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Sur  les  tortues  molles^  nouveau  genre  sous  tei 
nom   de  Trionyx^  et  sur  lor  formation  des 


carapaces, 


PAR    M.    GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


§.  L  Observations  préliminaires. 

JJes  êtres  qui  transportent  avec  eux  une  sorte  de  maison 
où  ils  se  renferment  et  vivent  en  sécurité ,  dévoient  exciter 
l'intérêt  des  hommes  les  moins  attentifs  aux  merveilles  de  la 
nature  \  aussi  voyons-nous  qu'on  les  connut  de  tous  les  temps. 
On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  en  existoit  dans  la  mer, 
dans  les  fleuves  et  sur  la  terre  ;  et  dans  la  persuasion  où  Ton 
fut  que  cette  diversité  de  séjour  tenoit  à  quelque  chose  d'es-* 
sentiel  dans  leur  organisation ,  on  prit  l'habitude  de  les  dis- 
tinguer sous  les  noms  de  tortues  de  mer,  de  tortues  de  fleuvei 

et  de  tortues  terrestres. 

»  . .  « 
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9  XVNALETS     DU  mVSitlA 

Linoseus,  qui  n^en  fît  qu'uir  seul  grduffpe,  n'en  donna  pas 
moins  les  caractères  de  ces  trois  sous-genres  j  ce  qu'il  fit  de  la 
manière^  spiVaate  : 

Testudines  marinœ  :  pedibus  pinniformibus 
•— — — —    fluviatiles  :  pedibus  palmatis 
'  —    terrestres  :  pedibus  clavatis. 

Quand  les  voyageurs  eurent  fait  connoitre  dans  la  suite  un 
p]as  grand  nombre  de  ces  reptiles,  l'on  fut  étonné  d'apprendre 
que  leurs  habitudes  n'étoient  pas  toujours  en  harmonie  avec 
}a  couloTmataon  de  leurs  pieds.  Les  tortues  à  boîte,  tesùido 
clausa^  de  Bosc,  carolina^  de  Linnaeus,  qui  ont  les  pieds  des 
tortues  fluviatiles,  errent  souvent  dans  la  campagne,  et  il  en 
est  d'autres,  celle  du  Japon,  par  exemple,  qui  ont  les  habi- 
tudes des  tortues  d'eau  douce,  quoiqu'elles  soient  organisées 
comme  les  tortues  marines. 

Ce  furent  sans  doute  des  observations  analogues  qui  enga- 
gèrent, en  1788,  M.  le  comte  de  Lacépède,  à  ne  partager  les 
tortues  qu'en  deux  genres ,  et  à  ranger  dans  l'un  les  tortues  à 
doigts  réunis,  allongés,  aplatis  et  conformés  en  nageoires,  et 
dans  l'autre,  celles  qui  ont  les  doigts  séparés  et. distincts. 

Ce  qui  n  avoit  été  indiqué  par  Linnaeus  que  comme  des 
soudtvisioBS  possibles,  que  de  nouvelles  découvertes  autori'* 
seroient  un  jour  à  faire,  fut  dernièrement  établi  par  un  de 
nos  plus  savans  minéralogistes,  dans  un  Mémoire  imprimé 
parmi  ceirx  de  la  première  classe  de  l'Institut.  (  Savans  étran*» 
gers,  toupï.  '  t ,  pag.  687  ). 

Toirtes  les  coupes  des  reptiles ,  quoique  bien  faites,  ne  re- 
posotent  encore  que  sur  des  caractères  secondaires  et  sur  des 
considérations  un  peu  vagues.  Mon  célèbre  ami  ^  M.  Bron- 
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gnîart,  sentit  qu'il  falloit  qu'elles  fussent  immédiatement  don- 
nées par  la  considération  des  principaux  viscères.  Il  disséqua 
dans  celte  vue  un  grand  nombre  de  reptiles,  et  il  déduisit  de 
ce  travail  des  cidres,  et  ensuite  des  genres  très-nalurels. 

Pour  nous  borner  à  ce  qui  concerne  les  tortues,  nous 
rappelerons  qu'on  lui  doit  rélablissement  des  trois  genres 
chéionée,  émjde  (tj  et  tortue,  et  qu'il  traça  pour  cbacun  de 
ces  grouppes  des  caractères  plus  rigoureux  qu'on  ne  l'avoit 
fait  avant  lui. 

Mon  savant  confrère,  M.  Duméril,  eut  le  mérite  de  per- 
fectionner ces  premières  bases,  en  séparant  des  émydes  une 
espèce  anomale,  la  malaraata,  l'une  des  plus  singulières  qui 
existent,  et  en  fondaut  pour  cette  tortue  un  nouveau  genre, 
sous  le  nom  de  ckeljs.  (Zool.  analyt.  pag.  ^6).    ■ 

§.  II.  Du  nouveau  genre  trionyx.  ' 

Je  crois  le  genre  éniyde  susceptible  d'un  nouveau  partage, 
et  M.  Brongniart  en  avoit  sans  doute  déjà  pris  cette  opinion, 
quand,  traçant  le  caractère  des  émydes,  il  décrivit  les  unes 
avec  une  carapace  molle,  où  l'animal  ne  parvient  jamais  à 
renfermer  tous  ses  membres,  et  les  autres  avec  une  carapace 
él  un  plastrbn  entièrement  solides. 

'Ce  qui  a  feans  doute  engagé  les  naturalistes  â  laisser  tbules 
ces  tortues  ensemble,  est  l'incertitude  où  ils  ont  toujours  été  au 


1,.  ';       '!  ■  '  '      ' 

>(i]  On  lisoit  dans  le  manuscrit  demeuré  au  secr^larial  de  l'instîlut  futqu'à  la 
publicatioD  du  volume  des  Sayans  élraiigers ,  le  nom  de  sjrinx  au  lieu  de  celui 
d'émyàt;  mais  M.  Dumfîril  ayant  depuis  proDQsé  ce  derniiT  nom,  Jf-  Brongniarl 
l'adopla  lora  de  Plinpressiott  de  loH  Mémoirei'"''       ^ '"""■     ■      ■"-    ■    -• 
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jKijet  des  espèces  de  la  première  division.  Gmelin  en  inscrivît 
qoa^edsois  son. Catalogue  oii  Systema  naturœ  :  mais  quoique 
assez, peu  difficile  sur  ces  sortes,  d'admissions,  il  jugea  pourtant, 
d'après. le  peu  de  confiance  qiie  montroient  les  auteurs  chez 
lesquels  il  aypitpbisé,.  qu'il  pouvoit  avoir  fait  quelque  méprise. 
;  Leur  organisation,  très^-difTërente  des  autres  tortues,  a  fixé 
rjE^ttentipi]^  4^  plusieurs  sa  vans  :  quelques-uns  les  ont  même 
considérçeç  cOmnie  de  premières  ébauches  à  l'égard  du  grand 
genre  auquel  elles  appartiennent,  et  comme  s'éloignant  moins 
que  la  plupart  de$  tortues  des  autres  quadrupèdes  ovipares. 
Blumenbach  éntr'autres  les.décrivit  les  premières  dans  ses  Ëlé- 
p>ens  .d'histoire  oatqrelle  :  mais  de  ce  qu'elles  ont  les  côtes 
non  entièr€;mentiist0udées:^  que  leur  ci^rapace  ii'est  qu^eA  partie 
osseuse,  et  qu'fsUes  ne  sont  pa$  jevdtues  d'écaiUesr^  il  oie  a'en-^ 
suit  point  qu'elles  ne  réunissent  pas  toutes  les  conditions  d'or- 
ganisation auxquelles  on  reconnoît  les.  tortues.  < 

La  vérité  est'  même  que  ces  animaux  tiennent  le  milieu 
entre  les  tortues  de  mer;  et^I^^^éroydçs,;:.leur^^p||^  jfip- 
prochent  davantage  de  ces  d^rnièr.es ,  tances  qpel^  jçarapace  et 
le  plastron  leur  donnent  plus  de  rapport  jayi^c'Jes  tortjuçs 
marines  ou  les  chélonées.  ,   ,.  , 

Mais  ce  qui  établit  surtout  la^.péçj^^t^^jd^enjfiw'pieri  uq 
groupe  à  part,  c'est  que  idans^^çes.,  pftr^tiea^.p^^^esu  â^n|.des 
difTérençeS;  essentielles  y  ç^  jéellei^çi^t  ,^^  jÇ^rçiqtçs  d'un^ t9ut 
autre  plan.  ;  .  '.  .  ;  .. 

Nous  proposons  pour  ce  nouveau  genre  le  nom  de  trionyx 
Ott'dfe  fofTues  a  tï6îs"*doigts7^irque  cette ^rTîcularî té  soït 
«n  eile^tniâknë' efeèntîétte'^  wiép^  pâi^dëf  qu-éllë^éSt'dahy  bé  irsls* 
d  le  ti*aït'^ùr  i&cyjë;  lë'  ^iëïilf  fës^  t(^ti^; i^^ës;  ^es  à^itres 
groupes  ae  la  même  tamiMe.;<KçMrsi^aëtb  «n  ^v«it  jûnsi  logé) 
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quand  il  appliqua  le  nom  de  iriungins  à  l'espèce  qu'il  avoit 
vue  dans  le  IVil. 

Les  Irionyï  et  les  chélooées  sonl  les  seuls  genres  où  les 
côtes, confondues  dans  la  carapace,  soient  cependant  distinctes, 
et  par  un  relief  apparent  en  dedans,  et  par  la  portion  libre 
qui  les  termine  j  mais  un  cercle  osseux ,  composé  de  pièces 
articulées ,  est  étendu  tout  autour  des  côtes  dans  les  chélonées, 
et  manque  dans  les  trionyx  :  la  carapace,  ainsi  bordée  dans 
celles-là,  est  d'une  solidité  à  laquelle  ajoute  encore  celle  des 
grandes  écailles  qui  la  terminent.  Dans  les  trionyx  au  con- 
traire, libre  dans  son  pourtour,  la  carapace  demeure  flexible; 
toutefois  sa  circonférence  n'auroit  pu  obéir  à  l'action  de  radia- 
tions musculaires,  si  de  grandes  écailles  en  eussent  encore 
constitué  les  téguraens;  mais  c'est  ce  qui  n'est  pas  :  on  trouve, 
et  c'est  une  anomalie  si  remarquable ,  que  je  me  dois  d'en  faire 
l'observation;  on  trouve,  dis-je,  qu'un  vaste  réseau  épider- 
mique  tenant  lieu  de  ces  écailles ,  forme  la  dernière  enveloppe 
de  cette  singulière  carapace.  ; 

.  Le  plastron  des  trionyx,  comparé  à  celui  des;  chélonées , 
est  dans  le  même  cas,  semblable  à  quelques  égards,  et  diffé- 
ggat  à  beaucoup  d'autres. 

(.^1  §.  III.  De  la  formation  des  carapaces.  ^ 


j  Avant  d'établir  cette  comparaison,  je  m'arrêterai  à  exami- 
ner le  plastron  en  lui-même.  Ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'il 
remplace  le  sternum,  et  qu'il  est  formé  d'un  certain  numbre 
de  pièces.  Mais  d'où  dérivent  ces  pièces?  puurquoi  ce  grand 
nombre?  que  sont-elles  entin  dans  le  grand  ensemble  de  l'or- 
ganisation? Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  le  sternum  des 
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poissons  me  donnent  l'espoir  de  pouvoir  répondre  à  ces  qnesv 
lions. 

Le  plastron  est  formé  dans  tontes  les  tortues  «par  neuf 
points  d'ossification  :  ou  il  arrive ,  comme  dans  les  émydes  et 
les  tortues  proprement  dites ,  que  ces  neuf  points  croissent  et 
s'étendent  indéfiniment,  jusqu'à  ce  qu'ils,  se  rencontrent  et 
ne  forment  plus  qu'une  seule  plaque  ;  ou  bien  ,  comme  dans 
les  cfaélonées  et  les  trionyx,  l'ossification  de  chacun  s'arrête 
de  manière  à  laisser  au  milieu  de  tous  ces  os  quelque  espace 
vide. 

Une  circonstance  particulière  caractérise  quelquefois  les 
trionyx,  c'est  la  réduction  de  ces  neuf  pièces  à  cinq,  parla 
soudure  des  trois  antérieures  et  celle  des  deux  paires  d'os  qui 
suivent  :  ce  nombre  de  cinq  pièces  nous  rameneroit  insensible- 
ment  à  l'idée  de  les  comparer  aux  cinq  pièces  du  sternum  des 
oiseaux ,  quand  nous  n'aurions  pas  l'opinion  qu'il  en  est  des 
tortues  comme  des  poissons  osseux,  qu'elles  ont  beaucoup  plus 
de  rapports  avec  les  oiseaux  qu'on  ne  l'avoit  cru. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  les  preuves  de  cette  opi- 
nion :  nous  nous  bornerons  à  citer ,  dans  cette  occasion ,  un  dé 
ces  rapports  qui  avoit  jusqu'à  présent  échappé,  c'est  celai  que 
présente  la  composition  de  l'épaule.  Celle-ci  est  formée  dans  les 
tortues  de  trois  pièces ,  du  Jfurculaire  séparé  de  son'  congénère 
comme  dans  les  poissons  osseux,  d'une  omoplate  soudée  de 
bonne  heure  avec  lui ,  et  d'une  clavicule  articulée ,  et  quel- 
quefois  soudée  avec  tous  les  deux. 

La  différence  dans  le  nombre  des  pièces  du  plastron  et 
du  sternum  des  oiseaux  pourroit  faire  croire  qu'il  serôit 
entré  dans  le  plastron  des  tortues  des  pièces  étrangères  à  la 
composition  d'un  sternum,  comme  des  côtes  sternales;  idée 
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cPautant  plus  naturelle  à  admettre ,  que  les  parties  latérales 
4u  plastron  sont  terminées  par  un  certain  nombre  de  digi-* 
tatioqs;  cependant  il  n'en  est  rien.  Les  analogues  des  côtes 
fteroales  ne  manquent  point  dans  les  tortues  ;  elles  existent 
dans  ces  pièces  articulées  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  se 
voient  à  la  suite  des  côtes  vertébrales  où  elles  forment  le  bord 
des  carapaces.  Le  plastron,  où  le  sternum  des  tortues  s'attache 
sur  ces  côtes  ou  pièces  sternales ,  en  sorte  qu'il  ne  manque 
rien  d'essentiel  dans  le  thorax  de  ces  animaux ,  et  que  tout  ce 
que  cet  ensemble  présente  de  si  singulier  à  un  premier  aperçu, 
dépend  uniquement  d'une  ossification  plus  ou  moins  com- 
plète de  tout  le  coffre  pectoral  et  des  formes  particulières 
qui  résultent  de  cette  circonstance  (i). 

Le  sternum  des  tortues,  quoique  dérivant,  à  mon  avis,  de 
celui  des  oiseaux,  présente  dans  l'arrangement  des  parties 
une  combinaison  en  tout  opposée,  mais  qui  est  d'ailleurs  par- 
faitement appropriée  aux  diverses  habitudes  de  ces  animaux. 
En  effet,  les  oiseaux  obligés  de  ramer  dans  un  fluide  très-rare, 
et  d'y  employer  une  force  considérable,  avoient  besoin  que 
le  centre  de  leur  sternum  fut  très- étendu  et  d'une  certaine 
solidité  pour  offrir  une  grande  surface  et  un  point  très  résistant 
aux  agens  dont  ils  font  usage  dans  le  vol  :  c'est  en  conséquence 
l'os  impair  qui  est  chez  eux  la  pièce  la  plus  développée  et  la 
base  des  autres. 


(i)  Un  fidt  doDion  n*avoit  pas  plus  aperçu  la  gënéralité  que  des  préeédens,  c'est 
qM,  n*y  a  pas  de  carapace  de  tortues  à  écailles  où  Ton  ne  compte  noîns  ou  pli* 
de  daq  écailles  de  gaucke  à  droite.  Y  en  auroit-il  une  raison^  et  se  trouveroit- 
elle  dans  cet  autre  Mi  que,  de  même  en  irsivers^  on  ne  compte  jamais  moins  ou 
plus  de  cinq  os,  uoe  vertèbre  au  centre,  les  côtes  articulées  avec  elle  à  droite  et 
h  gauche 9  et  les  dew  pièces  analogues  aux  côtes  sternales? 
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Les  tortaes  (  da  moins  les  tortues  aqaatiqaes  )  qui  se  dé- 
placent sans  de  pénibles  efforts ,  se  seroient  accommodées  d'an 
sternum  foible  et  formé  de  cartilages ,  comme  celui  de  la  plu- 
part des  mammifères.  Mais  leur  sternum ,  dérivant  de  celui 
des  oiseaux,  devoit  être  nécessairement  osseux.  La  pièce  im« 
paire  et  centrale,  privée  par  la  disposition  des  extrémités 
antérieures  de  conserver  ses  usages  habituels ,  n'a  plus  que  la 
dimension  d'une  pièce  rudimentaire ,  tandis  que  celles  que  j^ai 
appelées  annexes  stemales  dans  les  poissons  et  les  oiseaux, 
ayant  à  soutenir  tout  le  poids  de  la  carapace,  sont  au  contraire 
portées  aux  plus  grandes  dimensions.  Ce  sont  ces  annexes 
qui,  au  nombre  de  quatre  dans  les  oiseaux,  sont  doublées 
dans  les  tortues,  chacune  au  moyen  d'un  appendice,  par  lequel 
elles  sont  terminées  à  leur  extrémité  opposée.  Ces  appendices 
appuient  les  uns  sur  les  autres,  et  placés  pour  agir  comme 
contrefort,  maintiennent  l'écartement  des  annexes.  Dans  les 
tortues  à  plastron  solide,- toutes  ces  pièces  formant  dans  le 
principe  autant  de  points  osseux  distincts ,  croissent  jusqu'9 
leur  rencontre  et  leur  entière  ossification* 

§.  IV.  Des  caractères  génériques  des  trionyx. 

Présentement  si ,  pour  en  revenir  à  l'exposition  des  carac- 
tères génériques  de  notre  nouvelle  famille,  nous  comparons 
le  plastron  des  trionyx  à  celui  des  chélonées ,  nous  le  verrons 
formé  par  les  mêmes  pièces ,  le  x^orps  du  sternum ,  les  quatre 
appendices  extrêmes,  et  les  quatre  ailes  ou  branches  latérales, 
mais  cependant  par  des  pièces  dont  la  forme  est  différente. 

Le  corps  du  sternum ,  dans  les  tripnyjç ,  ressenible  à  un  fer 
à  cheval;  il  est  articulé  par  ses  deux  extrémités  à  chacune 
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dçs^branclies  antérieures ,  et  porte  sor  ses  flancs  les  appen- 
dices voisins.  Au  contraire  y  sa  forme ,  dans  les  chélonées ,  est 
celle  d'un  fer^de  lance,  qui  est  comme  suspendu  aus  deux 
appendices  antérieurs;  ceux-ci  sont  très-grands,  s'appuient 
l'un  sur  l'autre,  et  sont  en  dehors  terminés  par  une  queue 
qu^  atteint  les  branches  de  devant ,  et  s'articule  avec  elles.  Ces 
appendices  ne  se  touchent  pas  dans  les  trionyx,  mais  ils  se 
dirigent  parallèlement  fort  au-delà  de  la  pièce  impaire. 

La  différence  des  branches  latérales  est  dans  leur  propor- 
tion :  elles  sont  beaucoup  plus  larges  que  longues  dans  les 
trionyx,  et  étendues  en  sens  contraire  dans  les  chélonées. 

Enfin,  les  appendices  postérieurs  sont  triangulaires  dans 
ceux-là,. et  curvilignes  dans  celles-ci. 

Nous  avons  dit  que  les  pieds  de  derrière  semblent  rappro- 
cher les  tortues  molles  des  émydes  :  elles  ont  de  même ,  en 
effet,  les  doigts  distincte,  réunis  par  une  membrane  et  Sus« 
ceptibles  de  mouvemens  propres  ;  mais  il  n'y  a  que  les  trionyx 
qui  aient  des  pieds  aussi  larges,  et  seulement  des  ongles  aux 
trois  doigts  intérieurs.  Ce  n'est  pas  que  le  troisième  et  le  qua-. 
trième  doigts  n'existent  pas  ou  n'existent  qu'en  rudiment;  ils 
sont  tous  deux ,  au  contraire ,  d'une  grandeur  proportionnelle 
au  volume  des  trois  autres. 

Enfin  les  considérations  suivantes  éloignent  encore  les  trio* 
nyx  des  autres  tortues;  l'existence  d'une  petite  trompe,  la 
mobilité  des  lèvres  et  la  situation  de  l'anus. 

Il  n*y  a  que  les  chélys  qui  aient,  comme  les  trionyx,  les 
narines  placées  à  l'extrémité  d'un  assez  long  tube. 

Quant  à  de  véritables  lèvres  qu'on  trouve  dans  ces  tortues, 
e^&X  un  caractère  dont  l'anomalie  a  d'autapt  plus  sujet  de 
nous  étouQer,  que  l'affinité  des  tortues  avec  les  oiseaux  sem- 
i4*  '  at 
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blait  nous  donner  le  motif  de  cette. absence  totale  des  lèvres  ^ 
et  même  de  l'existence  des  enveloppes  cornées  des  mâchoires; 
:  :  Xa  position  de  Tanus  n'est  pas  moins  remarquable  :  on  le 
trouve  tout  à  Textrémité  du  dessous  de  la  queue.  $i  l'on  se 
rappelle  que  c'est  la  seule  ouverture  qui  €fxiste  en  arrière^  et 
qu'à  elle  aboutissent  le  rectum,  les  uretères  et  l'oviductus ,  oa 
concevra  ce  qu'une  telle  position  peut  produire  de  difficultés 
pour  l'accouptlement. 

Par  leur  long  cou^  les  trionyx  ressemblent  à  quelques 
ëmydes  qui  quittent  peu  le  séjour  des  eaux.  Us  rentrent  à 
volonté  tout  leur  cou  dans  l'intérieur  de  la  carapace  :  la  peau  | 
qui  ne  tient  aux  muscles  que  par  un  tissu  cellulaire  très- lâche, 
se  plisse  en  avant ,  assez  quelquefois  pour  se  rabattre  par-dessus 
la  tête,  mais  le  plus. souvent  de  façon  à  former  en  arrière  une 
suite  de  plis  égaux  et  réguliers.  CS'est  plus  habituellement  de 
cette  dernière  manière  qu'ils  portent  la  tétej  ils  n'allongent 
le  cou  que  tout<-à-coup ,  et  ne  l'étendent  droit  que  pour  attein- 
dre leur  proie ,  ou  pour  blesser  par  une  morsure. 

• 

La  partie  molle  de  la  carapace  a  beaucoup  plus  d'utilité 
qu'on  le  pourroit  croire.  Les  trionyx,  en  abaissant  on  relevant, 
tantôt  ensemble  et  tantôt  séparément ,  les  bords  latéraux  de 
cette  large  enveloppe,  parviennent  à  nager  avec  une  vitesse 
extrême,  et  ce  qu'il  y  a  de  p^s  surprenant,  par  un  mode  qui 
leur  est  propre  :  elles  roulent  sur  elles-mêmes,  de  manière 
que ,  lorsqu'elles  nagent  à  fleur  d'eau ,  on  en  aperçoit  alterna^ 
tivement  le  dos  et  le  ventre. 

Il  suit  de  cette  observation  que  )'ai  faite  en  Egypte ,  que 
voilà  des  tortues  qui  emploient  à  la  natation  des  péilies  analo- 
gues aux  côtes  sternales^  car  il  ne  faudrait  pas  coficlurede  ce 
que  j'ai  dit  ci-dessus,  que  ces  os  manquent  absolument  dans 
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liés  tortaes  molles.  Un  fort  cartilage,  contenu  entre  les  tégn*^ 
mens  dn  dessus  et  du  dessous ,  en  tient  lieu ,  et  de  même  que 
cela  arrive  à  cesps  dans  les  autres  tortues,  ce  cartilage  for;pie 
tout  le  bord  de  la  carapace.  La  différence  de  consistance  de 
xes  parties,  dans  ees  différentes  tortues,  n'a  rien  de  plus  sur^- 
prenant  que  ce  qu'on  observ^  journellement  dans  les  mam- 
mifères. Les  quadrumanes,  par  exemple,  ont  leurs  cotes  ster- 
nales  simplement  cartilagineuses,  et  les  chauve-souris  les  ont 
entièrement  osseuses.  ^ 

§.  V.  Description  des  espèces. 

n  y*a  eu  jusqu'ici  beaucoup  d'incertitudes  sur  les  espèces 
de  tortues  molles  j  il  n'y  a  qu'à  consulter  les  derniers  mono- 
graphes qui  ont  écrit  l'histoire  de  ces  animaux,  Schœpff, 
Ijatreille,  Daudin  et  Bosc,  pour  s'en  faire  une  idée  :  tout  ce 
qu'ils  n'ont  pu  connoître  avec  certitude^  ils  se  sont  accordés 
})our  l'attribuer  à  la  tortue  molle  du  Nil ,  parce  que  n'étant 
pas  décrite ,  mais  simplement  annoncée  par  Foiskal,  elle 
s'est  prêtée  à  tout  ce  qu'ils  ont  imaginé  à  son  sujet. 

J'ai  rapporté  d'Egypte  cette  espèce,  et  me  suis  assuré 
qu'il  n'y  a  que  Forskal  qui  i'ait  connue. 

Des  recherches  que  j'ai  faites  m'ont  fait  découvrir  huit  de 
ces  tortues  :  en  voici  le  tableau^  dans  un  ordre  relatif  h  la 
moindre  convexité  de  leurs  carapaces. 

I.  Le  triomyx  aplati.   Trionyx  ^uhplanus. 

Planche  V,  fig.  s. 

Caract  Carapace  presque  entièrement  plate ,  sans  zrg*zBg; 
sans  arête  dorsale ,  à  surface  finement  et  uniformément  cha- 
grinée. 
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Desc.  Côtes  ayant  le  septième  de  leur  longoear  dégagé  de 
la  partie  solide  de  la  carapace. . 

Ko/a.  Je  ne  possède  de  ce  trîonyx  d'autres  parties  quç  la  carapace  représentée 
planche  V,  6g.  2,  Ne  cennoissant  paï  les  carapaces  des  trîonyx  de  la  Géoi^e  et  de 
l'Euphratè,  il  se  pourroit  qu'elle  appartint  à  Tune  ou  i  l'autre  de  ces  espèces;  mais 
cependant  je  ne  le  présume  pas,  leurs  carapaces  étant  décrites  comme  ayant  plus  de 
convexité. 

jPalrie.  Inconnue. 

a.  Le  tkiontx  d'Egypte,    Trionyx  jEgjrptiacus. 

Planches  I  et  II. 

Caract.  Quatre  callosités  :  carapace  peu  convexe  :  les  deux 
appendices  antérieurs  très-écartés  Tun  de  l'autre  ^  et  parallèles. 

Testudo  tringuis.     Forskak* 
■  '  Gmelik. 

Desc.  Carapace  peu  convexe,  fort  légèrement  renflée  an« 
dessus  de  la  colonne  ^pinière ,  cette  légère  saillie  s'annonçant 
dans  les  jeunes  sujets  par  une  double  série  de  petits  points  (ce 
qui  se  voit  également  dans  les  espèces  précédentes  ). 

D'un  vert  moucheté  de  blanc  partout. 

Côtes  ayant  le  quart  de  leur  longueur  dégagé  de  la  partie 
solide  de  la  carapace. 

L'extrémité  antérieure  de  la  partie  molle  de  :1a  carapace 
légèrement  festonnée ,  et  dépourvue  dé  tubercules. 

Plastron  ayant  ses  deux  appendices  antérieurs  très-écartés 
l'un  de  Fautre,  et  dirigés  pararèllelement  en  devant. 

Quatre  plaques  calleuses,  ^ formées  aux  dépens  d'une  partie 
des  branches  latéraks  et  des  appendices  postérieurs. 

lies  extrémités  extérieures  de  ces  branches  à  double  bifnrr 

■ 


.    >   -.  \M^*.    «h. 
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cation  :  leurs  extrémités  opposées  partagées  j  les  supérieures 
en  quatre  divisions  j  les  inférieures  en  huit. 

Les  appendices  postérieurs  articulés  seulement  par  quelques 
points  de  leurs  bords  antérieurs. 

Queue  plus  courte  que  l'extrémité  de  la  carapace. 

fûtrk*  Le  Nil;  on  1^  nomme  Tyrsé:  il  s^en  trouve  d*un  métré  de  long. 

3.  Le  trtonyx  étoile.    Trionyx  stellatus. 
Caract.  Cinq  étoiles  sur  la  partie  postérieure  de  la  carapace. 

Teitudo  cartilaginea.  Bodd.  lettre  au  doct.  W*  Roè'Il.  Amst.  in-4.*,  1770, 

pag.  di,  bonne  figure.  A,  vu  en  dessus.  Bf  vu  en 
.  dessous. 
•^■'    ■■  ■  ■      ■       ■— .^.  Gkeliiy. 


Desc.  Carapace  cQuvexe,  déprimée  latéralement,  légère* 
ment  renflée  au-dessus  de  la  colonne  épinière ,  semée  de  petites 
crêtes  en  zig-zags. 

L'extrémité  antérieure  de  la  partie  molle  bordée  de  tuber« 
cules. 

Plastron  ayant  ses  deux  appendices  antérieurs  contigus  à 
leur  base ,  et  s'écartant  comme  les  branches  d'un  Y. 

Les  côtes.  ...... 

Les  plaques  osseuses 

Les  appendices  postérieurs 

La  queue  plus  courte  que  l'extrémité  de  la  carapace. 

Cinq  étoiles  sur  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la 
portion  molle  de  la  carapace,  chacune  formée  par  une*^tache 
noire  circulaire,  et  par  une  série  de  points  blancs  étendus 
autour,  comme  autant  de  rayons. 

PtUrk»  Ineonnue* 


^ifc.*. 
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Nota.  Je  suis  d'autant  plus  certain  de  Texactitude  de  cette 
synonymie ,  que  c'est  sur  l'individu  même  de  Boddaert  que  j'en 
ai  donné  les  caractères  :  il  a  passé ,  avec  le  cabinet  du  Stathou^ 
der,  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Boddaert  en  a  donné  une  figure  dé  grandeur  naturelle. 
Comme  l'individu  dont  il  s'est  servi  est  un  jeune  sujet,  le 
milieu  de  sa  carapace  n'étoit  pas  encore  ossifié  ;  ce  qui  m'a  privé 
d'en  étudier  la  disposition  des  cotes,  des  plaques  osseuses  et 
des  appendices  postérieurs.  Mais,  quoiqu'il  se  rapproche  beau- 
coup  du  trionyx  à  carène  et  du  trionyx  de  Java,  je  suis  resté 
persuadé  que  j'avois  assez  de  données  pour  établir  une  espèce 
d'après  lui  ;  car  il  diffère  du  premier  par  ses  appendices  anté-* 
rieurs  qu'il  a  contigus,  du  second  par  le  méplat  dé  sa  cara- 
pace ,  et  de  tous  deux  enfin  par  les  cinq  étoiles  qui  ornent  le 
dessus  de  la  partie  molle,  par  laquelle  sa  carapace  est  terminée^ 

4-  L^  TiuoNTX  A  CAEENE.    THonjx  curinatus. 

Planche  IV. 

« 
/ 

Caract.  Quatre  callosités  :  carapace  convexe,  déprimée  la* 
téralement ,  et  saillante  au-dessus  de  la  colonne  épinière. 

Testudo  membranacèa.  Se  h  if  si  osa. 

— T- ■  Blumenbach» 

—  TostraU.  ScHŒprF. 

Tortue  i  bec.  Daudin. 

■  — —  Bosc. 

Testudo  rostrata.  Skaw. 

* 

Desc.  Caparace  convexe ,  déprimée  latéralement ,  et  relevée 
en  carène  au-dessus  de  la  colonne  épinière. 
Côtes,  libres  dans  la  moitié  de  leur  longueur. 
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L'extrémité  antérieure  de  la  partie  molle  bordée  de  tuber- 
cules. 

PlastroD  ayant  ses  deux  appendices  antérieurs  écartés  à 
leur  base,  et  se  dirigeant  en  devant  presque  parallèlement. 

Quatre  plaques  calleuses  formées  aux  dépens  d'une  partie 
des  branches  latérales  et  des  appendices  postérieurs. 

Les  extrémités  extérieures  de  ces  branches  à  double  bîfuir- 
cation  :  leurs  extrémités  opposées  partagées;  les  supérieures 
en  six  divisions;  les  inférieures  en  quatre  :  la  première  de  ces 
divisions  articulée  avec  sa  congénère. 

Les  appendices  postérieurs  articulés  ensemble  par  quelques 
points  seulement  de  leurs  bords  intérieurs. 

La  queue  plus  courte  que  l'extrémité  de  la  carapace. 

Patrie.  Inconnue. 

9 

5.  Le.  trionyx  de  Java.    Trionyx  Jwanicus. 

Caract.  Deux  callosités  :  carapace  convexe  et  renflée  laté-f 
ralement  :  appendices  antérieurs  continus  à  leur  base. 

Amyda  javanica.    SchwbiggbA)  dans  un  manuscrit  communiqué  à  Tlnstitut. 

Dcsc.  Carapace  convexe,  renflée  latéralement,  semée  Ion-* 
gitudinalement  de  petites  frètes  en  zig-zags. 

Côtes  ayant  le  sixième  de  leur  longueur  dégagé  de  la 
partie  solide  de  la  carapace. 

L'extrémité  antérieure  de  la  partie  molle  de  la  carapace 
bordée  de  tubercules. 

:.t  Plastron  ayant  les  deux  appendices  antérieurs  contîguç  à 
leur  base,  et  s'écartant  en  devant  comme  les  branches  d'un  V. 
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Deux  plaqaes  caHeoses  correspondantes  à  ane  portion  des 
branches  latérales. 

Les  extrémités  de  ces  branches  courtes,  larges,  et  peu  pro« 
fondement  divisées. 

Les  appendices  postérieurs  en  partie  ossifiés  à  lenrs  bords 
correpondans. 

La  queue  plus  courte  que  Textrémité  de  la  carapace. 

Patrie»  Java  et  les  iles  voûines ,  o&  on  le  nomme  houlousu ,  selon  M*  Leschenaulf^^ 

5.  Le  trionyx  de  Coromandel.    Trionjrx  Coromandelicus. 

Flanc  hb  Vi  %.  i. 

Caract.  Sept  callosités  au  plastron. 

Tortue  chagiinëe.  LAciftpàDS. 

Testudo  granosa.  Schœ^pp. 

Tortue  chagrinée.  Daudiii. 

— ^— — — — —  Bosq. 

Testudo  granulata.  Shaw. 

Desc.  Carapace  bombée  et  lisse  (i)  :  le  bord  antérieur  et  le 
postérieur  de  la  partie  molle  ossifiés. 

Les  côtes  étroites,  grêles,  et  libres  dans  le  tiers  de  leur 
longueur. 

Plastron  long,  et  couvert  de  sept  plaques  calleuses,  deux 
qui  correspondent  aux  branches  latérales,  deux  aux  appen- 
dices antérieurs,  deux  aux  appendices  postérieurs,  et  Une 
à  la  pièce  impaire. 


^^^^ 


(i)  La  carapace  est  lîsse  dans  les  sujets  frais;  elle  n'est  chagrinée  ou  grenue  qjaâ 
dans  ceux  qui  sont  desséchés.  • 

.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  tortues  molles ,  dont  les  carapaces  k  Fétat  riranl 
iont  lisses,  et  ne  prennent  de  rides  ^*apris  h  mort 
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Queue  dépassant  rexlrémilé  de  la  carapace. 

Patrie.  La  côte  de  Coromaodely  Sonnerai^  Schœ^ffi 

4  ■ 

Nota.  Je  n  ai  point  vu  les  deux  espèces  suiçantes^  et  je 
les  range  ici  en  appendice ,  et  non  selon  tordre  de  la  con^ 
vexité  de  leurs  carapaces. 

7.  Le  TRioNYx  DE  GÉORGIE.    Trionyx  Géorgiens. 

Caract.  Deux  callosités  :  la  queue  presque  aussi  longue  que 
l'extrémité  de  la  carapace. 

Testudo  ferox«  Penn.  Trans.  phil.  toin.  61,  part  i^  pag*  266,  tab»  10| 

fig.  1 ,  2  et  ?• 

■  Schneider. 

La  molle.  Lacépède, 

Testudo  ferox,  Gmelin. 

La  molle.  BoNNATEaaB» 

Tortue  de  Pennant.  Daudin* 

Tortue  molle.  Bosc. 

Testudo  ferox.  S»aw, 

Desc.  La  carapace  d'un  brun  noirâtre,  lavé  de  verdâtre: 
le  plastron  blanc. 

Des  tubercules  lisses  et  oblongs  sur  lé  devant  et  le  derrière 
de  la  carapace. 

Deux  plaques  calleuses  au  plastron,  correspondantes  aux 
appendices  postérieures. 

La  queue  dépassant  à  peine  l'extrémité  de  la  carapace. 

Pairie,  Les  fleuves  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline. 

8.  Le  trionyx  de  l'Euphrate.    Trionyx  Euphraticus. 

Caract.  Sans  callosités  :  queue  dépassant  l'extrémité  de  la 
carapace. 

i3.  3 
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Tortue  de  ITophrate.    Daddin,  Hîst.  desrep* 

■  —  ■     Bosc ,  Nouv.  Dict  d'hîst.  nat* 

1»^—     ■    I Oliyibji,  Voyage  en  Perset  tom.  S ,  p.  455,  lab.  4i» 

Desc.  La  carapace  d'un  vert  obscur  en  dessus. 
'Le  plastron  libre  et  d'un  blanc  pur. 
Queue  dépassant  d'un  quart  de  sa  longueur  l'extrémité  de  la 
carapace. 

Patrie.  Le  Tigre  et  TEuphrate. 

§.  VI.  D'une  seconde  espèce  de  chéljs. 

Les  naturalistes  n'ont  pu  s'accorder  sur  la  tortue  molle 
qui  existe  dans  les  eaux  de  la  Floride  orientale ,  et  qui  a  été 
décrite  et  figurée  par  Bartram. 

Schœpff,  qui  n'en  eut  sans  doute  pas  d'autres  motifs  que  de 
savoir  qu'elle  habitoit  dans  le  voisinage  du  trionyx  de  la 
Géorgie ,  la  rapporta  à  cette  espèce.  Elle  est  plate;  elle  porte 
des  ongles  à  tous  ses  doigts;  elle  a  sa  colonne  épinière  couverte 
par  une  rangée  de  véritables  écailles ,  et  elle  a  enfin  tout  son 
cou  orné  de  franges  et  de  barbillons. 

Tous  ces  caractères  la  rapprochent  au  contraire  de  la  mata- 
mata  ou  chéljrs  Jimhriatu.  On  ne  sauroit  la  regarder  comme 
un  jeune  ou  une  simple  variété  de  cette  espèce;  comme  un 
j, jeune,  parce  que  Bartram  parle  d'individus  grands  et  très* 
gros  qu'il  se  faisoit  servir  à  ses  repas;  ni  comme  une  variété, 
puisque  cette  tortue  n'est  pas  entièrement  écailleuse,  et  qu'elle 
a  ses  yeux,  non  sur  les  bords,  mais  en  dessus  de  la  tête. 

Bartram  n'a  pu  se  méprendre  à  son  sujet,  Payant  fait  figurer 
de  deux  manières  :  cette  espèce  est  donc  réelle,  et  dans  l'état 
qu'elle  présente,  elle  me  paroit  former  une  deuxième  espèce 
du  genre  de  cbélys  établi  par  M.  Duméril. 
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S*îl  étoît  vrai  qu'elle  fût  entièrement  semblable  aux  tortues 
molles  par  le  pourtour  de  la  carapace^  elle  liendroit  le  niiliea 
entre  ces  tortues  et  la  matamata  ^  mais  je  ne  le  présume  pas  ; 
Bartram  en  parle  comme  d'une  tortue  aux  écailles  douces 
et  flexibles  :  et  d'ailleurs,  l'analogie  porte  à  croire  qu'elle  est 
couverte  d'autant  d'écaillés  que  la  malamata  Bartram  ne  nous 
en  ayant  donné  qu'une  description  très-incomplète,  aura  bien 
pu  négb'ger  de  faire  mention  de  celte  dernière  circonstance. 

C'est  cependant  là  l'espèce  qui,  confondue  avec  la  tortue 
molle  de  Pennant,  a  fait  attribuer  à  celle-ci  des  barbillons  ou 
franges  qu'elle  n'a  pas.  Cette  erreur,  qui  remonte  à  Daudin^ 
a  déjà  été  assez  copiée  pour  qu'il  soit  nécessaire  delà  relever. 

N'y  auroit-il  pas  une  troisième  espèce  de  chélys?  Un  indi- 
vidu des  collections  du  Muséum,  conservé  dans  la  liqueur,  n'a 
point  ses  écailles  latérales  relevées  en  bosse  :  celles  du  bord 
antérieur  sont  aussi  grandes  que  les  suivantes,  et  la  gorge  est 
d'une  teinte  uniforme,  tous  caractères  par  lesquels  il  diffère 
des  matamatas  de  la  Guyane;  il  est  le  plus  petit  de  tous  ceux 
qui  composent  la  collection  publique,  mais  peut* être  ces  diffé- 
rences tiendroient-elles  à  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  jeune.  Je 
n'en  ferois  pas  le  moindre  doute  à  l'égard  des  écailles  latérales 
qui,  en  s'ossifiant  davantage,  peuvent  croître  et  se  relever  en 
bosses;  toutefois  je  suis  étonné  de  n'y  pas  trouver  quelques 
traces  de  ces  rubans  noirâtres  dont  le  cou  des  matamatas  est 
orné.  Attendons^  pour  prononcer,  des  renseignemens  plus 
certains. 
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i  EXPLICATION  DES  PLANCHES 

Letnonyx  d'Egypte,  représenté  planche  I,  vu  en  dessous  et  de  eété^  nous  donnant 
une  idée  exacte  du  port  et  des  caractères  génériques  des  trionyx,  nous  nous  sommes 
hovnéè,  dans  les  planches  suivantes,  à  faire  figurer  les  seules  parties  caractéristiques 
des  autres  espèces,  telles  que  leurs  carapaces  en  A,  et  leurs  plastrons  en  B* 

Comme  nous  avons  tiré  de  la  convexité  des  carapaces  des  caractères  pour  la  dis* 
tinction  des  diverses  espèces,  nous  les  avons  rendus  sensibles  par  une  coupe  trans- 
versale, supposée  faite  au  milieu  de  In  carapace.  CV.st  Pobiet  de  la  figure  gh  :  g  est 
une  courbe  tracée  et  par  une  ligne  pleine  vers  le  milieu,  et  par  deux  lignes  ponc- 
tuées aux  extrémités;  la  ligne  pleine  représente  la  courbure  de  la  partie  solide  delà 
carapace,  et  les  lignes  ponctuées  celle  des  côtes  qui  se  prolongent  au-delà. 

La  courbe  î  nous  donne  aussi  la  courbure  de  la  carapace,  mais  prise  en  sens 
contraire  au-dessus  de  la  colonne  épinière.  On  a  eu,  en  la  traçant,  les  mêmes 
attentions  que  plus  haut^  la  ligne  pleine  correspond  à  la  partie  solide  de  la  cara- 
pace,  et  les  lignes  ponctuées  à  ce  qui  la  termine  au-delà. 

Détails  des  carapaces  A. 

a.  Pièce  correspondante  à  la  dernière  vertèbre  certicale. 
h  Pièce  de  la  première  vertèbre  dorsale. 
.  Extrémité  de  la  première  côte. 

d.  Flaque  formée  par  Pextension  de  la  première  côte* 

e.  Flaque  de  la  dernière  côte. 


Détails  des  plastrons  B* 


o.  Fièce  impaire. 
/.  Appendice  antérieur, 
m.  Branche  antérieure* 
n*. Branche  postérieure* 
p.  Appendice  postériem; 


y 
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EXTRAIT 

D'UN    MÉMOIRE 

V 

Sur  V analyse  de  differens  tabacs  préparés. 


PAR   M.  VAUQUELIN. 


1 

JlIjn  m'occnpant  de  rexamea  du  tabac  fabrique,  j'ai  eu  inten- 
tion de  savoir  si  les  principes  que  j'avois  reconnus  dans  la 
nicotiane  vertç  se  retrouveroient  dans  les  tabacs  préparés,  et^ 
dans  le  cas  contraire,  de  reconnoitre  le  genre  d'altératioa 
qu'ils  auroient  éprouvé  j  j'espérois  que  ce  travail  pourroit  aussi 
conduire  à  la  connoissance  des  matières  que  Ton  emploie 
pour  la  confection  du  tabac  à  priser. 

Ayant  suivi  à  peu  près  les  mêmes  procédés  pour  ces  ana- 
lyses que  pour  celle  du  tabac  vert  que  j'ai  donnée  précédem- 
ment dans  nos  Annales,  je  crois  devoir  ne  pas  les  répéter  ici. 
Les  petites  dilférences  nécessitées  par  l'état  différent  des  ma- 
tières, sont  faciU'S  à  imaginer  pour  ceux  qui  ont  quelques 
notions  de  la  chimie. 

Il  sullira  donc  de  dire  que  j'ai  trouvé  dans  les  tabacs  pré- 
parés les  mêmes  principes  que  ceux  que  j'ai  annoncés  dans  la. 
plante  verte ,  et  de  plus  du  carbonate  d'ammoniaque  et  du 


•  • 
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J'ai  eu  soin ,  avant  de  faire  ces  expériences  sur  Fean  dis- 
tillée du  tabac,  de  saturer  avec  Tacide  nitrique  la  petite  quan- 
tité de  carbonate  d'ammoniaque  qui  s'y  trouvoit,  et  qui  auroit 
pu  compliquer  ou  modiGer  les  effets  que  je  viens  de  rap- 
porter. ^ 

Ces  nouvelles  propriétés  que  je  ne  connoissois  pas  toutes 
quand  je  fis  imprimer  mon  Mémoire  sur  l'analyse  de  la  nico« 
tiane  verte ,  me  confirment  dans  l'opinion  qu'elles  appartien- 
nent à  un  principe  nouveau ,  dont  les  chimistes  n'ont  jamais 
parlé,  et  que  je  n'ai  trouvé  jusqu'ici  que  dans  le  genre  ni- 
cotiane. 

Je  l'ai  déjà  cbercbé  en  vain  dans  plusieurs  autres  plantes 
delà  même  famille j  mais  il  est  possible  qu'il  existe  dans  d'autres 
familles. 

J'ai  donc  retrouvé  dans  le  tabac  en  poudre  les  mêmes 
matières  que  j'avois  annoncées  dans  la  plante  verte  {  ce  qui 
prouve  qu'elles  n'ont  pas  été  décomposées  par  les  différentes 
opérations  qu'elles  ont  subi  pour,  être  converties  en  tabac  en 
poudre.  Je  pense  cependant  que  la  matière  animale  a  éprouve 
un  léger  cbangement,  duquel  il  a  pu  résulter  du  carbonate 
d'ammoniaque  et  une  matière  grasse;  mais  j'ai  trouvé  de 
plus,  dans  le  tabac  en  poudre,  du  muriate  de  cbaux  et  du 
carbonate  d'ammoniaque. 

Le  tabac  de  Virginie  en  feuilles,  et  le  tabac  d'Espagne  dont 
j'ai  fait  l'analyse  avec  soin ,  m'ont  donné  les  mêmes  produits 
que  les  tabacs  de  France,  et  de  plus,  environ  un  dixième 
d'une  terre  ferrugineuse  rouge,  à  laquelle  ce  dernier  doit  sa 
couleur  particulière. 

Ces  tabacs,  aussi  bien  que  la  plante  verte  qui  les  fournit, 
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ne  m'ont  présenté  de  remarquable  que  le  principe  acre  dont 
j'ai  exposé  les  principales  propriétés  plus  haut 

C'est  ce  principe  qui  distingue  le  tabac  de  toute  autre  pré- 
paration végétale  qu'on  pourroit  lui  comparer;  d'après  ce  que 
nous  en  avons  dit,  on  conçoit  comment  il  agit  si  promptement 
sur  la  membrane  du  nez,  qu'il  irrite  au  point  d'exciter  des 
éternuemens  violens ,  et  quelquefois  dangereux  chez  les  per- 
sonnes qui  n'y  sont  pas  accoutumées;  comment  il  cause* dans 
la  gorge  une  âcreté  insupportable,  donne  des  nausées,  et  fait 
vomir  lorsqu'il  descend  jusque  dans  l'estomac;  comment,  in- 
troduit en  lavement  dans  les  gros  intestins,  il  rappelle  quel- 
quefois à  la  vie,  par  l'irritation  qu'il  y  produit,  les  personnes 
asphyxiées  par  submersion.  Enfin  ce  principe,  qui  est  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau-,  qui  est  volatil,  mais  cependant  pas 
an  point  de  ne  pouvoir  pas  être  concentré  dans  l'eau,  et  sur- 
tout dans  l'alcool,  par  une  évaporation  lente,  peut  être  con- 
servé à  part,  et  servir  à  former  un  tabac  artificiel  avec  des 
poudres  végétales  inodores,  pour  raccommoder  les  tabacs 
avariés,  ou  entin  pour  donner  plus  de  force  à  ceux  qui  n'ea 
aùroient  pas  suffisamment  :  on  peut  donner  à  ce  principe  le 
nom  d'essence  de  tabac. 
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EXAMEN    CHIMIQUE 

De  quelques  substances  végétales  j  envoyées  au 

Muséum. 

PAR    M.    VAUQUELIN* 


S.  L  Examen  et  une  excroissance  végétale  de  Madagascar, 
ençoyée  à  t lle-de-f'rance  par  M.  Chapelliee,  et  de  là 
en  France^  par  M.  Jaknet. 

{Jette  substance  est  blanche  comme  un  pain  d'amidon  ;  elle    - 
est  perforée  dans  tous  les  sens 'd'une  immense  quantité  de 
trous  formés  par  de  petits  insectes;  elle  n'a  aucune  odeur  ni 
saveur;  elle  répand  en  brûlant  Todeur  du  pain  brûlé,  tirant 
un  peu  sur  celle  de  l'amadoue. 

j.^  Traitée  par  une  très-grande  quantité  d'acide  nitrique, 
elle  a  fourni  un  peu  d'acide  oxalique,  mais  point  d'acide  mu«« 
queux;  par  conséquent  elle  ne  contient  pas  de  gomme. 

2.^  Ueau  ne  l'attaque  en  aucune  façon  ;  mais  si  elle  reste 
long* temps  avec  ce  liquide,  à  une  température  suffisamment 
élevée,  une  partie  de  la  matière  animale,  qui  paroît  y  être 
contenue,  passe  à  la  putréfaction,  et  donne  à  ce  liquide  une 
odeur  fétide  analogue  à  celle  de  choux-fleurs }  ce  qui  paroit 
annoncer  la  présence  du  soufre. 
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$.  IL  Analyse  d'une  gomme-résine ^  envoyée  en  Tan  \^^  de 
Madagascar  ^  par  feu  M.  Clwpellier^  à  l'Ile-de-France  ^ 
et  de  ce  dernier  lieu  au  Muséum  d'histoire  naturelle^ 
par  M.  Victor  Jannet,  en  noi^embre  1808. 

Celle  gomme- résine  a  une  couleur  brune -verdâtrej  elle 
brûle  en  se  boursoufHant  et  en  répandant  une  fumée  épaisse, 
une  odeur  peu  agréable;  elle  laisse  une  cendre  qui  contient 
du  carbonate  de  chaux. 

A  Taide  d'une  chaleur  douce,  l'alcool  dissout  en  grande 
partie  cette  résine;  il  reste  un  résidu  gras  au  toucher,  que  l'ai- 
C06I  n'attaque  qu'à  l'aide  deFébullition,  encore  la  plus  grande 
partie  se  précipite- 1- elle  aqssitot  que  la  liqueur  refroidît.  La 
matièi^  qui  se  précipite  ainsi  par  le  refroidissement,  a  pré- 
senté toutes  les  propriétés  de  la  résine  laque;  son  poids  s'éle- 
voit  à  six  grammes  sur  dix  grammes  de  résine. 

La  portion  (un  dixième)  de  la  résine  sur  laquelle' l'alcool 
n'avoit  plus  d'action,  a  été  traitée  par  la  potasse  caustique  dis- 
soute dans  l'eau  ;  ce  réactif  n'a  pas  eu  sur  ce  résidu  beaucoup 
plus  d'action  que  l'alcool;  il  est  resté  sous  forme  de  poudre 
brune,  douce  au  toucher,  et  pesant  encore  près  d'un  gramme. 

Cette  substance  insoluble  dans  l'alcool  et  la  potasse,  a  été 
distillée  à  une  chaleur  douce;  elle  a  d'abord  fourni  un  peu 
d'eau,  puis  il  s'est  élevé  des  vapeurs  qui  se  sont  condensées 
en  une  huile  et  une  liqueur  d'une  saveur  un  peu  aromatique, 
sans  être  désagréable,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  les  pro- 
duits que  donnent  les  gommes. 

Aucun  des  produits  fie  cette  distillation ,  mélangé  avec  de 
la  chaux  vive  ou  avec  de  la  potasse,  n'a  donné  la  moindre 
trace  d'ammoniaque.  Il  est  resté  dans  la  cornue  un  charbon 
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On  en  a  mis  infuser  vingt  grammes  dans  l'alcool,  qui  a  été 
renouvelé  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  de  se  colorer. 

Les  dissolutions  alcooliques  filtrées  avoient  une  belle  couleur 
jaune  d'or.  Soumises  à  la  distillation ,  elles  ont  donné  de  l'al- 
cool, dont  les  premières  portions  d'alcool  n'avoient  acquis 
aucune  odeur  étrangère;  mais  lorsque  la  liqueur  delà  cornue 
est  devenue  moins  spiritueuse,  et  qu'il  a  fallu  plus  de  chaleur 
pour  soutenir  l'ébullition ,  l'alcool  affoibli  qui  a  passé  avoit  une 
odeur  assez  sensible ,  et  qui  ressembloit  un  peu  à  celle  de  la 
racine. 

La  matière  restée  dans  la  cornue  est  devenue  trouble;  on 
l'a  décantée  toute  bouillante  dans  une  capsule  ;  par  le  refroi- 
dissement, elle  a  déposé  une  huile  brune. 

La  liqueur  qui  surnageoit  cette  huile  avoit  une  couleur 
jaune,  une  saveulr  très-amère,  légèrement  salée  et  un  peu 
aromatique;  le  dépôt  huileux  étoit  épais ,  lisse  au  toucher,  avoit 
une  saveur  acre  et  brûlante  comme  une  huile  essentielle,  et 
une  odeur  très-analogue  à  celle  de  la  myrrhe. 

On  a  fait  bouillir  avec  de  l'eau  les  vingt  grammes  de  cette 
racine,  épuisés  par  l'alcool.  La  décoction  rapprochée  avoit 
une  couleur  jaune,  très-peu  de  saveur,  ne  précipitoit  pas  le 
sulfate  de  fer  ni  la  colle  de  poisson;  elle  n'étoit  pas  troublée 
par  l'alcool  ni  par  la  teinture  de  noix  de  galle  :  elle  rougissoit 
assez  fortement  la  teinture  de  tournesol;  mais  comme  il  y 
a  voit  très- peu  de  liqueur^  on  n'a  pas  pu  déterminer  la  nature 
de  cet  acide;  ainsi  l'alcool  n'a  laissé  à  l'eau  presque  rien  à 
dissoudre  dans  ces  racines. 

Après  avoir  fait  bouillir  la  racine  de  vétiver  dans  l'eau ,  on 
l'a  mise  infuser  dans  l'eau  d'acide  nitrique  étendu  d'eau;  cette 
infusion  a  donné  par  l'ammoniaque  un  très-léger  précipité, 
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qui  ressembloit  à  l'oxalàte  de  chaux;  mais  il  y  en  avoit  trop 
peu  pour  qu'on  ait  pu  s'assurer  de  sa  nature.   « 

Vingt  grammes  de  ces  racines  ayant  été  incinérés,  ont 
laissé  un  résidu  rouge  pesant  huit  décigrammes.  Ce  résida 
s'est  dissout  dans  Tacide  muriatique ,  en  produisant  une  très* 
légère  effervescence;  la  liqueur  avoit  une  helle  couleur  jaune; 
elle  a  donné  par  l'ammoniaque  un  précipité  volumineux,  d'un 
brun  foncé;  ce  précipité,  traité  par  la  potasse  caustique,  a 
fourni  un  peu  d'alumine  ;  mais  la  liqueur  alcaline  n'a  pas  fourni 
la  moindre  trace  d'acide  phosphorique. 

La  liqueur  ammoniacale,  dont  on  avoit  séparé  l'oxide  de 
fer,  a  donné  un  peu  de  chaux  par  l'acide  oxalique  :  le  résida 
laissé  par  la  potasse  caustique  étoit  de  l'oxide  de  fer. 

Ainsi  cette  racine  contient,  i.^  une  matière  résineuse  d'un 
rouge  brun  foncé,  ayant  une  saveur  acre,  et  une  odeur  abso* 
lument  semblable  à  celle  de  la  myrrhe  :  nous  croyons  que  ce 
n'est,  en  effet,  autre  chose  que  de  la  résine  de  myrrhe; 

2.^  Une  matière  colorante  soluble  dans  l'eau  : 

3.**  Un  acide  à  nu  ; 

4-^  Un  sel  calcaire,  dont  nous  n'avons  pas  pu  déterminer 
l'espèce  ; 

5.**  De  l'oxide  de  fer  en  assez  grande  quantité,  dont  nous 
ignorons  l'état  de  combinaison  de  la  plante; 

6.*^  Une  grande  quantité  de  matière  ligneuse. 

Lerésuhat  le  plus  intéressant  de  cette  analyse,  c'est  la  pré* 
sence  dans  Y andropogon  schœnantus  d'une  matière  résineuse, 
entièrement  semblable  à  la  résine  de  la  myrrhe  ordinaire; 
elle  n'en  diffère  que  par  un  peu  moins  de  solidité;  mais  si  elle 
étoit  mêlée ,  comme  la  myrrhe  naturelle ,  à  une  certaine  quan« 
tilé  de  matière  gommeuse,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  lui  res- 
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5emMât  parfaitement.  L'on  pourra  conclure  de  là  que,  dans 
plusieurs  végétaux,  il  se  forme  de  la  myrrhe;  car,  quoiqu'on 
ne  connoisse  pas  ici  Tarbre  d'où  Ton  tire  la  myrrhe  du  com- 
merce, il  est  vraisemblable  que  ce  n'est  pas  de  V andropogon 
schcenantus. 

§.  IV.  Analyse  des  feuilles  aromatiques  du  Raven-tsara. 
{Agathophjllum  Ra^ensara^  L.),  remises  par  M.  Thouin. 

J'ai  fait  digérer  quinze  grammes  de  ces  feuilles  dans  l'alcobl 
h  trente-six  degrés;  celui-ci  a  pris  une  belle  couleur  verte; 
j'ai  répété  cette  digestion  jusqu'à  ce  que  l'alcool,  aidé  de  la 
chaleur,  ne  se  soit  plus  coloré. 

Toutes  les  dissolutions  réunies  avoient  une  belle  couleur 
verte;  elles  ont  déposé,  par  le  refroidissement,  une  petite 
quantité  de  flocons  que  j'ai  reconnus  pour  cire  de  la  cire. 

L'alcool,  séparé  de  ces  flocons,  a  été  distillé  dans  une  cornue; 
Tesprit-de-vin  qu'il  a  fourni  avoit  une  odeur  et  une  saveur 
très- agréables. 

Le  résidu  étoît  troublé  par  un  peu  de  résine  végétale  verte  j 
la  liqueur  qu'on  a  séparé  par  la  fîltration,  avoit  alors  une  belle 
couleur  jaune -brune;  elle  a  encore  déposé  par  le  repos  une 
petite  quantité  de  matière  brune,  puis  il  s'est  formé  à  sa  sur- 
face quelques  gouttes  d'huile,  qui  avoit  la  saveur  et  l'odeur 
dei  l'huile  de  gérofle. 

La  liqueur,  évaporée  spontanément  à  l'air,  a  donné  encore 
utae  assez  grande  quantité  de  cette  huile  brune  et  une  liqueur 
claire,  é[iaisse  comme  un  sirop,  qui  avoit  la  saveur  de  Thuile 
de  gérofle,  méîée  d'anierlutne. 

J'ai  fait  bouillir  avec  de  Teau  les  feuilles  épuisées  par  l'ai- 
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oool;  maû dks  ne  lui  ont  fecmi  qaunt  légère  coolcsBr 

d  la  pvtipnelé  àt  roogir  legèranem  U  lemlnre  de  tOBimesol^ 

d  dTâre  précî{Ntée  assez  ahfiilaniifiirat  par  faSodoL  Cette  de- 

coctâwi  n^epramnoit  ancnn  diangnnciit  par  la  teintiire  de  mû 

de  gsQe^  |»r  la  dSsdûSclkND  de  solfàile  de  fer,  lû  par  odOe  da 

laooUe-fone. 

Après  aroôr  laissé  ëgootter  les  feoôBes.  je  les  ai  haâoBrèts^ 
d  f  ai  ohleDQ  «  de  quiiuie  gramnies  em  plirpes .  sept  deograoïiiies 
de  cailNXDale  de  ciiiox ,  mêles  dan  pea  de  pkospkme  de  la 


ComiDe  il  ëioit  à  présmnerqpe  oetle  c^aos  cloît  oooibâBee 
a  Tacâde  csalMpie  dans  les  faoîUes,  fcn  ai  mis  huit  gramiBes 

dans  Facide  nilriqoe  très-cteMla  don;  nuê  la 
n  a  Aïonii  qp  on  tres-petit  pracâpiiê  lanqBLim  Fa 
sainreepar  rannnoniaqne. 

Ulinile  qne  noos  aTons  nliH  im  dn  ratqi-tsara  m^a  pre* 
senié  ahmiomcnt  tontes  les  pro^Nrièles  de  rhofle  câsentkUe  de 
géralle,  tant  par  sa  oonlenr.  ion  odenr,  SI  sii^ 
santenr^  qni  est  nn  pen  pfais  grande  qne  celle  de  fean.  £ille 
n'en  diflfere  pkjsâqiaement  qne  par  im  pen  pins  de  cxmsBlazioe; 
ce  qni  est  dn  proluiblemenl  a  Tancàenneljé  des  fenilles  dans 
lesquelles  œUe  knile  se  sera  ^aissie  ^  et  en  qodqne  SMte  ré* 
sinîfiée  avec  le  temps. 

LTon  pourra  tirer  de  cette  anaKpse  la  condnsian  thïi  aali  ^ 
que  les  Te^ietanx  de  différentes  espèces  penrecit  fiMmaer  de 
fhnile  essenùdle  de  la  mâaie  nainre. 

Ces  feniUes  pourront  sen^ir  dans  reconomie  domestMfae, 
aux  mtémes  usages  que  le  çàraAe,  en  remployant  à  des  doMi 
plus  fortes. 
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DES   os  FOSSILES 

DE  CHEVAUX  ET,  DE  SANGLIERS. 


PAR    G.   CUVXER. 


XL  ne  Doa3  reste  plus  à  parler  que  de  ces  deux  genres,  pour 
avoir  terminé  l'histoire  des  quadrupèdes  à  sabots  qui  se  sont 
trouvés  à  Fétat  fossile,  et  notre  tache,  à  leur  égard,  sera  d^au- 
tant  plus  aisée,  que  l'on  n'en  a  déterré  que  dans  des  sois 
meubles^  la  plupart  récens,  et  que  celles  de  leurs  dépouilles 
que  Ton  a  recueillies  ne  peuvent  les  faire  distinguer  des  espèces 
vivantes  de  nos  jours. 

Article    premier. 
Des  os  fossiles  de  chevaux. 

Ils  sont  aussi  communs  dans  les  couches  meubles  que  ceux' 
d'aucune  autre  grande  espèce,  et  cependant  l'on  en  a  peu  fait 
mention  dans  les  ouvrages  sur  les  fossiles,  soit  parce  que  l'on 
considéroit  leur  présence  comme  un  phénomène  fort  simple, 
et  qui  ne  méritoit  point  d'attention,  soit  parce  qu'on  ne  les 
reconnoissoit  point  pour  ce  qu'ils  étoient. 

Il  y  a  des  preuves  nombreuses  de  ce  dernier  motif,  quji 
paroîtroit  biea  extraordinaire ,  si  l'on  ne  savoit  quelle  légèreté 
14.  5 
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a  toujours  été  mise  dans  les  déterminations  des  fossiles  et  des 
pétrifications. 

Ainsi  l'on  trouve  dans  le  Traité  des  monstres  d' Aldros^ande^ 
publié  par  Bernia^  p-  37,  deux  dents  de  cheval,  données  pour 
des  dent^  de  géans,  tandis  que  dans  le  Muséum  metaïlicum 
^  de  cet  auteur,  publié  par  Ambrosinus^  pag.  83o,  des  dents 
du  même  animal  sont  données  pour  ce  qu'elles  sont  véritable- 
ment. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  Lang^  dans  son  Historia 
lapidum  Jiguratorum  Heli^ticBj  tab.  XI,  f.  i,  2,  aVoit  pris 
une  dent  de  cheval  pour  une  dent  d'hippopotame. 

Nous  pouvons  ajouter  que  Kundmann  en  a  fait  graver 
d'autres,  sans  savoir  à  quoi  les  rapporter  [Rar  nat.  et  art.  tab. 
il,  f.  4  et  5),  et  que  FFalch.^  qui  en  avoit  reçu  de  Quedlim- 
bourg,  se  borne  à  remarquer  leur  ressemblance  avec  celles 
de  Langel  de  Kundmann^  sans  vouloir  non  plus  les  déter- 
miner (Monumens  de  Rnorr.  II,  sect.  II,  pag.  iSa). 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'auteurs  qui  aient  été  plus  har- 
dis ,  tels  que  Bourguet^  qui  cite  une  seule  dent  mâchelière  de 
cheval  trouvée  à  soixante  pieds  de  profondeur,  en  creusant  an 
puits  près  de  Modène  (  Traité  des  pétrifications)^  et  Romé^ 
de-Lille^  qui  compte  au  nombre  des  objets  du  cabinet  de 
^Das^ila ,  une  dent  de  cheval  fossile  dans  son  alvéole  d'auprès 
de  Canstadt  [Cat.  de  Das^ila^  III,  pag.  280 ). 

C'est  sans  doute  à  ce  silence  de  la  plupart  des  naturalistes, 
sur  les  os  fossiles  de  cheval ,  qu'est  dû  celui  que  garde  M.  Faujas 
-sur  le  même  objet  dans  sa  Géologie^  quoiqu'il  eut  pu  en  tirer 
grand  parti,  pour  soutenir  son  opinion  favorite  de  l'identité 
des  animaux  fossiles  avec  ceux  de  nos  jours. 

En  effet,  les  os  fossiles  de  chevaux  ne  peuvent  se  discwoer 
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des  os  de  chevaux  vivans,  et  cependant  on  les  trouve  certain 
Dément  dans  les  mêmes  couches  qui  recèlent  des  animaux 
inconnus. 

Nous  avons  déjà  dît  qu'il  y  avoît  des  milliers  de  dents 
de  cheval  dans  ce  célèbre  dépôt  d'osseraens  ôiéléphans  ^  de 
rhinocéros^  de  titres  et  à'Jvyènes^  découvert  en  1700,  près  de 
Canstadt  en  FTirtehiberg  :  leur  association  avec  les  éléphans 
paroît  générale. 

Nous  avons  vu  retirer,  de  nos  propres  yeux,  des  centaines 
d'os  et  de  dents  de  cheval  du  canal  de  l'Ourcq,  dans  le  lieu 
xnéme  d'où  Ton  retiroit  en  même  temps  des  osd'éléphans,  et 
parmi  ceux  de  cheval  il  y  en  avoit  quelques-uns  de  véritable- 
ment pétrifiés. 

Dans  le  dépôt  de  Poussent  le  Prieuré^  département  de  la 
Haute-Saone,  d'où  l'on  a  extrait  des  os  Ôl  éléphant  et  des  os 
Hhyène^  on  a  trouvé  en  même  temps  plu^iieurs  os  et  dents 
de  cheval ,  qui  ont  aussi  été  envoyés  à  notre  Muséum. 

M.  de  Drée  possède  une  portion  de  mâchoire  de  cheval 
trouvée  à  Argenteuil^  à  peu  près  au  même  endroit  qu'une 
mâchelière  d'éléphant. 

M.  Pabbroni  mi^a  envoyé  des  dessins  de  plusieurs  portions 
semblables,  déterrées  dans  le  P^al  dArno  supérieur,  avec 
des  os  ai  éléphans^  de  rhinocéros  et  de  mastodontes  à  dents 
étroites. 

Enfin  M.  Fischer  m'a  procuré  des  dessins  de  dents  de  cheval, 
apportées  de  la  Bergstrasse  au  cabinet  de  Darmstadt. 

Je  suis  persuadé,  d'après  ces  observations,  que,  si  l'on  n'a 
pas  fait  plus  souvent  mention  de  ces  os  de  chevaux  déterrés 
avec  ceux  d'éléphans,  c'est  qu'on  jugeoit  les  premiers  trop 
.peu  intéressans  en  comparaison  de  ceux-ci. 

5  * 
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Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  de  ceux  que 
l'on  rencontre  quelquefois  dans  les  brèches  osseuses  j  mais 
c'est  dans  les  alluvions  récentes  qu'on  en  trouve  le  plus,  comme 
l'on  devoit  s'y  attendre. 

Il  n'est  presque  point  de  vallée  où  l'on  puisse  creuser  dans 
quelque  étendue  sans  en  rencontrer  dans  les  dépôts  des  ri- 
vières ;  la  vallée  de  la  Seine,  celle  de  la  Somme,  et  bien  d'au* 
très  sans  doute,  en  fourmillent. 

M.  TrauUé  m'en  a  envoyé  beaucoup  des  bords  de  la  Somme, 
et  j'en  ai  vu  retirer  moi-même  des  fondations  du  pont  que. 
l'on  construit  en  ce  moment  vis-à-  vis  l'Ecole  militaire. 

Ceux-là  nous  intéressent  peu,  puisqu'ils  ont  été  déposés 
depuis  que  nos  continens  ont  pris  leur  forme  actuelle;  mais  les 
premiers,  ceux  qui  accompagnent  les  éléphans  et  les  tigres, 
sont  d'un  ordre  de  choses  antérieur.  Les  chevaux  qui  les  ont 
fournis  ressembloient-ils  en  tout  à  nos  chevaux  d'aujourd'hui? 

J'avoue  que  l'Anatomie  comparée  est  hors  d'état  de  ré- 
pondre à  cette  question. 

J'ai  comparé  avec  soin  les  squelettes  de  plusieurs  variétés 
de  che{^aux^  ceux  de  mulet ^  d'âne ,  dé  zèbre  et  de  couagga^ 
sans  pouvoir  leur  trouver  de  caractère  assez  fixe  pour  que 
j'osasse  hasarder  de  prononcer  sur  aucune  de  ces  espèces, 
d'après  un  os  isolé;  et  quoique  je  n'aie  pu  encore  me  pro- 
curer le  squelette  de  Yhémione  ou  àgigguetai^  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  ressemble  autant  à  toutes  ses  espèces  qu'elles 
se  ressemblent  entre  elles.  Si  l'on  avoit  une  tête  fossile  en- 
tière, on  pourroit  peut-être  établir  quelque  comparaison; 
mais  avec  les  autres  os,  encore  la  plupart  mutilés,  l'on  n'ob^ 
tiendroit  aucun  résultat. 

On  peut  donc  assurer  •qu'une  espèce  du  genre  du  cheyal 
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servoit  de  compagnon  fidèle  aux  éléphans  ou  mantmouths  ^ 
et  aux  autres  animaux  de  la  même  époque,  dont  les  débris 
remplissent  nos  grandes  couches  meubles  ;  mais  il  est  impos^* 
sible  de  dire  jusqu'à  quel  point  elle  ressembloit  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  espèces  aujourd'hui  vivantes. 

Il  ne  me  reste  autre  chose  à  faire  que  d'indiquer  fes  carac- 
tères auxquels  on  peut  distinguer  les  débris  de  chevaux.  Comme 
c'est  surtout  avec  ceux  de  bœuf  ou  de  buffle  que  l'on  pourroit 
les  confondre,  c'est  avec  eux  qu'il  faut  les  comparer. 

Les  dents  mâchelières  supérieures  de  chevaux  sont  pris- 
matiques comme  celles  de  bœuf  et  de  buffle,  et  marquées  de 
même  de  quatre  croissans  ;  mais  elles  en  ont  de  plus  un  cin- 
quième au  milieu  du  bord  interne. 

Les  inférieures  sont  plus  comprimées,  et  ont  quatre  crois- 
sans dans  le  cheval  comme  dans  le  bœuf;  mais  au  lieu  d'être 
parallèles  deux  à  deux,  ils  sont  alternatifs,  le  premier  du 
bord  interne  correspondant  à  l'intervalle  des  deux  du  bord 
externe. 

L'omoplate  du  cheval  a  son  épine  plus  élevée  au  tiers  su-J 
périeur,  et  s'abaissant  de  là  jusqu'à  l'endroit  de  l'acromion. 
Dans  les  ruminans,  il  y  a  bien  aussi  une  élévation  au  tiers 
supérieur  j  mais  c'est  à  l'extrémité  inférieure  à  l'endroit  de 
l'acromion  que  l'épine  est  le  plus  saillante. 

Dans  l'humérus  du  bœuf,  la  grande  tubérosité  s'élève  beau- 
coup au-dessus  du  reste  de  la  télé  supérieure ,  et  il  n'y  a 
qu'une  rainure  pour  le  biceps;  dans  le  cheval ,  cette  tubérosité 
ne  s'élève  pas  plus  que  les  autres,  et  il  y  a  deux  rainures  diffé- 
rentes en  avant. 

Le  chameau  et  d'autres  ruminans  ressemblent  plus  au  che* 
yal  qu'au  bœuf  à  cet  égard. 
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Le  cubitus  du  bœuf,  quoique  soudé  au  radius,  s^en  laisse 
distinguer  sur  toute  sa  longueur;  celui  du  chevals'y  confond 
entièrement  dès  son  tiers  supérieur,  n'y  restant  marqué  que 
par  une  espèce  de  filet. 

La  tête  inférieure  du  radius  du  cheval  est  divisée  en  deux 
facettes,  par  une  arête  presque  perpendiculaire;  celle  du  bœuf 
est  divisée  en  trois,  par  deux  arêtes  fort  obliques. 

Le  bœuf  a  un  os  de  moins  au  carpe  que  le  cheval,  parce 
que  son  trapézoide  est  confondu  avec  son  grand  os. 

Chacun  sait  aussi  la  différence  de  leur  métacarpe  et  de 
leurs  doigts. 

L'ischion  de  bœuf  relève  sa  tubérosité  beaucoup  plus  que 
celui  du  cheval ,  et  l'os  des  îles  de  celui-ci  relève,  au  contraire, 
beaucoup  plus  son  angle  supérieur  j  ce  qui  fait  la  différence 
si  sensible  de  la  croupe  de  ces  deux  animaux. 

Le  fémur  du  cheval  a  trois  trochanters;  celui  du  bœuf  n'en 
a  que  deux ,  et  le  grand  s'y  élève  moins. 

La  tête  inférieure  du  tibia  du  bœuf  est  rectangulaire,  et 
porte  à  son  bord  interne  une  facette  pour  l'articulation  de 
l'osselet  péronien^  celle  du  cheval  est  très-oblique,  et  presque 
triangulaire. 

Il  en  résulte  la  même  différence  d'obliquité  pour  les  astra^ 
gales;  celui  du  cheval  n'a  d'ailleurs  qu'une  très-petite  facette 
pour  le  cuboide;  celui  du  bœuf  appuie  sur  cet  os  près  de 
moitié  de  sa  tête  inférieure. 

Le  scaphoide  du  cheval  est  beaucoup  plus  large  que  son 
cuboïde,  et  en  reste  toujours  distinct;  dans  le  bœuf,  ces  deux 
os  sont  également  larges  et  toujours  confondus. 

Le  cheval  n'a  qu'un  seul  cunéiforme,  et  le  bœuf  en  a  deux. 

Les  différences  du  métatarse  et  des  doigts,  qui  ont  occa<- 
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sionê  celles  du  tarse,  sont  connues  de  tous  les  naturalistes. 
.  Au  moyen  de  ces  caractères  simples  et  courts,  ou  pourra 
distinguer  aisément  ks  os  d'extrémités  des  deux  espèces. 

Chacune  des  vertèbres,  prise  à  part,  donneroit  aussi  des 
caractères  ;  mais  le  détail  en  seroit  infini ,  et  il  est  bien  rare 
que  Ton  trouve  des  vertèbres  isolées  sans  aucun  autre  os;  je 
crois  donc  avoir  fourni  aux  géologistes  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire. 

Article     II. 
Des  os  fossiles  de  sangliers. 

Je  ne  trouve  pas  non  plus  beaucoup  d'indications  de  ces 
dents  dans  les  auteurs;  tous  ceux  que  que  j'ai  vus  venoient  de 
tourbières  ou  d'autre^  ten  ains  récens ,  et  je  ne  sache  pas  qu  ils 
aient  jamais  accompagné  les  éléphans. 

JValch  ne  cite  que  la  vertèbre  de  cochon  pétrifiée  men- 
tionnée par  Luid^  et  d'après  lui  par  d^ Argens^ille  ;  mais  on 
ne  peut  se  fier  ni  à  de  pareils  auteurs,  ni  à  de  pareilles  in- 
dications. Gmelin^  JVallerius ^  et  d'autres  que  j'ai  consultés, 
ne  parlent  point  du  tout  de  cette  sorte  de  fossile. 

Il  y  a  cependant  déjà  dans  le  Muséum  Beslerianum^  pi. 
XXXI,  un  germe  fossile  de  mâchelière  de  cochon^  sous  le 
nom  bisarre  de  pseudo-corona-anguina^  et  Grew  dit  que  le 
eabinel  de  la  Société  royale  en  possède  de  semblables  (  Mus. 
soc.  reg.  p.  256);  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  assigne  Torigine 
plus  que  l'espèce. 

M.  Delaunay^  dans  son  Mémoire  sur  V origine  des  fossiles 
accidentels  des  pronnces  belgiques^  pag.  36,  rapporte  que, 
dans  les  environs  àiAlost^  en  creusant  une  tourbière,  «Ton 
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»  trouva  la  partie  osseuse  de  la  léte  d^un  sanglier  inconnu  en 
»  Europe  )  vu  la  taille  extraordinaire  que  devoit  avoir  i'ani- 
»  mal  vivant»,  et  ajoute  que  ce  qui  avoit  fait  reconnoître 
Taninial ,  «  c'étoient  les  défenses  d'une  longueur  tout-à-faît 
)»  remarquable  ».  Il  auroit  été  bien  simple  d'ajouter  la  longueui^ 
de  ces  défenses,  et  quelque  figure  ou  description  de  cette 
tête  \  mais  les  géologistes  ont  rarement  pris  des  soins  qu'ils 
jugeoient  trop  minutieux,  et  aimoient  mieux  réserver  leur 
temps  pour  des  systèmes  que  dé  l'employer  à  des  recherches 
précises;  aussi  ce  renseignement,  qui  pouvoit  être  intéres- 
sant ,  nous  est-il  aujourd'hui  parfaitement  inutile. 

J'ai  pour  ma  part  quelques  mâchelières  de  sangliers  qui 
paroissent  avoir  séjourné  dans  la  terre  \  j'en  ai  même  de  teintes 
en  noir  par  la  tourbe,  où  elles  étoient  sans  doute  enfoncées} 
mais  je  ne  connois  d'origine  certaine  qu'à  une  défense  trouvée 
en  creusant  les  fondations  de  la  culée  du  pont  d'Iéna,  du  côté 
de  l'Ecole  militaire,  avec  plusieurs  ossemens  de  chevaux,  et 
des  débris  de  bateaux  et  d'autres  objets  artificiels ,  et  à  une 
portion  de  mâchoire  retirée  des  tourbières  du  département 
de  l'Oise ,  déposée  au  cabinet  de  l'Ecole  des  mines  ;  toutes  les 
deux  sont  donc  de  terrains  très-récens  :  aussi  toutes  deux  ne 
diffèrent-elles  en  rien  de  leur  analogue  vivant. 

M.  Adrien  Camper  m'a  envoyé  le  dessin  d'une  moitié  in- 
férieure d'humérus  de  cochon  ou  de  sanglier,  qui  lui  a  été 
adressé  du  Hartz,  mais  sur  le  gisement  duquel  il  n'a  point 
de  notion  certaine. 

La  tête  du  cochon  se  distingue  assez  aisément  de  toutes  les 
autres  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'en  donner  les 
caractères. 

Ses  mâchelières  représentent  en  petit  celles  du  mastodonte 


à  dents  étroites ,  ayant  d^  même  des  tubercules  mousses  garnis 
sur  leurs  côtés  de  tubercules  plus  petits. 

Dans  les  sangliers,  coohons  domestiques,  cochons  de  Siam, 
sangliers  de  Madagascar ,  le  nombre  naturel  et  compJiet  des 
mâchelières  est  de  sept  partout.  '  -j 

La  postérieure  d'eu-bas  a  cinq  groupes  de  tubercules;  celle 
d'en-haut  en  a  sii.  Les  huit  qui  les  précèdent  eu  ont  chacune 
quatre  groupes,  rangés  par  paires.  La  quatrième  de  chaque 
côté  en  a  trois  groupes  rangés  en  triangle,  et  Iqs  trois  anté- 
rieures ayant  leurs  tubercules  sur  une  seule  ligne,  ^ont  pr^esque 
tranchantes.  •         ,. 

La  dent  antérieure  tombe  de  bonne  heure  dans  nos  co- 
chons,  et  je  ne  l'ai  jauiâis  trouvée  dans  le  babiroussa,  dont 
le  nombre,  seroif  de  six,  et  où  il  i est  siouyent  de  t^inq  par  la 
chute  de  la  dent  antérieure^  Je  n'eu  trouye  égaJ^moKit  que  six 
à  deux  pécaris.  .  •  !        ! 

Le  sanglier  d^Ethiopie  n'a  que  trois  dents,  toutes  composées 
de  cylindres  soudés  ensemble ,  comme  les  lanies  de.réléphianf^ 
et  présentant, des,  qerclps  à  leursurfi^ce  quand  elle  est.trituréfei 
Elles  sont  fort  inégales  ;  car  la  dernière  a  jiisqu'à  .yingt-lrois 
cercles  rangés  sur  trois  lignes. 

Chaque  espèce  a  ses  formes  particulières  de  défenses;  mais 
toutes  les  défenses  et  toutes  les  molaires  que  j'ai  observées 
étoient  semblables  à  celles  du  sanglier  commun. 

Les  extrémités  des  cochons  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  des  ruminans;  comme  c'est  avec  les  os  du  mouton  et 
du  cerf  qu'on  pourroit  confondre  les  siens,  c'est  avec  eux  qu'il 
faut  les  comparer. 

Son  omoplate  a,  comme  celle  du  cheval,  son  épine  abaissée 
i4.  6 
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en  ayant  9  et  plos  saillante  au  tiers  supérieur ^  ou  elle  forme 
un  crochet  reployé  en  arrière. 

La  grande  tubérosité  de  son  humérus  est  très-haute,  comme 
dans  le  mouton^  mais  elle  s'élargit  en  arrière,  et  s'échancre 
par  un  large  arc  reqtrant. 

Le  cubitus  est  très-large  et  distinct  sur  toute  sa  longueur; 
la  plus  grande  partie  en  est  soudée  dans  le  mouton.  Dans  le 
cerf,  il  est  au  moins  beaucoup  plus  grêle. 

Le  carpe  ressemble  beaucoup,  avec  cette  différence  que  le 
trapé2^ide  y  est  distinct,  tandis  qu'il  est  soudé  dans  les  ru- 
minans,  et  que  Tunciforme  y  est  moins  large,  tandis  que  le 
scaphoide  fest  beaucoup  plus.  Les  différences  des  fémurs 
seroient  très-difliciles  à  exprimer  en  paroles;  mais  le  tibia  se 
reconiioit  parce  qu'il  est  plus  court,  que  sa  tête  inférieure  est 
carrée,  et  non  rétrécie  d'arrière  en  avant,  et  qu'elle  n'a  point 
d'articulation  pour  l'osselet  péronnien.  La  principale  différence 
du  tarse  tient  au  petit  cunéiforme,  au  vestige  du  cinquième 
doigt,  et  à  ce  que  le  scaphoide  reste  distinct  du  cubolde. 
Quant  aux  métacarpes,  aux  métatarses  et  aux  doigts ^  on  ne 
peut  les  confondre. 


Tom    li- 


1 
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SUPPLÉMENT 

Au  Mémoire  sur  les  Ornitholithes  de  nos  car-- 


rières  à  plâtre. 


PAR    G.    CUVIER. 


Uepuis  la  publication  de  ce  Mémoire,  j'ai  reçu  de  Mont- 
martre un  ornithoiithe  plus  complet  qu'aucun  de  ceux  que 
j'y  ai  décrits,  et  même  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais  été 
annoncés.  .        • 

C'est  le  squelette  presque  entier  d'un  oiseau,  aplati  comme 
tous  ceux  des  petits  animaux  de'^nos  carrières ,  et  qui,  lorsque 
l'on  a  fendu  la  pierre  qui  le  contenoit,  s'est  partagé  en  deux 
moitiés,  dont  chacune  est  restée  adhérente  au  morceau  de 
pierre  de  son  côté. 

L'oiseau  étoit  tombé  slir  le  ventre,  sur  la  couche  de  gypse 
qui  étoit  déjà  formée;  et  avant  qu'il  se  fût  déposé  assez  de 
gypse  pour  l'envelopper  tout-à-fait,  il  avoit  perdu,  soit  par 
le  mouvement  de  l'eau,  soit  par  l'action  des  animaux  voraces, 
la  plus  grande  partie  de  sa  tête  et  toute  sa  jambe  gauche,  car 
on  n'en  trouve  point  de  restes  dans  la  pierre  en  y  creusant. 

Une  partie  des  os  est  restée  à  sa  place  quand  la  pierre  s'est 
fendue,  une  autre  est  tombée  en  éclats,  et  n'y  a  laissé  que 
son  empreinte.  J'ai  fait  distinguer  ces  deux  sortes  de  marques 

--        •  6  * 
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par  des  hachures  longues  et  plus  fortes  pour  les  os,-  et  pa;r 
4és  hachures  plus  foibles  et  obliques  pour  les  empreintes. 

Du  reste,  la.  planche  représente  le  côté  de  la  pierre  où  il 
étoit  resté  le  plus  d'ôs  où  d'empreintes,  et  qui  paroît  être  le 
coté  du  ventre.  Je  vais  en.  expliquer  successivement  toutes  les 
parties. 

a  est  l'empreinte  du  bec  inférieur  j' sa  branche  gauche  h  est 
presque  resiée  entière. 

En  c  et  d  sont  des  restes  des  deux  côtés  de  la  base  du 
crâne ,  qui  étoit  cellulaire  comme  dans  tous  les  oiseaux. 

Les  vertèbres  du  cou  sont  fort  reconnoissables  aux  nombres 
I,  2,  3,  4^  5,  6,  7,  8  et  9. 

La  clavicule, -d'un  côtéy  est  fort  bien  conservée  en  d^  tX 
Ton  voit  des  restes  de  celle  de  l'autre  en  d!:  un  petit  reste  de 
l'omoplate  se  voit  en  e\  mais  la  plus  grande  partie -de  cet  os 
a  disparu.  Cette  forme  de  clavicule  est  si  particulière  aux 
.oisefiux-,  que  cet  os  seul  sutOroit  pour  prouver  que  ce  fossile 
est  de 'Cette  classe.    ;  .. 

Le  sternum  fort  écrasé  et  déGguré  occupe  la  plus  grande 
^partie  de  l'espace//,  et  l'on  voit  par-ci  par-là  des  restes  ou 
des  empreintes  de  côtes,  dont  les  unes  sont  en  partie  recou- 
,ve^tes  ou  plutôt  interrompues  par  les  débris  du  ^sternum  ^  lés 
.autres  par  les  clayjculeSé         .  .  ^ 

Le  bassin  a  également  laissé  une  empreinte  assez  embrouillée, 
parce  qu'elle  se  mêle  avec  celle  du  crotipion;  mais  on  recon- 
.noît  distinctement  les  empreintes  des  deux  pointes  formées 
par  les  ischions  et  par  les  pubis ,  en  g^  et  g^. 

Toutçs  les  parties  des  deux  ailes  sont  bien  couxServées  dans 

■*  *  ■  .   •  ,  ■      '         ■       ^ 

cet  ornitholithe,  et  y  présentent  les  caractères  ostéologiques 
éinineoiment  distiaclifs  de  la  classe  des  oiseaux. 


\ 
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X'hùmérus  du  côté  h  est  presque  entier. 

Le  cubitus  /  et  le  radius  k  ont  aussi  très-peu  souffert  dans 
les  deux  ailes. 

On  voit  même  uu  des  petits  osselets  du  carpe  en  /. 

Le  métacarpe,  qui  a  dans  les  oiseaux  une  forme  très-par- 
liculière,  s'y  composant  de  deux  branches  soudées  ensemble 
a  leurs  deux  extrémités,  est  très-reconnoissable  en  m  et  m';  on 
distingue  également  en  n  et  n  le  petit  osselet  qui  tient  lieu 
de  pouce. 

L'os  de  la  première  phalange  du  grand  doigt  est  aussi  formé 
de  deux  branches  dans  cet  ornilholilhe,  en  O'^.o'j  comme  dans 
les  oiseaux  en  général;  à  côlé  de  lui,  s'est  conservé  d'un  côté 
enp  l'osselet  qui  représente  le  petit  doigt,  et  à  son  extrémité 
celui  de  la  dernière  phalange  q.  .         i 

Les  extrémité^  postérieures  ne  sont  pas  si  bien  conservées, 
à  beaucoup  près.,  que  les  antérieures;  il  ne  reste  même  quç 
des  parties  d'une  seule ,  et  cependant  on .  ne  peut  y .  mécpn-} 
noîlre  des  parties  de  la  jambe  d'un  oiseau. 

r  est  une  moitié  inférieure  de  fémur,  et  s  un  tibia  presque 
entier,  avec  un  petit  resle  de  péro  .né  enté  sur  sa  partie  su- 
périeure, comme  dans  tous  W  oiseaux. 

Il  est  donc  impossible  désormais  d<j  douter  de  l'authenticité 
de  nos  ornithoUlhes ,  puisqu'en  voilà  un  où  toutes  les  parties 
du  squelette  sont  réunies  avec  leurs  caractères  osléologîques. 

Il  ne  s'agit  plus  que  d'en  connoîlre  l'espèce;  mais  à  peine  peut- 
on  donner  là-dessus  quelques  idées. probables.  Les  formes  du 
bec,  celles  des  pieds,  d'après  lesquelles  on  distingue  les  classes 
et  quelquefois  le  genre  des  oiseaux;  celles  du  sternum  et  du 
bassin  qui  auroient  punies  remplacer  jusqu'à  un  cerlain  point, 
et.  les  articulations  même  des  os  ayant  disparu  dans  ce  sque- 
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lelte  y  nous  n'avons  de  ressource  que  dans  la  proportion  rela« 
tive  des  parties  restées  entières. 

Nous  voyons  d'abord  que  c'étoît  un  oiseau  à  ailes  courtes, 
puisque  son  humérus  ne  fait  pas  la  moitié  de  la  longueur  de 
son  corps ,  et  que  son  avant-bras  étoît  plus  court  que  son  Iiu« 
mérus. 

Cette  dernière  circonstance  détermine  sa  classe  d'une  ma- 
nière assez  positive^  car  il  n'y  a  que  les  oiseaux  à  vol  pesant 
de  la  famille  des  gallinacés  et  de  celle  des  palmipèdes,  où 
l'on  observe  cette  proportion.  Or,  le  bec  empêche  que  l'on 
ait  à  le  chercher  parmi  les  palmipèdes,  et  la  caille  est  le  seul 
de  nos  gallinacés  dont  il  se  rapproche  par  la  grandeur;  en« 
core  notre  caille  commune  est-elle  un  peu  plus  petite  dans 
toutes  ses  dimensions,  comme  on  peut  le  voir  par  la  table 
suivante.  Les  nombreuses  cailles  étrangères  ont  peut-être  quel- 
que espèce  qui  convient  plus  exactement  à  notre  fossile  pour 
la  taille,  sans  que  Ton  puisse  en  affirmer  davantage^'identité. 

Table  des  dimensions  de  cet  omitholithe. 

Longueur  d*une  des  branches  du  bec  inférieur  •••••••  o,o33 

— — de  la  clavicule •.••••••••  0,026 

— — — —  de  Phumérus  •••••••••••••.••  0,040 

«^ — — —  du  cubitus  et  du  radius  ••••.•••••••  o,o35 

— — — -  du  métacarpe  • •••••••••  0,020 

— — de  la  première  phalange  du  grand  doigt  .    •    •    •    •  0,007 

■                 de  la  dernière  phalange  du  même  doigt  •  •   .   •   •  0,008 

■■     —  du  tibia  ••••••«•••#•••••..•  0^049 


* 
* 


•  ■ 


^^'  ^f  "^ 
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DE  QUELQUES  RONGEURS  FOSSILES , 

Principalement  du  genre  des  castors  (jfui  se 
sont  troussés  dans  des  tourbes  ou  dans  des 
allumions,  et  de  quelques  autres  rongeurs 
enfermés  dans  des  schistes. 

PAR    G.    CUVIER. 


JM  ous  parlons  aa  chapitre  des  brèclies  osseuses  de  plusieurs 
rougeurs,  dont  les  os  se  sont  trouvés  mêlés  dans  ces  brèches 
à  des  os  de  ruminans  :  ici  nous  n'avons  à  traiter  que  des  ron« 
geurs  des  terrains  meubles  ou  des  couches  fissiles. 

Article     premier. 
Rongeurs  des  terrains  meubles. 

Nous  parlerons  d'abord  d'une  tête  et  d'une  dent  incisive  de 
tastor  retirées  des  tourbes  de  la  vallée  de  la  Somme,  par  M. 
Traullé^  à  qui  nous  devons  tant  d'autres  fossiles  de  ce  canton- 
là.  Trouvées  dans  an  terrain  tout  récent,  avec  des  bois  de 
cerfs,  des  tëtès  de  bœufs  et  autres  Ossemens  d'animaux  connus^ 
et  dans  un  pays  où  il  y  a  eu  autrefois  beabcoup  de  castors,  et 
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OÙ  il  en  reste  encore  quelques-uns,  on  devoit  bien  s'attendre 
qu'elles  ressembleroîent  au  castor  ou  bièi^re  ordinaire  j  et  c'est 
en  effet  ce  que  l'examen  a  conOrmé. 

Le  caractère  générique  des  molaires  de  castor  est  d'avoir 
l'émail  de  leur  couronne  replié  de  manière  à  lormer  trois 
lignes  rentrantes  du  bord  externe ,  et  une  seule  de  l'interne  à 
la  mâchoire  supérieure,  et  précisément  l'inverse  à  l'inférieure. 
Leur  nombre  est  partout  de  quatre,  dont  la  première  seule 
est  susceptible  de  changer.  On  peut  prendre  une  idée  de  ces 
dents,  fig.  16  et  17,  où  les  supérieures  et  les  inférieures  du 
naéme  côté  sont  dessinées  de  grandeur  naturelle. 

Notre  léte  fossile,  fig.  i,  1  et  4 9  ^t  sa  mâchoire  inférieure, 
fig.  5,  présentent  exactement  ces  caractères;  et  comme  la  dent 
du  devant  y  est  beaucoup  moins  usée  que  les  autres,  on  voit 
qu'elle  venoit  de  remplacer  la  dent  de  lait. 

Un  heureux  hasard  a  voulu  que  j'eusse  deux  têtes  de  castor 
ordinaire  du  même  âge;  car  l'une  a  sa  dent  antérieure  encore 
parfaitement  entière,  et  l'autre  est  au  moment  de  perdre  sa 
dent  de  lait. 

J'ai  représenté  celle-ci  à  côté  de  la  tête  fossile,  fig.  3,  6  et 
7,  et  le  premier  coup-d'œil  montre  qu'elle  vient  de  la  même 
espèce  d'animal. 

Je  représente,  fig.  8,  9  et  10,  la  tête  d'un  castor  adulte  du 
Canada;  elle  diffère  de  ces  jeunes  têtes,  en  ce  que  les  crêtes 
temporales,  au  lieu  d'être  presque  effacées  et  écartées  l'une  <de 
l'autre,  sont  rapprochées  sur  la  ligne  médiane  en  une  seuloi, 
crête  saillante;  en  ce  que  la  crête  occipitale  se  porte  plus  ei}L 
arrière;  enfin  en  ce  que  la  longueur  est  plus  grande  à  propor*^ 
tion  de  la  latgeur,  indépendamment  de  ce  qu'elle  surpassa 
absolument  d'un  cinquième  ceUie  des  jeuues  têtes^  ;    r  ^ 
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Une  autre  tête  di;  même  pays  et  dff  même  âge  présente  les 
mêmes  caractères;  mais  on  voit  aisément  qu'ils  ne  tiennent 
qu'à  Télat  adulte.  Le  rapprochement  des  crêtes  occipitales  se 
fait  de  même  avec  l'âge,  dans  pres(|ue  tous  les  animaux^ 

J'aurois  bien  voulu  savoir  s'il  y  a  quelcjue  différence  entre 
la  tête  osseuse  du  castor  d'Europe  adulte  et  celle  du  castor 
de  Canada;  mais  je  n'ai  pu  encore  me  procurer  la  première, 
Cest  le  seul  moyen  de  décider  si  notre  castor  diffère  par 
Tespèce  de  celui  d'Amérique;  car,  malgré  que  le  poil  des  in- 
dividus de  France  que  nous  possédons  au  cabinet,  soit  d'un 
gris  jaunâtre,  et  que  les  castors  ordinaires  de  Canada  soient 
d'un  fauve  roussâtre,  comme  il  y  en  a  aussi  dans  ce  pays  là, 
de  roux,  de  dorés,  de  blancs  et  de  ton t-à- fait  noirs,  la  coun 
leur  ne  peut  donner  de  caractère  certain, 

Dimensions  comparatismes  des  trois  têtes. 


TiTB 

TiTB 

Tira 

de 

de 

fossile. 

jeune  castor. 

castor  adultf 

o,ix)5 

o,io5 

o,i35 

0,043 

0,043 

0,041 

0,078 

0,076 

0,086 

o,oa5 

0,023 

0,029 

Xongueur  de  la  iHe  dépuis  k  crête  ocipîtale 
jusqu'à  rextrémité  des  ds  du  nez  •    •    •   • 
Largeur  du  crâne  entre  les  fosses  temporales. 
Plus  grande  largeur  des  arcades  zygomatiques 
Largeur  entre  les  deux  orbites 


M.  Fischer^  conseiller  aulique  de  Tempereur  de  Russie, 
professeur  et  directeur  du  cabinet  de  l'Université  de  Moscou,' 
l'un  des  naturalistes  auxquels  mon  ouvrage  sur  les  fossiles  doit  le; 
plus  de  bons  matériaux,  a  eu  la  complaisance  de  m'envoyer  la 
14.  7 
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gravure  d'ane  tête  fossilb  des  environs  d'Azof,  qu'il  a 
dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  na« 
turalistes  de  Moscou,  et  qu'il  nomme  trogontherium ^  c'est- 
à-dir^  animal  rongeur.  J'en  donne  la  copie  Gg.  1 1  et  1 3. 

Les  dents  et  toutes  les  formes  de  cette  tête  portent  les  ca« 
ractères  d'un  castor  ;  on  ne  pourroit  même  la  difTérencier  de 
la  tête  du  castor  adulte  du  Canada,  si  la  fossile  n'étoît  d'on 
quart  plus  grande.  Cependant,  comme  il  n'est  pas  certaia 
que  nous  possédions  les  plus  grandes  têtes  de  castor  vivant 
qu'il  y  ait;  comme  d'ailleurs  le  castor  habitoit  autrefois  et 
habite  peut-être  encore  les  côtes  du  Pont-Euxin;  comme  enfin 
presque  tous  les  bords  de  la  mer  d'Azof  ne  sont  que  de  vastes 
alluvions,  je  crois  que  Ton  auroit  besoin  de  bien  connoitre  le 
gisement  de  celte  tête  avant  de  décider  si  elle  appartient  à 
un  animal  perdu.  Dans  tous  les  cas,  comme  son  genre  n'est 
susceptible  d'aucun  doute,  on  pourra  l'appeler  castor  trogon^ 
therium. 

Yoilà  tous  les  os  de  rongeurs  des  terrains  meubles  dont 
j'aie  eu  connoissance  exacte  j  non  sans  doute  qu'il  n'y  en  ait  ea 
beaucoup  d'autres  de  déterrés,  mais  parce  que  leur  petit^e 
et  leur  ressemblance  apparente  avec  les.  espèces  connue^  les 
aura  fait  négliger. 

ARTICLE     IL 

« 

Sur  les  rongeurs  des  couches  fissiles. 

Parmi  ces  innombrables  poissons  qui  remplissent  en  divers 
endroits  les  lames  des  schistes  calcaires  et  marneux ,  il  s*est 
trouvé ,  quoique  très-rarement ,  des  quadrupèdes  vivipares  qui 
appartiennent  tous  à  l'ordre  des  rongeurs. 

Les  plus  nombreux  et  les  plus  considéral>les  ont  été  tires 
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des  célèbres  carrières  d'OEningen^  que  je  décris  au  chapitre 
des  Reptiles  troussés  dans  les  schistes  y  et  qui  passent  gêné* 
ralement  pour  n'offrir  que  des  restes  d'animaux  du  pays, 
quoiqu'il  s'en  faille  beaucoup  que  celte  assertion  soit  exacte. 

M.  Karg^  qui  a  décrit  nouvellement  ces  carrières  et  toutes 
leurs  productions  (i)  ,  parle  de  trois  espèces  de  rongeurs  qui 
en  auroient  été  extraites.  L'une  d'elles  est,  selon  lui,  la  ^oi/nV 
domestique  y  dont  on  lui  a  assuré  qu'on  avoît  trouvé  plusieurs 
individus  ;  mais  il  reconnoit  que  l'échantillon  qui  lui  fut  montré 
pour  tel  dans  le  cabinet  de  M.  Layater^  n'étoit  peut-être 
qu'une  racine  de  cypérus  {i). 

Une  autre  est  le  muscardin ,  dont  il  doit  y  avoir  up  îndi-^ 
vidu  au  cabinet  de  Mersbourg;  il  a  cinq  pouces  de  long,  est 
tout  courbé  et  comprimé,  et  ne  conserve  presque  rien  de  ses 
membres  \  je  voudrois  donc  qu'on  eût  dit  commedt  on  a  pu 
reconnoitre  que  c'étoit  justement  un  muscardin. 

ËniSn  la  troisième  et  la  plus  grande,  déposée  dans  le  ca- 
binet de  M.  Zieglerk  FTinterthur^  la  seule  qui  ait  été  gravée , 
et  sur  laquelle  nous  puissions  par  conséquent  donner  nos 
propres  conjectures,  a  été  regardée  par  M.  Jean  Gesner 
comme  un  cochon  dinde ^  et  rapportée  aux  rongeurs,  seu-« 
lement  d'une  manière  générale  par  M.  BUimenbach;  mais 
M.  Karg  soupçonne  que  ce  pourroit  bien  n'être  qu'un  putois. 


^mmmimm 


(i)  Mém.  de  la  Soc.  des  nat  de  Souabe,  tom.  I,  pag.  34  et  s  5. 

(2)  M*  Brardy  jeune  minéralogiste  attaché  au  Muséum  d'histoire  naturelle  9  qui 
a  fait  un  voyage  en  5abse  depuis  peu ,  nous  a  fait  voir  le  dessin  dMn  fossile  du 
cabinet  de  M.  Ltwater^  qui  nous  paroît  représenter  un  rongeur,  de  la  grandeur 
du  cochon  d'inde,  et  par  conséquent  de  la  même  espèce  que  celui  de  M.  Ziegler; 
mais  nous  n*jr  avons  trouvé  que  les  dents  d'un  peu  reconnoissable  ;  c'est  pourquoi 
npus  ne  l'avons  pas  fait  copier. 


7* 


5à  AI^NALBS     DU     MUSéûM 

II  seroit  singulier  que  l'on  eût  pu  regarder  comnM  animal 
du  pays  le  cochon  d'inde  qui  vient  d'Amérique,  et  qui  n*eii 
avoil  sûrement  pas  été  encore  apporté  en  Souabe,  quand  \eê 
schistes  d^ OEningen  se  sont  déposés  j  d'un  autre  côté,  il  est 
àsseï  difficile  qu'on  puisse  soutenir  qu'un  animal  soit  d'un 
pays  quelconque,  quand  on  n'est  pas  encore  sûr  s'il  est  dâ 
Tordre  des  rongeurs  ou  de  celui  des  carnassiers. 

Cherchons  donc  à  voir  par  nous-mêmes  ce  que  nous  pouD» 
rons  y  reconnoîlre. 

Nous  avons  deux  bonnes  figures  de  ce  fossile;  la  première, 
dans  les  Mémoires  de  t Académie  de  Lausanne^  (om.  TII, 
pag.  5i,  où  elle  avoit  été  envoyée  par  M.  fViUl;  la  seconde, 
qui  représente  la  contre  épreuve,  dans  ceux  de  la  Société  des 
naturalistes  de  Souabe^  où  elle  accompagne  le  Mémoire  de 
M.  Karg.  Kous  avons  fait  copier  celle-ci  à  moitié  grandeur, 
fig.  i5. 

On  ne  voit  de  traces  de  dents  que  dans  la  première  de 
ces  figures;  mais  ces  traces  marquent,  à  ce  qu'il  me  semble^ 
un  rongeur,  sans  aucune  équivoque.  Les  grandes  incisives 
arquées  de  la  mâchoire  inférieure,  les  molaires  composées  de 
lames  à  la  supérieure  m'y  paroissent  bien  exprimées. 

Si  c'étoit  un  putois  ou  tout  autre  carnassier,  il  seroit  bien 
extraordinaire  que  ses  fortes  canines  et  ses  molaires  tran« 
chantes  n'eussent  point  laissé  de  vestiges. 

Pour  que  le  lecteur  en  puisse  juger,  nous  donnons,  fig.  î4^ 
une  copie  de  grandeur  naturelle  de  celte  tête ,  d'après  la  figure 
de  fVild. 

J'adopte  donc  Tavîs  exprimé  par  M.  Blumenbach,  dans  son 
Archœologia  telluris^  que  c'est  ici  un  rongeur  {scalpris  den^ 
tatum). 
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Maïs  lorsqu^il  dit  ailleurs  que  c'est  une  espèce  détermi^ 
nable^  tout  en  ajoutant  que  c'est  un  rat  deau  ou  quelque 
.   animal  semblable^  je  pense  que  c6  savant  professeur  va  ua 
peu  trop  loin. 

Ce  n'est  d'abord  poîpt  le  rat  deau;  car  la  grandeur  d^ 
squelette  fossile  est  de  près  d'un  quart  supérieure  à  celle  de 
nos  plus  forts  rats  d'eau,  et  surpasse  aussi  plus  où  moins  celle 
du  rat  commun  et  du  surmulot.  Je  ne  trouve  dai^  le  georç 
des  rats  proprement  dits,  à  dents  molaires. simpletnent  écham- 
crées  par  les  bords,  que  \q  rat  de  Jai^a^  appelé  perchai  pat 
BufTon,  que  l'on  puisse  comparer  à  celui-ci  pour  la  grandeur  j 
mais  le  fossile  montre  véritablement  plusieurs  caractères  qui 
se  trouvent  dans  le  sôils-getlre  auquel  appartient.le  ratdeau. 
et  noti  pas  dans  celui  où  se  rangent  le  surmulot  el  le  rat 
commun.   D'abord  il  a,  comme  le  rat  deau ^  des  molaires 
composées  de  lames  parallèles;  ensuite  la  fortne  de  son  fépiur^ 
et  surtout  la  position  très-basse  de  son  troisiènpie  tr.oçl^anl^r^ 
Confirment  ce  que  les  restes  de  ^es  molaires  annotic^bt.j  car 
tout  le  sbus-genre  des  campagnols ,  parmi  lesqù^s  ^se.  plfK:^ 
le  rat  deau^  a  le  trochan ter  plus  bas  que  les  autres  ratsj 
mais  aucun  des  campagnols  que  nous  connoissous  n'est  plus 
grand  que  le  rat  deau.  Le  piloris  des  Antilles  le  sbrpa^seroit 
seul  s'il  étoit  du  même  genre;  mais  comme  aucun  naturaliste 
proprement  dit  ne  l'a,  encore  vu,  l'on  ne  peut  rien;  afïirmer 
de  positif  sur  sa  classification. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  autres  rongeurs,  nous  ne 
trouverons  que  les  cabims  et  les  ondatras^  auxquels  les 
deux  caractères  que  ïious  avons  déterminés  dans  le  squelette 
fosèîlé' [)uissent  convenir;  mais  \ ondatra  ou  rat  musqué  est 
trop  grand;  et  parmi  lescabiais^  le  cochon  dinde  seul  est 
de  la  taille  nécessaire. 
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Ce  résultat  montre  qae  la  détermination  faite  par  M.  Jean 
'Gesner  étoit  encore  la  plus  juste  de  toutes;  mais,  si  elle 
étoit  vraie,  elle  prouveroit  déjà  combien  l'on  se  trompe  eu 
faisant  venir  du  canton  environnant  tous  les  animaux  enfouis 
à  CEningen.  . 

Cependant  il  y  a  encore  un  caractère  dislinctif  et  spécifique 
fort  marqué  dans  la  position  et  la  grandeur  de  ce  troisième 
trochanter. 

'Quoique  le  cochon  dinde  Tait,  et  Tait  à  la  même  place,  il 
Ta  incomparablement  plus  petit  que  ne  le  marque  sur  Tua 
des  deux  fémurs  la  figure  de  JVild^  qui  p^roit  bien  terminée 
à  cet  endroit.  Celle  de  M.  Karg  le  marque  à  l'autre  beaucoup 
plus  foible  et  plus  semblable  à  celui  du  cochon  dinde  ;  mais 
elle  le  place  au  côté  opposé  de  l'os ,  ce  qui  laisse  quelque 
doute  •  Nous  faisons  représenter  à  part,  de  grandeur  naturelle  ^ 
fîg.  i5,  cette  portion  de  fémur  tirée  de  la  figure  de  FTildj  - 
afin  que  nos  lecteurs  puissent  en  faire  la  comparaison. 

Aiiisi,  dé  deux  choses  l'une;  ou  cet  animal  fossile  est  ui 
eochon  dinde p  et  alors  il  seroit  d'Amérique,  et  non  des  en- 
virons du  lac  de  Constance;  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable et  plus  conforme  à  tout  le  reste  de  l'histoire  des 
quadrupèdes  fossiles  des  couches  régulières ,  c'est  une  espèce 
inconnue  de  campagnol  ou  de  càbiai. 

L'autre  rongeur  des  couches  fissiles,  dont  j'ai  à  parler^ 
^ient  de  JValsch  en  Bohême,  dans  le  cercle  de  Saats^  au 
revers  des  montagnes  de  YErzgebirg,  lieu  dont  les  carrières 
ne  me  sont  pas  connues  en  ;  détail.  *  Il  a  été  représenté  par 
MjUus  datas  ses  Memorabilia  saxoniœ  subterraneœ^  et  par 
Hebenstreit ,  dans  son  Muséum  richterianuni.  l^qxxs  en  don- 
nons une  copie  à  moitié  grandeur ,  fig.  1 3.  FTalch  (  Monum. 
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de  Knorr.  Il ,  pag.  i  Sa  ) ,  le  rapporte  au  rat  dteau ,  et  j^ai  lieu 
de  croire  que  c'est  de  ce  morceau  que  Gmelin  a  voulu  parler, 
quand  il  dit  qu'un  squelette  de  ^nusaraigne  a  été  trouvé  en 
Bohême  9  enfermé  dans  une  ardoise  (i). 

Gomme  ce  squelette  ne  montre  plus  guère  de  caractères 
que  ses  incisives  inférieures,  que  Ton  pourroit  aussi,  à  la 
rigueur,  rapporter  au  genre  sorex^  on  n'a  que  la  grandeur 
pour  se  décider.  Elle  est  beaucoup  trop  considérable  pour 
qu'on  puisse  croire  que  c'est  une  musaraigne  d'Europe,  ou 
une  SQuris  domestique  ^  ou  un  mulot  ^  ou  un  campagnol;  elle 
ne  l'est  pas  assez  pour  en  faire  un  rat  d^eau.  Le  schermauss 
(^mus  terrestris)y  est  le  seul  animal  de  ce  pays-ci  auquel  on 
puisse  rapporter  ce  squelette  avec  quelque  vraisemblance  : 
mais  combien  ne  s'en  faut*il  pas  encore  qu'il  y  ait  de  la  cer- 
titude dans  ce  rapprochement? 


(i)  S/sL  nat.  iom.  III,  pag«  i^j. 
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COMPARAISON 

Des  organes  de  la  mastication  des  Orthoptères 
as^ec  ceux  des  autres  animaux. 

PAR  M.    MARCEL   DE    SERRES, 


vJn  sait  avec  qnel  soin  les  naturalistes  modernes  ont  décrit 
les  mandibules  des  insectes,  et  Fimportance  bien  fondée  qu'ils 
ont  donné  à  ces  parties  de  la  bouche  ;  mais  il  semble  qu'il  n'en 
est  aucun  qui  ait  tâché  d'en  tirer  ,des  conclusions  générales 
pour  arriver,  par  leur  moyen,  à  la  connoissance  des  habitudes 
et   des  mœurs  des  insectes.   Cependant  l'illustre  auteor   de 
l'Anatomie  comparée  sembloit  les  avoir  mis  sur  la  voie  par 
une  remarque  dont  on  auroit  dû  faire  usage  pour  les  insectes 
masticateurs;  c'est  en»parlant  des  mandibules  des  libellules^ 
qu'il  a  fait  sentir  le  rapprochement  que  l'on  pourroit  faire  des 
dents  qui  sont  placées  à  leurs  extrémités,  avec  les  dents  des 
quadrupèdes.  «  Les  mandibules  (i)  des  demoiselles,  dit-il,  ont 
»  une  partie  antérieure  crochue  comme  laniaire,  et  une  pos« 
»  térieure  vraiment  molaire^à  quatre  tubercules  pointus.  Il 
D  est  curieux,  ajoute-t-il,  de  retrouver  dans  ces  insectivores  le 


(0  Anatomie  comparée  de  M.  Cuvieri  tom.  I,  pog.  Si 3. 
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ilî  même  caractère  que  dans  les  quadrupèdes  qui  preuttent 
D  une  nourriture  semblable.  »i 

'  Quelle  que  soit  la  justesse  de  ce  rapprochement  chez  les  in-« 
sectes  masticateurs  j  il  ne  paroit  pas  cependant  que  les  nature 
ralistes  et  les  iconographes  qui  ont  décrit  ou  figuré  ces  pairties 
de  la  bouche,  depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  profond, 
aient  senti  qu'on  pouvoit  suivre  ce  rapprochemept  heureux, 
et  faciliter  par-là  1  elilcTe  des  mœui^s  des  insectes.  En  m'occu^ 
pant  avec  soin  de  Tanatomie  et  de  Thistoire  des  orthoptères 
du  midi  de  la  France,  que  je  compte  publier  dans  peu,  j'ai 
voulu  appliquer  celte  remarque  à  tous  les  genres  qui  compo« 
sent  cette  famille,  et  je  Tai  trouvée  toujours  en  rapport  avec 
les  mœurs  des  espèces.  Ainsi,  dans  ce  travail,  je  n'ai  d'autre 
mérite  que  d'avoir  généralisé  l'idée  de  M.  Ciivier,  et  d'avoir 
fdtt  sentir  son  importance,  puisque,  par  le  seul  aspect  d'une 
mandibule  d'un  orthoptère,  on  peut  décider  si  l'individu  au* 
quel  elle  appartient  est  carnassier  ou  herbivore. 

Avant  de  comparer  les  dents  des  n^apdibules  avec  celles  des 
quadrupèdes,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de. décrire  d'une 
manière  générale  les  mandibules  et  les  dents  qui  en  font  partie. 

Les  mandibules,  au  nombre  de  deux*,  toujours  très-fortes 
chez  les  orthoptères,  situées ^de  chaque  côté  de  la  tête,  sont 
reçues  dans  des  cavités  formées  par  les  branches  des  arcades 
intermaxillaires  et  les  écailles  temporales.  Elles  y  sont  en  quel- 
que  sorte  emboîtées,  étant  cependant  articulées  avec  l'écaillé 
du  frontal  et  celle  du  temporal.  Cette  articulation  s'opère  de 
deux  manières  :  d'abotdon  observe  sur  la  face  supérieure  de 
la  «landibule  et  à  sa  base  deux  petites  éminences  et  une  cavité 
gIénoïde,*1es  éminences  sont  r.eçues  dans  deux  cavités  glënoides 
creusées  sur  l'écaillé  du  frontal ,  comme  U  cavité  de  la  man* 

i4.  8 
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dibufe  reçoit  une  petite  énfiinence  qui  se  trouve  sur  rëcaill^ 
du  frontal.  En  dessous  de  la  mandibule  et  à  sa  base,  il  existe 
9ne  esjpècé  de  condyle,  souvent  très- prononcé,  qui  joue  dans 
une  cavité  cotyloïde  creusée  dans  Fécaille  du  temporal,  biçn 
au-dessous  de  l'œil,  et  à  rextrémité  de  Fenveloppe  coriacée 
dé  la  tête. 

.  C'est  toujours  du  côté  externe  de  la  mandibule  ou  de  celai 
qui  est  opposé  aux  dents ,  que  ces  parties  s'articulent  vraiment 
avec  le  crâne  ;  en  effel;^-  il  paroit  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elle 
fût  plus  libre  de  ce  côté  pour  permettre  à  la  mandibule  d'exé- 
cuter avec,  plus  de  facilité  des  mouvemens  de  dedans  en 
dehors.  Les  mandibules  sont  fortement  unies  avec  la  tête  par 
le  moyen  de  deux  cartilages  sur  lesquels  viennent  s'attacher 
leurs  muscles  moteurs ,  et  elles  doivent  aussi  en  partie  à  leur 
force  la  solidité  de  leur  réunion.  Les  cartilages  des  piandibufes 
qu'on  pourroit  considérer  en  quelque  sorte  comme  des  pro* 
longemens  de  la  substance  coriacée  de  ces  parties,  et  nommer 
par  cette  raison  prolongemens  mandibulaires,  sont  au  nombre 
de  deuxj  ils  s.ont  formés  par  des  lames  aplaties,  très-dures ^ 
luisantes  et  élastiques. 

La  macération  ne  sépare  point  ces  lames  de&  mandibules^ 
tandis  qu'elle  les  sépare  évidemment  des  fibres  musculaires 
qui  y  prenntnt  leurs  attaches;  en  sorte  qh'on  ne  peut  guère 
les  considérer,  avec  M.  Guvier,  comme  les  prolongemens  det 
muscles  ni  comme  des  tendons,  mais  plutôt  comme  des  car* 
tilages.  D'ailleurs,  comme  chez  les  insectes  les  muscles  ne 
pouvoient  pas  toujours  s'attacher  sur  des  parties  dures  inter- 
nes, puisqu'il  n'en  existe  pas  le  plus  souvent,  il  étoit  néees- 
saire,  ce  semble,  qu'un  carlilage  pût  en  tenir  lieu  en  servant 
à»  point  d'attache  aux  libres  motrices. 


Les  cartilages  on  les  prolongemens  mandibulaires  sont  aa 
nombre  de  deux  j  le  plus  externe  et  le  plus  court  n'a  pas  le 
sixième  de  la  longueur  du  plus  interne^  il  est  inséré  au-dessus 
du  condyle,  et  c'est  sur  lui  que  s'attachent  les  fibres  motrices 
des  muscles  abducteurs,  ou  de  ceux  qui  portent  les  inandibules 
en  dehors,  en  les  écartant  Pune  de  l'autre.  Ces  muscles  pren« 
nent  en  outre  leurs  autres  attaches  supérieures  et  latéraleâ 
sur  la  partie  interne  de  l'écailIe  temporale.  Le  plus  interne 
des  cartilages  s'attache  par  côté  et  en  dedans  do  la  petite  ca«^ 
vite  glénoide,  se  prolongeant  ensuite  jusqu'au  sommet  de  la 
tête;  sa  longueur  est  quelquefois  très-grande,  comme  dans 
les  empuses  et  les  tnixales.  Les  muscles  adducteurs  des  man^- 
dibules,  ou  ceux  qui  les  rapprochent  l'une  de  l'autre,  et  qui* 
les  portent  de  dehors  en  dedans,  s'insèrent  par  leurs  parties 
inférieures  sur  ce  cartilage,  en  pénétrs^pt  quelquefois  dans 
l'intérieur  des  mv^dibules.  Ils  sont  beaucoup  plus  gros  que  les 
abducteurs,  occupant  presque  toute  l'extrémité  du  crâne,  sur 
lequel  ils  prennent  des  attaches  nombreuses  :  leurs  fibres  vont, 
ensuite  s'insérer  sur  les  lames  des  cartilages ,  en  formant  des 
espèces .  de  trousseaux ,  dont  le  nombre  et  la  disposition  va-^ 
rient  en  raisoD^  de  la  forme  du  crâne.  Quelque  séparés  que 
•paroisseni  ces  trousseaux,  on  ne  doit  pas  (  Lyonnet  l'a  fait  pour 
ceux  de  la  chenille  du  saule)  les  regarder  comme  autant  d^ 
muscles  difierens,  mais  les  considérer  plutôt,  avec  M.  Guvier, 
comme  les  mêmes  muscles.  Les  fibres  motrices  des  abducteurs 
et  des  adducteurs  s'insèrent  sur  les  cartilages,  à  peu  près 
comme  les  barbes  d'une  plume  le  sont  sur  la  tige  qui  leur  est 
commune  :  ils  sont  presque  toujours  penniformes  composés. 

L'articulation  des  mandibules  avec  le  crânç  ne  paroit  donc 
avoir  lieu  quç  par  deux  points  seulement  j  et  comme  ces  par* 
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ties  n^exëcQtent  qne  des  mou vemens  bornés  à .  certains  sens , 
elles  peuvent  se  rapporter  au  ginglyme  *,  dans  le  reste  de  leur 
étendu^  elles  sont  unies  avec  le  crâne,  et  y  sont  attachées 
par  le  moyen  de  leurs  cartilages  et  de  leurs  muscles.  Les  mou- 
vemenis  des  mandibules  sont  bornés  à  ceux  de  dedans  en  de- 
hors ,  et  de  dehors  en  dedans  :  comme  les  derniers  étoient  les 
.plus  importans  pour  la  mastication,  c'est  pour  qu'ils  s'exé-- 
cutent  avec  facilité  que  les  muscles  qui  sont  destinés  à  les  faire 
opérer,  sont  les  plus  forts  et  les  plus  prononcés. 

Les  mandibules  offrent  dans  leurs  parties  internes  (après 
avoir  ouvert  l'enveloppe  coriacée  qui  les  forment)  Textré- 
mité  de  leurs  muscles  qui  y  prennent  leurs  attaches,  mais 
'seulement  cependant  les  adducteurs.  Ces  muscles  s'étendent 
plus  ou  moins  dans  l'intérieur  des  mandibules,  et  quelquefois 
ils  s'y  prolongent  fovl  peu.  Au-dessous  de  l'enveloppe  coriacée , 
on  observe  uqi  tissu  muqueux  plus  ou  moins  «boudant,  formé 
par  de  petits  points  glanduleux,  d'où  suinte  une  humeur 
abondante,  qui  entretient  la  souplesse  des  nerfs,  ainsi  que 
celle  des  trachées  ou  des  poches  pneumatiques.  Les  nerfs  qui 
se  rendent  aux  mandibules  leur  sont  fournis  par  la  septième 
paire  de  nerfs  qui  part  du  cierveau ,  et  par  le  système  nerveux 
inférieur.  Ils  se  dirigent  de  haut  en  bas  dans  les  mandibules, 
traversent  leurs  muscles,  et  donnent  plusieurs  filets  j  et  quand 
ils  arrivent  près  des  mandibules,  ils  s'y  divisent  en  formant 
deux  branches  principales ,  qui  vont  ensuite  s'unir  un  peu  en 
avant  de  la. base  des  dents,  pour  former  un  ganglion;  c'est  de 
ce  ganglion  que  partent  les  filets  nerveux  qui  vont  se  distribuer 
dans  l'intérieur  des  dents. 

On  observe,  en  effet ,  que  les  dents  sont  séparées  par  leurs 
parties  internes  et  à  la  base  de  l'intérieur  des  mandibuleai 
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Cette  séparation  a  lieu  par  le  moyen  d'une  lame  dure  et  co« 
riacée,  qui  offre  cependant  une  ouverture  pour  le  passage 
d'un  filet  nerveux,  qui  va  se  rendre  et  se  distribuer  dans  Fin- 
térieur  de  la  dent  Pour  bien  juger  de  cette  organisation,  il 
faut  choisir  les  individus  qui  offrent  leurs  mandibules  un  .peu 
développées,  comme  \esgryllus  migratoriiis  ^  lineola^  les  /o- 
custa^verrucwora ,  viridissima  ^  et  passer  ensuite  à  Texamen 
de  celles  des  espèces  qui  les  offrent  moins  apparentes,  comme 
le  hlatta  orientalis  et  \es  forficula  gigantea^  auricularia. 

Dans  les  genres  qui  offrent  des  poches  pneumatiques,  on 
observe  une  trachée  peu  grosse  d'abord,  qui  se  développe 
ensuite  en  formant  une  poche  pneumatique  très-grosse,  et  de 
laquelle  part  un  nombre  infini  de  petites  poches  pneumatiques, 
liqui  se  distribuent  avec  une  certaine  régulairité^  en  formant 
comme  une  espèce  de  cordon  sur  les  côtés  des  mandibules. 
Ces  poches  communiquent  toutes  les  unes  avec  les  autres  par 
le  moyen  de  petites  trachées;  quelquefois  les  trachées  qui  s'y 
portent  ne  forment  point  de  poche  pneumatique  principale , 
mais  elles  se  divisent  en  un  assez  grand  nombre  de  poches, 
qui  fournissent  bientôt  elles-mêmes  diverses  trachées,  et  vont 
former  un  nombre  prodigieux  de  petitçs  poches  pneumati- 
ques,. 

Lorsqu'il  n'existe  point  de  poche  pneumatique ,  il  s'y  rend 
une  ou  dent  trachées,  suivant  les  espèces;  il  est  très-rare  qu'il 
n'y  en  ait  qu'une  :  alors  elle  se  divise  en  deux  branches  princi- 
pales, qui  vont  fournir,  comme  lorsqu'il  en  existe  deux,  des  ra- 
mifications très-nombreuses,  qui  se  distribuent  dans  l'intérieur 
des  mandibules.  Au  reste,  il  paroît  que,  soit  qu'il  existe  des 
poches  pneumatiques,  soit  qu'il  n'y  ait  que  des  trachées,  il 
pénètre  toujours  dans  l'intérieur  des  dents  des  trachées  très- 
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fines,  ce  qu'on  observe  en  fendant  avec  adresse  les  dents  des 
mandibules. 

Les  dents  des  orthoptères,  toujours  placées  sur  les  côtés  ior 
ternes  des  mandibules,  ne  sont  point  implantées,  comme  celles 
des  quadrupèdes,  dans  les  corps  où  elles  se  meuvent,  mais  elles 
en  font  au  contraire  partie  :  elles  offrent  cependant  à  leur  base 
interne  une  lame  coriacée,  qui  les  sépare  en  quelque  sorte  du 
corps  de  la  mandibule  ;  mais  rien  ne  les  sépare  à  leurs  parties 
externes.  Il  n'en  paroit  pas  moins  que  ces  dents  jouent  un  rôle 
très-important  dans  l'économie  des  ulonates,  puisque  leur 
genre  de  vie,  et  particulièrement  l'espèce  de  leur  nourriturOi 
dépend,  au  moins  en  grande  partie,  de  la  forme  et  de  la  po» 
sition  de  ces  mêmes  dents;  enfin  on  doit  observer  que  la  subs- 
tance qui  forme  ces  dents  est  plus  dure,  et  généralement  plas# 
colorée  que  le  reste  dçs  mandibules. 

Les  dents  des  ulonates  peuvent  se  diviser  comme  celles  des 
quadrupèdes,  en  incisives,  en  laniaires  ou  canines,  et  en  ma* 
laires.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  difficulté  à  distinguer,  par  des 
caractères  précis,  les  incisives  d'à vec  les  laniaires ,  d'autant  que 
leur  position  ne  peut,  comme  chez  les  quadrupèdes,  éclairer 
à  cet  égard.  On  pensiste  cependant  à  appeler  incisives  celles 
qui  sont  larges,  ayant  en  quelque  sorte  la  forme  d'un  coin,  et 
présentant  leur  face  externe  conyexe  et  leur  interne  concave; 
elles  ont  évidemment  une  forme  tranchante.  Les  laniaires  se- 
roient  celles  qui  ont  une  forme  conique,  souvent  très-aiguë , 
et  qui  sont^  en  général,  les  plus  allongées;  chez  les  orthoptères 
carnassiers,  elles  sont  même  recourbées  en  manière  de  tenailles 
à  branches  croisées. 

Les  molaires  sont  les  plus  grandes  de  tputes,  et  servent 
d'une  manière  manifeste  à  broyer  les  alimens;  il  n'en  existe 
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jamais  plus  d'une  à  chaque  mandibule,  tandis  que  le  nombre 
des  incisives  et  des  laniaires  est  très-variable.  Les  molaires 
devant  toujours  supporter  les  plus  grands  efforts  dans  la  mas- 
lication ,  sont  très-rapprochées  du  point  d'appui  :  elles  servent 
à  triturer  les  alimens  dont  là  première  division  a  été  faite 
par  les  incisives,  qui,  en  se  rencontrant  comme  tes  branches 
d'un  ciseau,  en  opèrent  une  véritable  section,  ou  bien  par 
les  laniaires  qui  les  déchirent.  Les  molaires  manquent  dans 
les  genres  entièrement  carnassiers,  sont  pelites  dans  les  omni* 
vores,  et  très-grandes  dans  les  herbivores.  Elles  offrent,  même 

Êces  derniers,  des  différences  qui  paroissent  dépendre  delà 
)té  des  végétaux ,  dont  les  diverses  espèces  se  nourrissent  ; 
ainsi  les  espèces,  comme  le  gryllus  migratorius  ^  le  truxalis 
nasutuSy  qui  vivent  de  graminés  ou  de  plantes,  qui  n'ont  pas 
uue  grande  dureté,  offrent  leurs  molaires  très-larges,  com* 
posées  de  lames  transversales  et  parallèles,  qui  s'unissent  à 
leurs  extrémités,  tandis  que  celles  qui  vivent  de  végétaux 
ligneux,  comme  le  grjrllus  Uneola^  le  truxalis  hrevicomis^ 
offrent  leurs  molairesavec  des  tubercules  plus  ou  moins  aigus. 
Ces  trois  sortes  de  dents  présentent  un  certain  nombre  de 
combinaisons  relatives  à  l'absence  des  unes,  à  l'existence  des 
autres,  et  enfin  par  rapport  à  leur  position. 

M.  Duméril  (i)  a  divisé  les  orthoptères  en  quatre  familles 
principales;  savoir,  les  labidoures,  les  blattes,  les  anomides  et 
les  grylloides. 

D'après  les  principes  qui  l'ont  dirigé  dans  ce  travail,  celle^ 
des  anomides  semble  devoir  être  divisée  en  deux;  car  les  in* 
sectes  qui  la  composent  ne  sont  point  tous  carnassiers;  le 


(i)  Zoologie  analytiqve. 
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genre  phasme,  par  exemple,  est  herbivore,  et  a  des  tnœors 
tout-à-fait  difTérentes  de  celles  des  autres  anomides.  Ainsi  je 
proposerai  de  séparer  des  anomides  le  genre  phasme  (i),  et 
d'en  former  une  famille  sous  le  nom  de  némides ,  de  vnjuet^  fi|^ 
chose  allongée,  et  %ï<hç^  forme.  Ce  nom  désigneroit  la  forme 
bizarre  et  singulière  des  espèces  qui  composent  cette  famille^ 
forme  qui  est  si  allongée  et  si  étroite,  que  ces  orthoptères 
ressemblent  en  quelque  sorte  à  un  bâton. 

Cette  division  semble  nécessitée  par  les  considérations  sui- 
vantes :  les  phasmes  n'ont  pbint  de  séparation  entre  leur  t^e 
et  leur  corcelet  comme  les  autres  anomides  ;  leur  corceletwt 
très-court,  et  n'est  point,  comme  dans  les  anomides,  plus  long 
que  large;  leurs  pâtes  antérieures  ne  sont  point  propres  à 
saisir;  leur  corps  entier  n'est  qu'une  suite  d'anneaux  immé- 
diatement attachés  les  uns  avec  les  autres,  et  aucune  derlfeurs 
parties  n'a,  comme  dans  la  plupart  des  anomides,  des  moa- 
vemens  les  unes  sur  les  autres.  Enfin  les  mœurs  des  phasmes 
ne  permettent  point  de  les  considérer,  ainsi  que  l'a  fait  La- 
treille,  comme  une  division  de  la  famille  des  maptides. 


(i)  Probablement  le  genre  pH^/Zis  doit  être  séparé  des  anomides ,  et  former  «ne 
ikmille  particulière. 


#. 
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TABLEAU 

DES    ESPÈCES    DE    DENTS 


QU  OFFRENT    LES   DIVERS    GENRES   DES    ORTHOPTERES. 


NOMS 

DIS 

GEI7RES. 


DENIS 


LÀVIAIBEt   ET    IHCItlVES. 


MOLAIRES. 


MOBURS. 


!/•   Famille.    LABIDOURES. 
Cette  famlUe,  ëtant  omnivore,  offre  des  laniaires  et  des  molaires. 


Forfi«iile. 
Forjicula, 


Les  forfîcules  présentent 
deux  laniaires  placées  à  Tex- 
trémitë  da  leTÎer  mandilbu- 
laire  :  elles  sont  très-aiguës, 
fort  recourbées,  et  en  ma 
nière  de  tenailles  à  branches 
croisées. 


i3. 


Ce  genre  n'offre  qu'une 
seule  molaire  placée  très 
priés  du  point  d'appui:  celle- 
ci  est  peu  grosse,  peu  dé- 
reloppée,  surtout  dans  le 
gigantea* 


Omnivores, 

Ce  genre  est  omnirore  ;  il 
ravage  les  fruits  ,  les  ccorces 
des  arbres  :  il  fait  la  guerre  ^ 
d'antres  insectes ,  et  se  nour- 
rit de  cadavres.  C'est  pour 
pouToir  déchirer  plus  i.«cile- 
ment  les  tissus  fibreux  qui 
offrent  beaucoup  de  résis- 
tance ,  ainsi  que  pour  mieux 
déchirer  leur  proie,  qu'ils 
offrent  leurs  laniaires  si  re- 
courbées, tandis  que,  n'étant 
pas  entièrement  herbivores , 
ils  n'ont  pas  besoin  de  lar- 
ges molaires. 


66 


AUNALES     du     MUSEUM 


NOMS 


»st 


GENRES 


DENTS 


LAIflAIEIS   ET   inCISITES. 


M0LAIKE8. 


M(«URS. 


IL*    Famille.    BLATTES. 


Cette  famille  9  comme  la  précédente,  offre  des  laniaires  et  des  molaires. 


Blatte. 
Blatta. 


Les  blattes  offrent  trois  la- 
niaires très-aiguës  :  la  pre- 
mière est  la  plus  recourbée , 
et  celle  du  milieu  est  la  plus 
courte.  Elles  sont  très-pro- 
pres à  déchirer  les  corps  son 
mis  k  leur  action. 


Elles  présentent  une  seule 
molaire  placée  k  la  base  in- 
terne de  la  mandibule;  celle- 
ci  est  étroite  y  assez  profon- 
de, armée  en  arant  d'un 
seul  tubercule  aigu. 


OmnUores. 

Les  blattes,  comme  le» 
forficules ,  sont  omniTores; 
elles  se  nourrissent  princi- 
palement de  lard,  deiarine; 
mab  elles  rirent  auisi  de 
proie  rirante.  C'est  pour 
pouroir  mieux  la  déchirer 
<{ue  leurs  laniaires  sont  ai 
aiguës ,  et  <{ue  leurs  molaires 
offrent  un  tubercule  pointu. 


IIV    Famille.     ANOMIDES. 

Cette  famille,  entièrement  carnassière ,  manque  de  molaires,  et  n'offre 

que  des  laniaires. 


Mante. 
Mantit. 


Les  mantes  offrent  deux 
laniaires  placées  à  Tcxtré- 
mité  des  mandibules  ;  celles 
ci  sont  très-recourbées  en 
manière  de  tenailles  à  bran- 
ches croisées  :  à  la  base  de  la 
mandibule  ,  il  y  en  a  deux 
antres  courtes  et  aiguës. 


Carnastihrts. 

Les  mantes  ne  rirent  guère 
que  de  proie  qu'elles  dé 
rorent  toute  rirante;  elles 
sont  si  essentiellement  car- 
liassières,  que,  quelque  jeÀne 
qu'on  leur  ait  fait  soutenir, 
elles  ne  renient  prendre 
d'autre  nourriture  que  celle 
d'une  proie  rifante. 


D  HISTOIRE     NATURELLE. 


67 


KOMS 

GENRES. 


Empuse. 
Empusa, 

Làtreille. 
Mantit. 
LiirvAUf. 

Mantispe. 
Mantispa. 

Làtreillz. 
Raphidia. 

LlVVJBUS. 


DENTS 


LAIIAIEBS  BT  IirCIStVES. 


MOLAIRES. 


Ce  genre  t  jant  les  mêmes 
mœurs  que  les  mantes,  les 
espèces  qui  le  composent  of- 
frent les  dents  de  leurs  man- 
dibttleS|  absolument  sembla- 
bles. 

Les  mantîspes  offrent  une 
laniaire  très  -  recourbée  et 
très-aigué ,  placée  ^  l'extré- 
mité du  levier  mandibulaire  : 
elles  en  ont  une  autre  moins 
allongée,  mais  plus  conique , 
placée  k  la  base  de  la  mandi- 
bule. 


MOEURS. 


Je  n'ai  jamais  obserré  les 
mantîspes  yÎTantes  ;  mais  je 
ne  puis  douter,  d'après  la 
forme  de  leurs  dents,  et 
celle  de  leurs  pâtes  anté- 
rieures, quMles  soient  en- 
tièrement carnassières. 


IV.*    Famille.    NÉMIDES, 
Cette  famille  9  entièrement  herbivore  ^  manque  de  laniaires. 


Phasme. 
Phasma, 
Mantis. 
•  Lihhaus. 


Il  offre  «ne  incisive  placée 
à  l'extrémité  du  levier  man 
dibulaire  :  elle   est-  courte , 
disposée  en  coin ,  convexe  en 
dehors  et  concave  en  dedans. 


n  présente  une  seule  mo- 
laire très -grande,  armée 
dans  sop  bord  supérieur  d'un 
petit  tubercule.  I.a  molaire 
occupe  la  plus  grande  partie 
de  la  mandibule.  Sa  conca- 
vité est  assez  considérable , 
et  lui  permet  de  triturer  da- 
vantage les  alimens. 


Herhitores, 

Ce  genre  offre  seulement 
une  incisive  et  une  molaire 
très-développée.  Ce  dernier 
caractère  suffiroitponr  juger 
des  habitudes  et  des  maurs 
de  ce  genre  singulier. 


ft 
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NOMS 

Bit 

GENRES. 


DENTS 


LA51A1KES  ET   IRCISITES. 


ï 


MO  LAI  RI8. 


MOEURS* 


V.*    Famille,     GRILLOJDES. 


Conrtilière. 

Gryilo^ 
talpa. 

Latreille. 
j4cheta. 

Fabricius. 


La  famille  des  grilloïdes  ofirant  des  genres  omnivores  et  herbivores , 
présente  ai;ssi  des  incisives^  des  laniaires  et  des  molaires. 


!/•  division. 
Les  Taupe- 
grilloDS. 


Ce    genre    présente   plu- 
sieurt  incisives  rantëricure, 


Chaque    mandibule   offre 
une  molaire  triangul.tire  as 


placée  à  rcxtrémité  de    Lis«>z  grande  à  cavité  profonde 

mandibule,  est  la  plus  al- et  grande,  bordé:'  par  une  seulement  en  dévorant   les 

j "unes plantes,  mais  encore 
en  labourant  la  terre  qui  se 
trouve  placée  au-dessous. 


longée  et  la  plus  recourbéo  ;  li^nc  saillante  et  élevée, 
les    autres    sont    beaucoup 
plus  courtes,  et  ofircnt  leurs 
faces  internes  plus  concaves; 


IL*"  division. 
Les  grillons. 


Grillon. 
Acheta. 

Fabricius. 
Orjfllus. 

Latreille. 


Les  grillons  offrent   deux 
laniaires,  dont  rantérifure, 


Herhiçoret, 

Ce  g«*nre  est  herbivore  :  on 
ne  sait  que  trop  les  dégâts 
qu'il  cause  aux  jardius,  non 


La   molaire,  placée  ^  la 
base   de  la   mandibule     est 


placée  à    l'extrémité  de   la  arrondie,  âi  cavité  assez  pro- 
mandibule ,  est  très-recour  [fonde ,  et  se  trouve  armée 


bée  ,  disposée  à  peu  près 
comme  des  tenailles  à  bran- 
ches croisées  La  postérieu- 
re, placée  immédiatement 
après  ,  est  moins  recour- 
bée  que  l.i  précédente  :  elle 
est  aussi  moins  allongée  et 
moins  large. 


de  trois  tubercules ,  mais 
très  peu  appareus.  Cette  mo- 
laire est  isse&  saillante. 


Omniçores, 

Ce  genre  est  omnivore 
Les  grillons  vivent  de  plan 
tes  et  d'insectes  Le  gryllms 
domesticus  est  très-friand  du 
lard  et  des  autres  comesti- 
bles ,  tandis  que  le  campes- 
tKÛ  Ve-t  beaucoup  d'in- 
sectes morts. 


D    HISTOIRE     KATURÉLLE. 


«9 


NOMS 

DIB 

GENRES. 


m.*  diTision 
Les      dacty- 
lions. 


DENTS 


LAlflAlRKS   BT   INCISIVES. 


Tiidactylc. 

Tridactylus 

Olitier 

Xjra. 


Ce  genre  offre  une  seale 
laniaire  très-allpngëe  et  fort 
recourbée,  ^e  croisant  arec 
IccUe  qui  lui  <*^t  opposée.  La 
Dointe  de  la  laniaire  est  assez 


M  o  L  A I B  E  8. 


MŒURS. 


Illiger. 


pointe  de  la  laniaire  est  assez 
mousse ,  et  n'est  pas  aiguë 
comme  dans  le«  genres  car- 
nassiers. 


IV.*  division. 

Les  locQS- 

taires. 


Le  nombre  de  laniaires 
est  très-Tariablc  dans  le 
;enre  locuste  II  y  en  a  près 
que  toujours  une  ai^^uë  et 
très- recourbée,  qui  est  pla- 
cée k  l'extrémité  de  la  man 


La  molaire,  située  à  la 
base  de  la  mandibule,  est 
arrondie  à  concavité  assez 
profonde  :  elle  est  bordée 
d'une  lame  légèrement  sail- 
lante. 


Les  locasteSine  présentent 


placée ,  comme  dans  ton?«  les 
autres  genres ,  à  la  base  de 
la  mandibule  La  molaire 
présente  deux  considérations 


Locuste. 
Locusta» 
Fabricius. 


dibule;    elle    se    rencontre  Principales  ;  saroir,  celle  d*a 
avec  celb"  qui  lui  est  oppo    ^oi'f  des  tubercules  pointus 


fée ,  comme  des  t(  miillcs  k 
branches  croisérs.  Les  autres 
l.nniaires  sont  toujours  moins 
aiguës  et  moins  allongées  , 
ilseroitaisé  de  les  confondre 
avec  des  incisiTes  ;  mais  il 
nous  paroît  qu'on  peut  les 
distin|;uer ,  parce  quVlles 
offrentpri  sque  toujours  leurs 
faces  internes  très  peu  con- 
caves. In  etaminaiit  avec 
jsoin  la  forme  des  laniaires 
de  ce  genre  nombreux,  on 
«iroit  j  faire  de  s  coupes 


Omnifores, 


Je  n'ai  jamais  vu  ce  genre 
vivant;  mais,  d'après  l'exa 
raen  de  ses  mandibules,  il 
me  paroît  qu'il  doit  être  om- 
nivore ;  enfin,  comme  la 
molaire  e»t  assez  dévelop- 
pée ,  et  à  couronne  lai^e ,  il 
doit  vivre  principalement  de 
plantes. 


Ce  genre  est    omnivore  « 


jamais  qu'une  seule  molaire  les  espèces  quj  le  composent 


ou  arrondis ,  et  enfin  d'avoir 
leur   cavité  plus   ou    moins 


vivent  de  plantes  et  d'autres 
insectes  :  elles  se  font  sou- 
vent une  guerre  cruelle  ; 
mais  elles  attaquent  cepen- 
dant davantage  les  petites 
espèces  de  sauterelles  qui  ne 
sont  pas  aussi  bien  armées. 
Les  locustes  ont  une  force 


profonde.     Ces    différences  digestive  prodigieuse;  aussi 


tiennent  à  ce  qu'il  est  parmi 
elles  des  espèces  plus  ou 
moins  carnassières. 


sont-elles  en  général    après 
les   montes,   les    plus    car 
nassières  des  orthoptères. 
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NOMS 

DE» 

GENRES. 


Mi 


V.'  dÎTÎs'on. 

Les  acrj- 
diens. 


DENTS 


LANIAI1E4   ET    IHCISIVEl 


MOEURS. 


M  OLAïaSS. 


très-naturelles  et  très  en  rap 
port  «Tcc  les  mœurs  des  es- 
pèces* 


Trnxale. 
Truxalit. 


ïies  truxales  offrent  des 
incisiTes  qui  présentent  des 
différences  relatives  4  la  na- 
ture des  plantes  dont  ils  se 
nourrissent.  Ainsi  le  truxalis 
nasutus  y  qui  se  nourrit  de 
^aminées,  offire  des  incisi 
▼es  presque  pat  séparées  les 
unes  des  autres,  peu  aiguës, 
mais  tranchantes,  et  presque 
aussi  larges  en  haut  qu'en 
bas  Leurs  faces  in  ternes  sont 
très-concaTes  ,  et  elles  sont 
bien  disposées  en  coin  Le 
truxmlis  breçic^mU ,  qui  s( 
nourrit  de  régétaux  ligneux 
offre  au  contraire  ses  in  i 
siTCS  asses  aiguës,  presque* 
pas  séparées  les  unes  de« 
autres,  et  au  nombre  de 
trois  ;  leur  f  ;ce  interne  est 
moiof  concave. 


Les  molaires  des  truxales 
nous  offrent,  comme   leurs 
incisives ,  des  différences  qui 
tiennent  à  l'espèce  de  n<jur- 
riture  dont  ik  usent;  mais 
il  n'en  existe  jamais  qu'une 
Celles     u  truxalis  nasutus 
sont  grandes ,  larges ,  com 
posées  de  lames  transversa 
les ,  parallèles  et  saillantes , 
laissant  entre  elles  un  espace 
creiix  Ces  lames  s'unissent  à 
l'extrémité  de  la  couronne 
de  la  dent,  qui  est  bordée 
par   une   lame   légèrement 
saillante.    Les   molaires  du  soin  que  des  incisives    peu 
truxalis     hreçicornis    sont  «iguës ,  et  au  contraire  det 


moins  laides ,    offrant    une 


armés  de  tubercules* 


Berhiçores.  . 

Les  truxales  sont  entière- 
ment herbivores  ^  mais  ils  ne 
se  nourrissent  pas  tous  de* 
mêmes  plantes.  Ainai  le  tru 
xalis  noitt/aj  parott  se  nour- 
rir de  graminées  ,  tandis 
que  le  truxalis  hrtpieornis 
ne  se  trouve  que  dans  les 
terrains  désignés ,  dans  le 
midi  de  la  France ,  sous  le 
nom  de  garrigues,  et  ou  crois- 
sent les  cistes ,  les  lavandes^ 
les  brujères,  plantes  dont 
le  tissu  est  très  -  ligneux. 
Ainsi  le  premier  n'avoit  be 


molaires  loges  pour  opérer 


concavitédont  Us  borda  sont  par  ce  moyen  une  tritura- 
tion plus  complète  de  ses 
aliment:  le  second  ayant 
à  déchirer  det  tissus  fibreux, 
qui  offrent  asses  de  résis- 
tance, avoit  besoin  d'inci- 
sives aiguës  et  de  tubercules 
à  tes  molaires  pour  pou- 
voir rompre  les  tissus  qui 
n'auroient  pat  été  asseï  di- 
visés par  let  îociairet. 


D'HISTOIRE     WATOKKLLE. 


7' 


Saaterelle. 
Gryllus. 

LiVVJBVS. 

Fab&icivs. 
Aerydium, 
Lâtreills. 


Les  Sauterelles  présentent 
dans  leurs  incisives  des  dif 
férences  analogues  ^  celles 

n'offrent  les-Cruxales.  Celles 
qui    TiTcnt  de    graminées , 
comme  le  gryllus  migrato- 
rius  et  Iç  gryllus  pedestris  . 
etc.    ofiîrcnt  leurs    incisive» 
peu  aiguës,  presque  passé 
parées  les  unes  des  autres 
ajant  d'une  manière  mani 
feste  U  forme  d'un  coin  ; 
ceux  au  contraire  qui  vivent 
Je  régétaux  ligneux,  comme 
le  grjUus  lineoU,  le  grjrUus 
germanieus  ,    offrent   leurs, 
incisives     plus     allongées 
mais  elles  ne  présentent  j 
mais  ,    comme    celles 
truxalis    breçieornis  , 

éparations     évidentes 
L'une  à  l'autre. 


fferbhores. 


Les  sauterelles  sont  toutes 
herbivores ,  et  les  différences 


Les  molaires  présentent 
che*    les    sauterelles  ,     les 
mêmes  différences  qu'on  ob-  que  l'on  observe   dans    les 
serve  chez  les  truxales.  Celles 
qui  vivent  de  graminées  of- 
frent leurs  molaires  grandes^ 
larges  ,    formées    de    lames 
transversales  et  parallèles 
les  autres  les  offrent  à  con- 


dents  de  leurs  mandibules 
tiennent  aux  mêmes  causes 
dont  nous  venons  de  parler 
au  sujet  des  truxales.  Elles 
ne  sont  que  trop  connues 
par  les  i  avages  et  les  dégits 


cavité    assez    profonde,    et< qu'elles    causent   dans     les 
armées   de  tubercules   plus  campagne 
ou  moins  élevés. 


du 

des 

de 


Criquet. 
Aerydium. 

Fabricivs. 
Tetiyx. 

Lat&eills. 


Les  criquets  offrent  plu- 
ieurt  incisives  aiguës  et  fort 
tranchantes ,  dont  la  troi. 
sième  est  la  plus  allongée 
La  convexité  de  leur  face 
externe  est  plus  sensible  que 
la  concavité  de  leur  face 
interne.  Les  plus  recourbées 
sont  placées  à  l'extrémité 
des  mandibules.  Les  ioci 
sives  de  U  mandibule  gancke 
sont  plus  allongées  et  pluH 
Idistinctement  séparées  les 
lunes  des  autres. 


La  molaire ,  placée  à  la 


Les  criquets  sont   berbi- 


base  de  la  mandibule ,  pré-  vores ,  se  nourrissant  ^uel* 


se 


tfte  à  sa  partie  supérieurelquefois  de  végéUux  ligneux  ; 


un  tubercule  et   une   lame 
mousse  et  saillante  k  sa  face 
externe.  Elle  est  assez  gran 
de ,    offrant  une  forme  ar- 


alors  le  tranchant  de  leurs 
incisives  loiir  est  très  ot le: 
le  tubercule  mousse,  comme 
la    lame    saillante  de  leur 


rondieetnne  concavité  as^ez  molaire ,  peut  diviser  et  sé- 
prononcée,  plus  grande  daas  parer  les  corps  .qui  ne  l'oYit 
la  mandibule  gauche  :  la  pas  été  assez  par  les  inëîsi- 
lame  mousse  est  au  contraire  yes;  ils  sont  ensuite  triturés 
plus  saillante  dans  la  mandi  par  Taction  de  cette  dent, 
bule  droite. 


7^  ANNALES    1>U     JÊVSivU 

En  faisant  on  résume  de  ce  tableau,  on  voit  que  les  genre»: 

entièrement  carnassiers  n'offrent  que  des  laniaires  :  ils  peuven^- 
par  le  moyen  de  leurs  laniaires  ttès- recourbées  en  manière 
de  tenailles  à  branches  croisées ,  et  qui  se  trouvent  à  Textrémité 
du  levier  mandibulaire,  déchirer  avec  plus  de  facilité  la  proie 
toute  vivante  dont  ils  se  nourrissent,  tandis  que  les  laniaires , 
qui  se  trouvent  plus  rapprochées  du  point  d'appui,  en  opèrent 
une  division  plus  complète. 

Les  herbivores,  bien  différens  des  carnassiers,  n'offrent 
point  de  laniaires,  mais  seulement  des  incisives  et  des  mo- 
laires. Ces  dernières  ont  toujours  une  importance  marquée , 
et  leur  grandeur  est  plus  considérable  que  les  mêmes  espèces 
de  dents  chez  les  omnivores.  Les  incisives  spnt  plus  ou  moins 
aiguës,  comme  la  concavité  des  molaires  est  plus  ou  moins 
considérable ,  suivant  la  nature  des  végétaux  dont  les  espèces, 
se  nourrissent. 

Les  omnivores  qui  vivent  de  végétaux,  de  cadavres  et  de 
proie  vivante ,  et  qui  participent  des  habitudes  des  carnassiers 
et  des  herbivores,  offrent  aussi  des  laniaires  et  des  molaires: 
mais  les  unes  et  les  autres  présentent  des  difïërences  avec 
celles  de  ces  deux  familles;  leurs  laniaires  sont  moins  recour- 
bées, et  surtout  moins  aiguës  que  celles  des  carnassiers,  et 
leurs  molaires  sont  moins  larges,  moins  grandes  que  celles 
des  herbivores ,  tandis  que  leurs  tubercules  sont ,  en  général^ 
plus  pointus. 

ËnOn  une  observation  que  l'on  doit  faire  pour  les  dents 
des  mandibules,  c'est  qu'elles  présentent  quelques  différences 
pour  leur  nombre  et  leur  position  dans  la  mandibule  droite 
et  dans  la  gauche.  Ces  différences  consistent  en  ce  qu'elles 
sont  plus  nombreuses  et  plus  saillantes  dans  la  ganche  ;  les 


d'histoire  •irÀTuaBi.&.&  j^ 

molaires  y  sontplacées  moins  à  Fîntérieur  :  il  en  est  toat  le 
contraire  des  dents  qui  sont  sur  la  mandibule  droite.  Cette 
dispositipii  ^toît  nécessaire ,  parce  que  1^  npandi^ukip  jguant 
les  unes  sur  tés  ^autres,  dlés  niauroieut  ^u  le  faire*  avec  la 
même  facilité,  si  les  petits  de  Tune  n'avoient  été  reçues  dans 
les  cavités  de  l'autre.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  nous  avons 
parlé  du  nombre  des  dents,  c'est  que  nous  avons  observé  qu'il 
étoit  égal  sur  rtme  et  l'autre  mandibule;  cothnie  ce  nombre 
n'est  pas  le  même  dans  les  deux  mandibules  des  locustes,  des 
sauterelles  et  des  truxales,  nous  n'en  avons  pas  parlé  dans  la 
description  de*  ces  genres. 
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StJïl  LA  GERMINATION 
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Dtï     NÉLUMBO. 
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JpAfl,  7».    ÇOIlï^EA    DE    serra: 

T  *  ' 


(Voyez  planche  VIII), 

X^  beau  Mémoire  sur  ce  sujet,  qui  a  été  lu  dernièrement  à 
rinslitut,  m'a  fait  re.'^souvenir  que  j'avois  aussi  observé  la 
gei-mination  du  Nélumbo.  Si  mes  observations  eussent  eu  les 
mêmes  résultats ,  et  si  j'eusse  pu  en  déduire  les  mêmes  consé- 
quences, j'aurois  du  garder  le  silence,  car  il  m'eût  été  difficile 
de  les  exposer  avec  plus  de  netteté  et  d'élégance;  mais  voyant 
ce  phénomène  sous  un  aspect  difïérent,  je  crois  de  l'intérêt  de 
la  science  de  vous  présenter  mes  idées ,  laissant  aux  juges  na- 
turels le  soin  de  prononcer  laquelle  de  ces  deux  manières  de 
voir  est  la  plus  conforme  aux  voies  de  la  nature. 

La  plumule  de  la  graine  du  Nélumbo  est ,  comme  Ton  sait , 
contenue  entre  deux  lobes  charnus  qui  en  remplissent  la  ca<- 
vite,  et  qui  ne  laissent  pas  entrevoir  de  radicule  apparente, 
Gœrtner  qui  avoit  observé  une  conformation  analogue  dans 
d'autres  graines,  lui  a  donné  le  nom  de  vitellus,  parce  qu'il 
a  cru  voir  des  rapports  entre  cette  partie  et  le  jaune  des  ceafs 
des  animaux.  11  y  en  a  peut-être,  et  le  Nélumbo,  je  crois,  en 
fournit  ua  exemple^  mais  il  est  très-dangereux  de  donner  mx 
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Organes  des  noms  qui  désignent  des  fonctions  plutôt  soup- 
çonnées que  démontrées;  car  l'établissement  d'un  préjugé,  qui 
peut  arrêter  les  progrès  des  conooissances,  en  est  la  consé- 
ipience  la  plus  ordinaire.  En  général ,  daos  le  cas  dont  il  s'agit, 
la  coniparaison.de  l'organe  animal  et  du  végétal  n'est  pa^ 
d'une  exactitude  parfaite  ;  car  le  vitellus  de  l'œuf  animal  paroît 
en  être  une  partie  indispensable,  et  les  organes  végétaux  que 
Gœrtner  lui  compa,re  ne  se  rencontrent  que  dans  un  petit 
nombre  de  graines.  D'ailleurs ,  le  vitellus  des  œufs  des  animaux 
est  très-uniforme  dans  sa  situation  et  dans  sa  forine,  et  l'or- 
gane végétal  qu'on  lui  compare  présente  une  grande  variété 
de  structure  et  de  position  dans  les  diverses  plantes  où  il  se 
rencontre.  Il  y  a  peu  de  ressemblance  entre  ce  que  Gasrtner 
appelle  vitellus  dans  le  rbizophora,  dans  le  zostera,  ou  <dao8 
la  plante  dont  nous  parlons.  ■   '. 

La  germination  d'une  plante  est  le  seul  moyen  de  connoîtra 
les  fonctions  et  la  nature  des  parties  de  sa  graine,  car  elles 
sont  toutes  relatives  à  celte  action.  Je  Gs  germer  en  1799  des 
graines  de  Nélumbo,  dont  sir  Joseph  Banks  m'avoit  fait  pré- 
sent. D'après  l'instruction  qu'il  me  donna,  je  commençai  par 
amincir  leur  écorce,  du  côté  par  où  elles  avoieut  tenu  au 
réceptacle;  précaution  qui  semble  nécessaire  pour  faciliter  la 
germination  des  semences  de  cette  plante,  lorsqu'elles  sont  un 
peu  âgées.  Je  les  jetai  alors  dans  un  pot  rempli  d'eau ,  dans 
laquelle  on  avoit  détrempé  une  quantité  de  terre  qui,  après 
s'être  précipitée  en  forme  de  limon  au  fond  du  vase ,  éioît  encore 
recouverte  par  quelques  pouces  d'eau.  Au  bout  de  plusieurs 
jours,  la  première  des  feuilles  qui  sont  dans  l'embryon  parut 
à  la  surface  de  l'eau ,  et  fut  promptemeut  suivie  par  sa  corn- 
pagne.  La  végétation  ne  fut  plus  arrêtée;  et  malgré  le  peu 


de  chaleur,  d'on  étëaDgIoîs,  la  plante,  ab  bout,  d'inivirpii  deuoL 
mois,  avoit  heureusement  poussé  jusqu^à  cinq  feuilles.  Je  la 
tirai  alors  de  son  limon,  çt  je  renaai;:quai  que  les  deo?^,  lobts 
déreixibryon  étoient  jntacts  ,•  et  seulement  rembirunis.  Tpomf 
lu  racines  sortaient  de  l'intervalle  qui  existoit  entre  eux  etl^ 
premières  feuilles;  intervalle  qui ,  étant  presque  imperceptiblft 
dans  Tembryon ,  avoit ,  par  la  germination ,  reçi^  une  lext^e^^ 
sion  prodigieuse.  Aucune  racine,  aucun  chevelu  n'étçit  prp« 
duit  par  les  lobes,  dont  la  surface  étoit  aussi  polie  et  uqiforii^i^ 
^e  lorsqu'ils  faisoient  partie  de  la  graine.  J'ai  Thonneur  de 
TOUS  en  présenter  le  dessin  fait  avec  int^sUigence  par  mon. ami 
le  docteur  Batty,  membre  de  la  Société  linnëenne  et  de.  Vins^ 
titution  royale  des  sciences  et  arts  d'Angleterre,,  ^S^\u^  hiea 
voulu  plusieurs,  fois  prêter  son  crayon;  à  mes  obœrvatioi^ 
J'en  a  vois  fait,  dans  le  temps,  hommage  à  M.  de  Jfif^iéu.^ 
qui  a  bien  voulu  me  :1e  rendre  dai^,  cette  occasion.  QMelqoea 
années  après,  MM»  Wâldstein  et  Kitaibel, observèrent  la  mj^nur 
germination  dans  les.nyinphéçs  d'Europç,  et  jls  )Ug^j9nji|]j^ 
phénomène  assez  curieux  pour  Je  figfirer  dans  leuPtI|eJ[jOaT 
vrage  de  la  Flora  hungàriça. .  '  "    :  . 

Quelle  est  donc  la.  nature  de  ceslojbes,  et  à  quel j^c^e^jâbela 
végétation  sont-ib  employée?     .  .    ^  *!  uii*)- :,.i 

Si  l'on  observe  Tenseôi^W:  dci  ja  vie  végétale,  jie).po^t^  df 
vue  le  plus  frappant  i  cf  lui  par  leqUf^  les  plantes  difjfèrQpi  |>9I^t 
être  te  pins  des  autres  corps  organisés ,  c'est  leur  doublç^stroft 
ture  proportionnée  au  dbubie  élément  dan^  lequel  elles  vivfpit. 
Tout  lé  monde  QÔnnbit.  lia  div^Sfié  d'organÀsatipi)  4f^P^t*ti^ 

4  ■ 

destinées'  à  la  ^^ftiégétatkm  descei»dante  et.  det  tàXes  4^tiq^ 
à  la  :végéial|ion  ascendante  i  iL)es|t  inutile,  d'eït  rappeler  ic^es 
détailé  :  leurs  opératîoiis  sont  éjgalexiaent  différ.entt^^  .f{|  swviqpit 


itnpertiirl>ab1etoeiit  une. direction  et  nn  système  différent  de^ 
jptiis  le  premier  iwtant  où  la  vie  se  développe.  On  connoit  les 
phéùotiii^n^  qui  arrivent  à  ta  plumule  et  à  la  radicule ,  lors* 
ig[û'0n  les  force  à  germer  dans  ane  situation  inverse.  Tout  est 
adapté  dans  un  de  ces  systèmes  à  opérer  loin  de  la  lumière  et 
^eTairi  comnoie  dans  l'autre  à  agir  dans  ces  deux  moyens  et  à 
,étre  ej^dté  par  eux.  Ces  lobes  du  Nélurobo,  qui  continuent 
d'existar,  étant  toujours  la  dernière  extrémité  de  la  végétation 
descendante  9  appartiennent  clairement  au  système  des  rarines^ 
et  en  font  partie.  Il  neseroît  pas  aisé,  dansFobscurité  qui  régné 
dans  la  physiologie  végétale ,  de  deviner  quelles  sont  les  fonc^ 
lions  de  cet  organe  sans  sortie,  de  cette  espèce  de  cœcum  (que 
Ton  me  permette  cette  expression,  que  je  ne  prends  pas  à  ta 
rigueur)  qui  fait  la  partie  extrême  de  la  racine;  mais  cette 
conformation  n'est  pas  sans  exemple  dans  d'autres  familles.  La 
diversité  qui  existe  entre  les  tubérosités  des  orchidée  et  celles 
d'autres  plantes  est  bien  semblable  à  celle  dont  nous  parlons: 
aucune  racine  ne  sort  de  la  tubérosité  d'une  orchidée,,  qui  e%\ 
toujours  sa  partie  inférieure  extrême  et  terminante,  maisellef 
sortent  toutes  de  l'intervalle  entre  la  tubérosité  et  les  feuilles. 
,  Les  lobes  du  Nélumbo  sont  si  semblables  aux  cotylédons 
des  graines  ordinaires,  par  leur  forme  et  par  leur  situation ^ 
que  Gsertner ^  qui  n'avoit  pas  vu  la  germination  de  cette  plante, 
tout  en  remarquant  ses  différences  d'avec  les  vrais  cotylédons  ^ 
a  cro  quHls  pourroient  bien  être  de  n^me  nature.  Examinons 
tt  oeite  opinion  peut  être  fondée. 

Les  cotylédons  soit  des  lobes  attachés  à  l'endroit  ou  les 
organes  de  la  végétation  ascendante  et  de  la  végétation  des- 
cendante se  séparent;  ils  servent  également  au  premier  dé- 
veloppement de  toutes  les  deux  j  voila  poorqooî|  lorsque  Ton 
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coope  la  plumule  immédiatement  aa-dessas  des  cotylédons  ^ 
il  sort  de  nouvelles  plomnies  de  leurs  aisselieis;  et  lorsqu'on 
coqpe  la  radicule  immédiatement  aà-desslms  des  cotylédons  | 
d'autres  radicules  se  irepifoduisent.  Ces  phénomènes  j^nt  con^- 
*mx^  et  ce  double  emploi  des  cotylédons  à  des.actionssiessen« 
tiellèment  difTérentes,  est  ce  qui  les  caractérisé  et  tes  6ép|re 
de  tout  autre  organe  végétal  ;  car  poUr  la  f^artie  anatQmiqse^ 
à  moins  qu'on  ne  veuille  se  faire  illusion ,  npua'  sommes  ^cicore 
loin  de  pouvoir  distinguer  les  organes  végétaux  dans  leur  stmô- 
turejntime  avec  une  clarté  égale  a  celle  que  l'on  A  portée 
dans  les  organes  des  animaux.  Tout  membre  de  v^tal  est  es* 
sentiellement  composé  de  vaisseaux  longitudinaux,  quipartent 
d'un  point  unique,  se  divisent  en  divergeant,  et  sont  enve« 
loppés  d'une  texture  cellulèuse.  Tel  est  le  système  des  fetiiIieS| 
des  pétales,  de  l'ensemble  des  étamines;  tel  est  le  système  des 
branches  et  des  racines  ;  tel  celui  des  cotylédons*  Leur  sitôt* 
tion  et  les  circonstances  externes,  qui  foiit  enftrevoir  une 
diflférente  nature  chimique  des  substances  qui  les  forment  et 
des  usages  auxquels  la  nature  les  emploie,  sont  donc  ce  ^qnl 
doit  les  caractériser,  et  suppléer  au  défaut  de  cônnoissanca 
intime  de  l'organe.  Quoique  les  cotylédons  soient,  en  général, 
d'une  apparence  foliacée,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient 
exposés  à  la  lumière.  Le  nombre  des  cotylédons  hypogés^oM 
par  nature,  ou  par  accident,  est  assez  considérable,*  mais  lent 
situation  est  inaltérablement  la  même,  à  Tegdroit  ou  la  vëgé» 
tation  ascendante  et  la  descendante  se  touchent ,  et  leur  idorée 
est  toujours  temporaire  et  relative  au  développement  de  Ices 
deux  actions.  ..t 

Si  par  hasard,  dans  le  sommet  d'une  plumule ,  il  existoik  dies 
lobes  qui ,  peddant  la  vie  de  la  plante ,  seroient  toujours .  su 
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sontkiet  de  là  flèche ,  et  supérieurs  à  tonte  branche  et  à  toute 
feuille,  ces  organes /quelle  que  fut  leur  apparence,  ne  pour- 
rotent  que  £iire  partie  de  la  végétation  ascendante,  et  ne 
pourvoient  être  considérés  que  comme  une  espèce  partlcu^ 
liére  de  feuilles*  De  même,  les  lobes  du  Nélumbo  étant  Vexr 
t rémité  toujours  la  plus  inférieure  de  la  racine,  ne  peuvent 
être  considérés  que  comme  une  espèce  particulière  de  racine, 
datant  plus  que  l'action  du  gaz  oxigène,  dans  la  proportion 
de  mélange  où  on  le  trouve  dans  l'air  atmosphérique,  semble, 
d'après  les  expériences,  leur  être  nécessaire  pour  l'usage  qu'ils 
remplissent,  et  pour  la  végétation  ultérieure  de  la  plante.  M.  de 
Saussure  a  trouvé  que,  lorsqu'on  fait  germer  des  graines  dans 
l'eau,  la  plante  qui  en  provient  ne  peut  prospérer  dans  l'air 
qu'autant  que  les  cotylédons  sont  au-dessus  de  la  surface  dqi 
liquide. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  quoique  la  comparaison  générale  de 
Certaines  parties  de  la  graine  au  vitellus  de  l'œuf  animal  ne 
put  pas  se  soutenir^  je  la  croyois  pourtant  fondée  dans  le  cas 
particulier  du  Nelumbo.  Qne  l'on  examine  en  effet  ce  qui 
arrive  au  vitellus  de  l'ceuf  des  crocodiles,  êtres  amphibies, 
comme  le  Nélumbo,  et  l'on  sera  frappé  de  la  ressemblance. 
Lorsque  le  crocodile  sort  de  l'oeuf,  il  conserve  long-temps  sou 
vitellus  dans  un  sac  continu  h  son  ventre,  et  ce  sac  ne  disparoît 
que  lorsque  l'animal  en  a  tiré  par  absorption  toute  la  matière 
nutritive  qu'il  contenoit.  Pendant  tout  ce  temps,  l'animal  est 
en  plein  usage  de  la  vie  et  de  tous  ses  mouvemens  :  c'est  son 
enfance:  Le  Nélumbo  aussi  est  en  pleine  végétation,  et  continue 
k  garder,  attaché  au  site  d'où  les  plantes  tirent  le  plus  de 
nourriture,  le  sac  de  matière  nourricière  dont  l'embryon  étoit 
accompagtié  dans  la  graine. 

Si  Ton  aime  cependant  à  conserver  à  l'organe,  qui  est  le 
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sujet  de  ce  Mémoire ,  le  nom  de  cotylédon,  ce  n'est  pas  k  cela 
que  nous  nous  opposerons,  pourvu  que  Ton  marque  toutes  les 
différences  qui  existent  entre  cet  organe  et  tobs  les  aatrès  q«a 
Ton  a  désignés  jusqu'à  présent  par  ce  nom.  In  nommibus 
érimas  faciles  ^  a  dit  naïvement  Linné  :  mais  si  l'on  fait  atten« 
tion  auiL  différences  qui  les  séparent,  à  l'explication  iqu'il  faa« 
droit  en  donner,  et  à  la  précision  que  le  langage  scientifique 
exige  plus  que  tout  autre ,  peut-être  aimera*t*on  mieux  cheir^ 
clier  un  nouveau  nom  que  d'étendre  la  signification  de  l'ancien. 
Les  poumons,  dans  les  animaux  qui  vivent  dans  Fair^  sont 
l'organe  de  la  respiration ,  les  branchies  en  tiennent  lieu  dans 
ceux  qui  vivent  dans  Feau,  et  les  rapports  entre  ces  organes 
sont  intimes;  cependant  les  zoologistes  ont  très-sagement  fait 
d'employer  un  nom  différent ,  dès  que  les  différences  étoient 
remarquables. 

Mais  l'on  dira,  où  sont  donc  les  cotylédons  du  Nélumbo? 
D'après  la  définition  que  je  viens  de  donner  de  cet  organe,  le 
Nélumbo  n'en  a  pas;  mais  est-il  donc  démontré  qu'anenbe 
plante  ne  sauroit  en  manquer  ?  La  nature  ne  peut*elle  pas 
isuppléer  ces  fonctions  par  d'autres  moyens?  La  germination  da 
lécytfais ,  décrite  par  un  savant  botaniste  (  i) ,  très-exact  obsw» 
vateur  des  faits,  ne  présente  aucune  trace  de  cotylédons,  non 
plus  que  sa  graine.  Un  considérable  renflement ,  rempli  d'une 
substance  charnue,  situé  à  l'endroit  où  les  organes  des  deux 
végétations  se  touchent ,  en  tient  lieu,  et  en  remplit  les  fonctions; 
mais  ce  sac  est  tout  interne.  Que  l'on  anatomise  les  graines 
du  Pekea  d'Aublet,  du  Saouvari  d'Aublet,  du  BerthoUetia 
d'Humboldt  et  Bonpland,  arbres  qui  ont  tous  quelqpe  affinité 
au  lécytbis ,  et  qu'on  se  figure ,  s'il  est  possible ,  que  leuir  gerv» 
mination  soit  différente  de  celle-ci.        .  . 

(0  M.  Aubcrt  du  Petit-Tiioiian*  '  *   ''- 


d'his'toirb  naturelle.  8i 

Les  cotylédons  sont  jugés  indi^ensables  par  les  botanistes , 
parce  que^  de  leur  absence  ou  présence  et  de  leur  nombre , 
oti  a  fait  le  caractère  des  trois  grandes  séries  du  règne  végétal  : 
mais  d'autres  caractères  plus  généraux,  plus  évidens,  moins 
sujets  à  anomalies,  commencent  déjà  à  paroitre.  M.  Desfon*- 
taines  nous  a  présenté  la  direction  uniforme  longitudinale  des 
▼aisseaux  de  la  tige  pour  caractère  de  Tune,  les  rayons  mé- 
dullaires pour  caractère  de  Tautre ,  et  ces  distinctions  sont 
fondées  sur  la  structure  permanente,  et  non  sur  une  partie 
dont  l'existence  est  momentanée.  La  structure  interne  da 
rïélumbo  montre,  sans  aucun  cotylédon,  qu'elle  appartient  à 
cette  série  que  Foh  veut  obliger  à  en  avoir  deux^  et  elle  est  si 
prononcée ,  que  Théophraste  en  a  décrit  les  rayons  médullaires 
il  y  a  plus  de  vingt  siècles.  Ce  nombre  des  cotylédons,  auquel 
on  donne  tant  de  poids,  est  un  caractère  si  précaire,  que, 
dans  beaucoup  d'arbres  à  rayons  médullaires,  Gaertner  s'est 
TU  obligé  a  employer  le  mot  de  pseudo-monocotylédon ,  ce  qui 
se  traduit  aux  yeux  de  la  raison  :  cet  arbre  est  obligé  d'avoir 
deux  cotylédons,  mais  il  n'en  présente  jamais  qu'un  seul,  Si| 
dans  les  graminées ,  l'on  veut  absolument  un  cotylédon  autre 
que  la  première  feuille  à  laquelle  très-souvent  les  débris  de  la 
graine  se  trouvent  attachés,  il  faudra  leur  en  reçonnoîtré 
deux^  car  l'inégalité  n'en  changeroit  pas  la  nature;  ils  sont 
bien  autrement  inégaux  dans  le  Trapa  nutanSy  sans  qu'on 
puisse  les  méconnoitre  (i). 


i 


(i)  Dans  la  planche  VIII  j  les  lettres  aaaa^  montrent  Us^tioles  des  feuilles  de  la 
'plante  qtU  n^ont  pas  été  dessinées  f  parée  foe  leur  représentation  étoit  inutile  pour 
fifntelUgenee  du  phénomène. 


i4«  XI 
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ISxtuKiT  dune  notice  envoyée  par  M.  Mathieu  ^  sur  la  découverte 
de  plusieurs  blocs  de  granit  orbiculaire  nouvellement  trouvés 
en  Corse  ^  dans  r arrondis  sèment  de  Sartène. 


L 


Ib  bloc  isolé  de.  granU  orbiculaire  qui  fut  trouvé  en  Corse  en  1786 1  sur  ïl 
petite  plaioe  de  Talavo^  à  demi- lieue  de  la  mer,  du  côté  du  golpbe  de  VaUneo^ 
dans  la  piéve  d'Jj/na,  non  loin  df'un  emplacement  connu  sous  le  nom  de  laStann* 
ztma',  et  queMIif.  de  Sion  ville  et  Barrai  firent  connoftre  les  premiers,  fixa  IVit- 
letation  des. minéralogistes,  par  la  forme  singulière  qu'avoient  pris  dans  cette  roche 
le  feld-spath  blanc  demi- transparent  et  Vumfhihole  ou  liornehlcnde^  d'un  noir  fonce, 
un  peu  verdâtre,  disposés  en  plusieurs  cercles  concentriques,  qui  avoient  donné 
naissance  à  des  espèces  de  boules  rondes  ou  ovoïdes,  noyées  dans  un  mélange 
confus  des  deux  méineii  sùbst^ces  minérales  qui  forment  le  fond  de  la  roche» 
^  Cette  pierre ,  si  singulière  par  le  système  de  sa  formation ,  et  par  Tefiel  qu*elle 
produisoit  lorsqu'elle  étoit  polie,  fut  très-recherchée  pour  les  cabinets,  et  ne  tarda 
pas  à  devenir  rare,  et  d'un  prix  élevé  dans  les  ventes. 

Vainement  MM.  de  Barrai,  de  Sionville,  'et  après  eux  Dolomieu,  tfesson ,  et 
pluÂeurs  autres  minérak>gistes,  firent-ils  des  recherches  pour  découvrir  la  roche 
qui  avoit  donné  naissance  au  bloc  isolé,  et  en  partie  arrondi,  qu'une  révolution 
avoit  transporté  et  enseveli  dans  la  petite  plaine  du  Talavo;  toutes  leurs  peines 
furent  înufiTes.  -  r 

Malgré  ce  peu  de  succès,  un  naturaliste  Corse,  M.  Rampasse,  ayant  espoir 
f^'étre  plus  heureux,  parce  que  Tusage  qu'il  avoit  de  la  langue  du  pays  et  la  con^ 
noissance  des  mœurs  des  habitans  des  montagnes,  naturellement  ombrageux ^  lui 
permeCtoient  de  parcourir  avec  plus  d'avanfage  ces  montagnes  d*un  accès  si  diffi- 
cile, prit  le  parti-  de  suivre  attentivement,  et  le* marteau  à  la  main,  la  chaîne d'oA 
il  présumoit  que  ie  bloc.^e  la  roche  orbiculaire  du  Takvo.  avoit. pu  être  arraché 
k  une  époque  très-reculée,  par  l'action  d'un  déplacement  de  la  nier. 

M*  Rampasse  a  exécuté  ce  voyage  pénible,  dans  lequel  il  recueillit  une  belle 
snite  de  roches  et  d'autres  minéraux;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  antres, 
relativement  au  granit^lol^uleux.  Cependant  sqn  voyage  donpa  lieu  à*  la  connois- 
sance  du  gisemeiit  d'une  roche  porphyritique ,  parsemée  de  corps  globuleux,  ea^ 
général  plus  gros  que  ceux  de  la  pierre  du  Talavo,  et  dont  la  formation,  sapa 
être  absolument  la  même  que  ctlle-ci,  en  approchoit  néanmoins  beaucoup;  mais 
la  roche,  d*une  couleur  différente,  étoit  moins  dure,  et  ne  rece\'oit  pas  le  poU 
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brillant  do  granit  orbiculaire.  M.  Rampasse  apporta  à  Paris  de  magnifiques  échan- 
tillons de  ce  porphyre  à  gros  globules.  Cette  variété  manquoit  dans  les  cabinets. 
-  Il  résulte  de.  ces  détails  qu'on  étoit  sans  espoir  de  retrouver  d'autres  masses  de 
granit  semblable  â  celui  de  la  plaine  du  Talavo^  lorsqu'une  circonstance  particu- 
lière en  a  (ait  reconnoître  plusieurs  autres  blocs ,  qu'on  dit  exister  en  place ,  à 
une  lieue  de  distance  du  Talavoy  et  reposant  sur  la  roche  même  qui  leur  a  donné 
ilaissance^ 

..Cest  k  M.  Mathieu,  capitaine  au  corps  impérial  d'artillerie,  ^sant  fonction  dé 
sous-directeur  à  AJaccio ,  que  nous  devons  les  premiers  renseignemens  sur  cette 
découverte,  consignés  dans  un  Mémoire  manuscrit,  accompagné  d'un  plan  topo^ 
graphique,  et  d'un  dessin  très-bien  fait  d'un  bel  échantillon  de  ce  granit,  qui  a 
absoluraent  la  même  forme  que  celui  trouvé  anciennement 

«  Cette  superbe  production,  dit  M.  Mathieu,  vient  enfin  d^étre  trouvée  en 
«  masses  assez  considérables  dans  Tarrondissement  de  Sartène^  propriété  de  M. 
c  Jean- Paul  Roccaserra;  son  gisement  est  aux  trois  quarts  d'une  montagne  rapide, 
«  dont  il  est  un  accident  isolé ^  il  y  est  ^f^jÉjfcs  arrondis  far  suite  de  la  décom^ 
^  position  j  lesquels  i>locs  sont  compris  dunffin  espace  qui  n'a  pas  plus  de  quatre 
«(  cents  mètres  carrés.  La  base  est  un  granit  composé  de  quartz  demi- transparent, 
«  d'amphibole  à  gros  cristaux  et  de  mica  en  petite  quantité;  par  fois,  on  y  dé-« 
^  couvre  des  nuances  qui  font  foiblement  reconndître  le  système  globuleux.  Le 
«  reste  de  la  montagne  est,  comme  les* voisines ,  d'un  granit  de  quartz,  de  feld-^ 
«  spath  et  de  mica.  ^ 

M.  Mathieu  ajoute  que  les  lichens  et  les  mousses  qui  recouvroient  les  blocs  de 
oe  nouveau  granit  orbiculaire,  et  en  cachoient  les  caractères,  n'avoient  pas  permis 
à  ceux  qui  avoient  visité  la  même  montagne  de  les  reconnoitre ,  qu'on  en  doit  la 
déooaverte ,  à  la  séparation  nouvelle  de  deux  parties  d*un  bloc,  La  distance  du  gise- 
ment de  l'ancien  bloc  du  Talavo  à  la  Jiizenare ,  rivière  qui  baigne  le  pied  de  la 
montagne  sur  laquelle  la  découverte  récente  vient  d'être  faite,  est  d'un  myriauiètre 
et  demi.  M.  Mathieu  ne  croit^as  que  cette  rivière  ait  jamais  pu  transporter  à  cette 
distance  de  ancien  bloc  ,  et  il  a  parfaitementrakon)  mais  lorsqu'il  présume  que, 
dans  des  temps  très^reçulés .,  ce  même  bloc  a  été  découvert  dans  la  rivière  de  la  Rize- 
nare^  et  de  là  transporté,  par  les  soins  d'un  architecte,  au  heu  où  il  devoit  être  livré  >4 

au  ciseau  y  cette  conjecture  ne  nous  paroit  reposer  sur  aucune  base  solide,  et  elle 
se  trouveroit  entièrement  détruite ,  si  les  blocs  arrondis ,  dont  parle  M.  Mathieu , 
découverts  dans  un  espace  qui  n'a  pas  plus  de  quatre  cents  mètres  carrés,  au  lieu 
d'avoir  été  arrondis  par  suite  de  la  décomposition,  l'avoient  été  par  l'action  de 
quelque  violtnt  déplacement  de  la  mer,  à  des  époques  très-reculées,  et  que  ces 
blocs  eussent  été  transportés,  ainsi  que  celui  du  Talavo,  là  où  l'on  vient  de  les 
détouvrir.  L'on  voit  bcacoup  d'exemples , même  sur  de  très-hautes  montagnes,  de  ces 
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transporfs  accidentels  de  masses ,  bien  plus  nombreuses  et  bien  plus  grandes 9  de 
granits  et  autres  roches  non  moins  dures  9  dont  tous  les  angles  ont  été  abattus  par 
les  frottemens  :  d'ailleurs ,  celles  des  environs  de  Sartène  ae  sont  qu*à  une  petite 
élévation  et  d'un  petit  volume  j  comparativement  aux  masses  énormes  dont  Saussure 
fiiit  mention  dans  son  savant  Voyage  dans  les  Alpes  ^  et  qu'il  considère  cooune  .le 
résultat  de  ce  qu^il  appelle  la  grande  débâcle. 

Nous  sommes  bien  éloignés,  sans  doute»  de  vouloir  affoiblir  en  rien  le  mérite 
du  Mémoire  de  M.  Mathieu,  à  qui  nous  avons  l'obligation  de  nous  avoir  commis- 
nique  cette  découverte;  mais  nous  insistons  d'autant  plus  sur  un  nouvel  examen 
des  blocs  arrondis  de  Sartène ,  que  la  connoissance  exacte  que  nbus  avons  de  celui 
du  TalavOj  qui  n'a  jamais  été  arrondi  par  décomposition^  mais  '^sa  frottement^ 
nous  conduit,  par  analogie,  à  considérer,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  blocs  en  questiouy 
comme  étant  le  résultat  d'une  cause  semblable;  car  rien  n'avoit  moins  de  tendance 
k  la  décomposition  que  le  granit  orbiculaire  du  Tcdavo^  dont  le  bloc  étoit  très- 
dur  et  trés-sain  intérieurement ,  ainsi  que  sur  les  faces  extérieures ,  qui  ne  portoient 
d'autres  signes  de  destruction  que  orikl  produite  par  le  choc  et  les  frottemens. 

On  ne  peut 'donc  qu'inviter  M*  Mmneua  examiner  de  nouveau,  avec  attention; 
l'état  des  blocs  dont  il  fait  mention  dans  son  Mémoire ,  et  à  s'assurer  -bien  positif 
vement  s'ils  ont  été  arrondis  par  suite  de  la  décomposition} 

Si  ces  blocs  sont  adhérens  ou  séparés  de  la  roche  granitique  sur  laquelle  ils  re* 
posent,  ce  qui  n'est  pas  assez  clairement  énoncé  dans  son  Mémoire; 

Et  si  le  quartz  demi-transparent  existe ,  ainsi  qu'il  le  dit,  dans  le  nouveau  granit 
orbiculaire;  'car  l'ancien  en  est  dépourvu,  et  n'est  composé  que  de  /eld-spalh 
demi-transparent,  et  d'amphibole  d'un  noir  verdâtre,  avec  un  peu  de  mica,  quVm 
n'y  rencontre  que  rarement  et  par  petites  places. 

Enfin  cette  découverte  est  assez  remarquable,  pour  qu'en  témoignant  notre  re« 
connoissance  à  M.  Mathieu ,  nous  l'invitions  à  continuer  ses  recherches  sur  cet  objet* 
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Sur  la  gfeffe  par  rameaux,  dite  à  orangers, 

» 

son  histoire,  sa  description,  ses  Usages   et 
ses  différentes  sortes. 

PARA.  THOUIIi 


VJETTE  greffe  appartient  à  la  seconde  section  du  troisième 
genre,  qui  a  pour  objet  les  moyens  de  multiplier  les  végétaux, 
ou  à  celui  des  greffes  par  scions.  Elle  entre  dans  la  troisième 
série  de  ce  groupe,  lequel  renferme  les  greffes  qiii  s'effectuent 
an  moyen  de  jeunes  branches  garnies  de  leurs  ramilles ,  de 
leurs  feuilles  et  de  leurs  boutons  à  fleurs. 

La  greffe  à  orangers  ne  paroit  pas  avoir  été  connue' des' 

'       ■  ■.*»..* 

Grecs  ni  des  Romains,  qui  cependant  îen  pratiquôiént  un 
très-grand  nombre  de  différentes. sortes.  Constantin  Gésari. 
qui  a  rapporté  tout  ce  que  les  anciens  avoient  dit  ou  écrit  sqr 
Tagriculture  en  général,  et  en  particulier  sur  les  moyens  de 
multiplier  les  végétaux,  n'en  fait  ^  aucune  mention  dans  sqn 
ouvrage  publié  dans  le  quatrième  siècle  (i). 


I . 


(i)  Voyex  lei  XX  livres  de  Consfaatm  Cëiar,  aux^els  sont  traictez  les  bons  en- 

4*   ^  *  %  ^  '  '  i 

Il 
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Olivier  de  Serres,  le  restaurateur  de  Tagriculture  françoîse, 

w 

quf,  pendant  sa  longue  vie,  s'est  occupé  presque  exclusivement 
de  l'agriculture ,  et  a  r^eeueillL  tous  les  procédés  de  multipli- 
cation employés  oiT  ed  Qsàgè  clTë2  les  anciens  peuples,  ainsi 
que  ceux  qui  existaient  de  son  temps,  n'en  parle  pas  non  plus 
dé^dà^  ftoft  Tfaéâtf  e  'd^Agticultttf 6  oa  Ménage  des  clianÀps ,  pa« 
Mé  ^a  1^.  ,  ,,    ,         i   '  .  . 

Le  premier  auteur  qui  ait  signalé  cette  greffe  (à  notre  con« 
noissance)  est  Philippe  Miller  \i) ,  célébré  cûttivateuf  àngtoîs, 
dans  son  Dictionnaire  des  jardiniers.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

M  Quoique  j'aie  fait  mention  de  cette  greffe  pour  les  oran- 
T»  gers  (2),  on  ne  s'en  sert  jamais  que  par  curiosité,  et  pour 
»  leur  faire  porter  du  fruit  dès  l'âge  de  deux  ou  trois  anS|  en 
D  insérant  une  branche  fructueuse  dans  un  jeune  bois  ». 

Comme  c'est  à  l'article  des  greffes  par  approche  qu'il  fait 
«Mution  de  celle-ci,  on  est  en  doute  de  savoir  si  elle  s'effectua 
par  approche  ou  en  fente,  par  scions* 

Dans  l'ouvrage  intitulé ,  Séances  des  Ecoles  nonnales  (3)  | 
BOUS  avons  donné  une  courte  indication  d'une  des  sortes  de 
cette  greffe.  I^a  même  notice  se  trouve  imprimée  dans  le  nour« 
ir eau  Dictionnaire  ti'histoire  naturelle  (4)î  mais,  dans  l'un  et 
l'autre,  Tindication  pst  incomplète,  et  il  n'y  a  point  de  figures 

■  * 

seigneraens  d^agriculturCi  tra^uicts  en  françoys  par  M.  Anthoîne  Reiré^-IiGcniiëea 
jhrict.  ï^arii,  i55o. 

(t)  ôdtièhefs  ÈieHàHàryy  ttt.ro!;  LéhélreB^  ffii.  tHNloit  sUk*  Ul  huiiléiM  êAêêtt 
par  une  Société  de  gens  de  leUfesV  io^  ?  »  pâ§.  654,  coipndc  f  Nalîirc,  dip»  Wk    « 

(a}  Il  n'indique  pas  dans  quel  ouvrage  il  en  a  parlé. 

(3)  De  rimprîmeric  du  Cercle  social,  imprimé  en  1801 ,  to^i.  9^  pag.  s89« 

(4)  Edition  de  Déterville,  tom.  2 ,  pag.  14a, 


^'histoire   natursllb*  S^ 

qui  paissent  faire  comprendre  la  manière  de  Topérer  e^ac«> 
tement. 

a 

M.  Et  Glavel,  dans  son  Traité  des  pipinières  (i)^  ibdîqut 
quelques-anes  des  propriétés  d'nne  d^  sortes  de  grof&s  4 
Orangers  dont  il  fait  ThisLôrique;  mais  il  en  dcmne  une  6gùr# 
qui  ne  représente  nullement  le  procédé  qu'on  emploie  pour 
Teffectuer.  Sa  gravure  ûst  celle  d'une  greffe  en  coin ,  publiée 
par  Kui^ner,  et  qui  a  pour  objet  des  bourgeons  tronqués  paf 
leur  extrémité,  et  garnis  de  trois  ou  quatre  gemma  dans  lear 
longueur,  tandis  que  les  greffes  à  orangers  se  pratiquent  avec 
des  bouts  de  branche  garnis  de  leurs  ramilles,  avec  leurs 
feuilles  et  dé&  boutons  a  fleurs. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  greffes  à4)rangers 
«ont  mal  connues,  et  restent  encore  à  décrire  exactement,  et 
surtout  à  figurer,  pour  faciliter  les  moyens  de  les  exécuter 
sûrement.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  dans  es 
Mémoire. 

Il  est  quatre  modes  prmejpaux  d'effectuer  les  greffes  à  orani^ 
gers.  Comme  ils  offrent  des  différences  assee  notables  ^  soit 
dans  le  choix  des  sujets ,  la  manière  de  les  préparer  et  de  les 
conduire,  soit  dans  la  taille  des  greffes,  et  dans  les  procédés 
employés  pour  les  poser  et  les  gouverner,  nous  les  décrirons 
tous  successivement,  en  commençant  par  celoiqui  est  le  plus 
anciennement  pratiqué.  * 

Greffe  à  orangers  y  mode  premier^  pL  IX,  fig.  i  et  ?., 
1?our  effectuer  ce  premier  mode,  îl  est  nécessaire  d'avoît 


■III  I  I  I     I         »p 


(i)  Trois  volumes  ih-ia,  tmpiimes  en  ilk^S^tooi.  i;  FBg*3€,  ftliùea  quatrième 
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de  jeunes  sujets;  à  cet  effet,  on  sème  au  mois  de  ti^^w^^ujm^a^, 
dans  une  terrine  à  semis ,  qu'on  place  sur  une  couche  chaude^ 
60US  cbâs^is  ou  sous  bâche ,  des  pépins  de  citronniers  nouvel* 
lement  arrivés  des  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  que 
l'on  peut  aisément  se  procurer  à  Paris,  chez  les  confiseurs  et 
autres  marchands  qui  font  un  grand  emploi  de  citrons. 

Ces  semences  lèvent  promptement,  et  le  jeune  plant  croit 
pendant  l'hiver.  Au  printemps,  on  transplante  séparément^ 
chaque-  individu  dans  de  petits  vases  placés  sur  une  couche 
chaude,  couverte  d'un  châssis  qu'on  ombrage  pendant  la  pre* 
mièrejsemaine;  on  excite  ensuite  leur  végétation  au  moyen  d'une 
chaleur  humide ,  et  soutenue  jusque  vers  le  milieu  de  juin  : 
alors  oi^les  habitue  insensiblement  à  supporter  le  plein  air  et 
la  lumière  directe  du  soleil  à  découvert.  Ils  restent  toujours 
sur  la  couche;  on  les  arrose  plus  copieusement  qu'auparavant | 
et  l'on  met  dans  des  pots  plus  grands,  ceux  des  sujets  dont  les 
racines  sont  sorties  des  vases  dans  lesquels  ils  ont  été  d'abord 
transplantés.  Une  quinzaine  de  jours  après  ce  *  rempotage  ^ 
lorsque  les  jeunes  individus  sont  bien  remis,  et  ont  acquis 
environ  huit  millimètres  de  diamètre ,  on  peut  s'occuper  à  \fi$ 
greffer. 

Pour  celai,  on  coonmence  par  couper  la  iéte  horizontale^ 
ment. aux  jeunes  arbres  ou  sujets  aune  place  ou  la  tige  soit 
droite  et  unie,  et*  où  Fécorce  soit  lisse^. saine  et  d'un  beau  v^ert 
(pi.  IX,  fig.  1,  a).  Celte  première  opération  est  commune 
aux*  quatre  modes  d'exécution  de  cette  greffe;  ainsi  iious  ne 
la  rappeleroos  p;^sdi^nc|  lesjd^escriptions  suivaatjBSy  Ppjaj^^n* 
suite  une  entaille  triangulaire  sur  Taire  de  la  coupe  du  sujet  > 
Jaquelle  emportç .un  peu  plqf  du  liçfis.d^^op  éteridueen  des- 
cendaut  vers  la  racine ,  dans  la  longueur  de  deuiL  ,k  Iroift  c«atii> 


•  I 
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mètres,  et  qni,  diminuant  gradaeUement  de  profondeur,  finit 
par  enlever  seulement  Tépiderme  (pi.  IX,  fig,  i,  6).  Celte 
entaille  doit  être  faite  avec  un  grefToir  tranchant,  bien  propre^ 
sur  lequel  il  n'y  ait  point  de  corps  étrangers ,  et  surtout  de 
rouille  ou  d'oxide  de  fer.  La  promptitude  dans  l'exécution 
n'est  pas  moins  essentielle  pour  la  sûreté  de  l'opération  ;  et 
pour  ne  point  la  retarder,  les  rameaux  destinés  à  être  gï'effé^ 
ont  dû  être  coupés  avant  que  d'opérer  les  sujets.  On  choisit 
ces  rameaux  sur  des  branches  saines  et  vigoureuses.  Leur  dia- 
mètre  à  leur  base  doit  être  moindre  d'environ  un  dixième  que 
celui  de  la  tige  des  sujets  à  greffer.  On  les  prend  avec  des 
boutons  naissaus,  et  même,  si  on  le  désire,  avec  des  fleurs^ 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  peut  les  greffer  aussi  avec 
des  fruits  nouvellement  noués  ;  mais  il  est  plus  sûr  de  ne  les 
prendre  qu'avec  des  boutons  naissaus.  On  emploie  toujours , 
de  préférence,  des  rameaux  garnis  de  leurs  ramilles,  parce 
que  celles-ci  formant,  par  leur  réunion,  de  petites  têtes  arron- 
dies comme  celle  d'un  oranger  adulte,  présentent  sur-le-chpmp 
l'image  de  cet  arbre  en  mignature,  et  accélèrent  la  jouissance 
{pi.  IX,fig.  i,c)  :  , 

.  L'extrémité  inférieure  de  ces  rameaux  est  taillée  en  coin 
triangulaire  dans  leur  longueur,  qui  doit  être  celle  des  entailles 
établies  sur  les  sujets.  Les  deux  côtés  latéraux  de  ce  cpiu  sont 
coupés  à  angle  droit,  et  le  troisième  reste  garni  de  toute  son 
écorce.  À  la  partie  supérieure  du  coin  doit  se  trouver  un  re-* 
bord  d'à  peu  près  deux  millimètres  de  saillie  dc^ns  son  éteaduQ 
(pLIX,fîg.  I,  d).  î  i  ^  •   î 

Lorsque  tout  est  ainsi  disposé,  on  place!! le  rameau  sùjP!  le 
sujet  qui  lui  est  destiné.  Il  faut  que  le.  coin  entre  jbste  d^ns 
l'entaille,. et  qu'il  n'y  laisse  aucun  vide.  U  vaut  mieux  qu^ils'y 
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ajuste  avec  an  peu  d'eflbrt  que  de  s'y  trouver  trop  ao  large. 
L'essentiel,  dans  cette  pose,  est  que  les  lignes  qui  séparent 
l'aubier  de  Técorce  dans  le  sujet  et  dans  la  greffe,  coïncident 
exactement  sur  les  côtés  latéraux  et  sur  Faire  de  la  cqupe  de 
la  tête  du  jeune  arbre. 

Pour  faciliter  ensuite  la  réunion  des  parties  opérées ,  et  les 
empêcher  de  se  déranger,  on  les  assujétit  au  moyen  d'une 
ligature  en  fil  de  laine  (pi.  X,  fig.  i  ),  et  on  les  enveloppe  avec 
un  mélange  d'argile  et  de  fiente  récente  de  vache,  en  consistance 
de  terre  à  modeler  (pi.  X,  6g.  2).  Il  suffit,  dans  toute  la 
circonférence  du  milieu  des  greffe^,  d'une  épaisseur  de  qua^ 
torzeàseize  millimètres  de  cet  amalgame,  qui  va,  en  s'amin*» 
cissant  en  forme  de  fuseau  par  les  deux  bouts,  à  un  centimètre 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligature.  Toute  cette  série  d'ope- 
rations  est  figurée  exactement  d'après  nature,  dans  les  plan- 
ches qui  accompagnent  ce  Mémoire.  On  y  a  représenté  aussi 
la  greffe  soudée  au  sujet,  et  parfaitement  reprise,  avec  les 
bourrelets  qui  l'accompagnent ,  afin  de  faire  connoitre  les  ré- 
sultats de  l'opération  (pi.  IX, fig.  2,  e).  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  qu'on  peut  effectuer  ce  mode  de  greffe  sur  des  sujets  plus 
âgés  de  trois  à  quatre  ans  ;  on  sait  assez  qife  leur  réussite  n'en 
doit  être  que  plus  assurée.  ; 

Ces  )eunes  arbres,  d'une  nouvelle  composition,  ont^iesoin 
d'une  culture  soignée  pendant  quelques  mois ,  pour  se  rétablir 
d'une  opération  qui  a  fait  perdre  à  l'un  sa  léte^  et  à  l'antre 
•es  racines  naturelles,  jusqu'à  ce  que  les  vaisseaux  séveux  ae 
réunissent  pour  alimenter  les  racines  du  premier,  des  âuides 
aériformes  recueillis  par  les  feuilles  dans  l'atmosphère ,  et  qne 
le  second  puisse  recevoir  les  sucs  extraclifs  de  la  terre  tirés 
par  les  racines  et  nécessaires  à  l'existence  de  l'individu. 
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Cette  culture  consiste  k  mettre  les  vases  qui  contiennent  ces 
jeunes  élèves  ^  sur  une  couche  fournissant  de  vingt -^  cinq  à 
trente  degrés  de  chaleur  dans  le  terreau  qui  la  recouvre^  et 
dans  lequel  sont  placés  les  pots;  à  les  garantir  du  soleil,  du 
vent  et  du  hâle^  au  moyen  de  ch&ssis  vitrés  qu'on  couvre  dé 
nattes,  pendant  les  huit  ou  dii  premiers  jours  qu'ils  ont  élé 
opérés  ;  à  entretenir  dans  leur  atmosphère  une  chaleur  vapo^ 
reuse  et  humide ,  au  moyen  de  légers  arrosemens  ;  et  enfin  k 
les  hahituer,  par  une  gradation  insensible,  à.  supporter  la 
lumière  ^  l'air  ambiant ,  et  les  variations  de  l'atmosphère  peti^ 
dant  le  reste  de  la  belle  saison  de  cette  même  année»  A  Tap^ 
proche  des  petites  gelées ,  on  les  transporte  dans  la  serre  tem* 
pérée  pour  qu'ils  y  passent  l'hiver. 

Les  jeunes  orangers  greffes  et  cultivés  de  cette  manière 
ne  donnent  aucun  signe  de  dépérissement;  ils  ne  perdent 
aucunes  de  leurs  feuilles;  ellts  ne  Se  fanent  même  pas  pour 
l'ordinaire;  au  contraire,  les  bourgeons  et  les  feuilles  des  ra-« 
milles  grandissent,  les  boitons  grossissent,  les  ûent»  épanouis* 
sent ,  et  les  fruits  parviennent  à  leur  maturité.  La  végétatioii 
de  ces  rameaux  est  souvent  plus  rapide  qu'elle  ne  l'eût  été  sur 
leurs  arbres  mêmes ,  si  on  les  y  eût  laissés. 

Mais  lorsqu'on  néglige  quelques-uns  des  soins  que  noué 
Vebbns  d'indiquer,  l'opération  manque,  et  l'on  en  est  bientôt 
averti  par  la  mollesse  des  feuilles  des  greffes ,  par  leur  dessè- 
chement ,  et  par  la  Tù6tt  des  rameaux.  Cette  culture  est  éga<^ 
lement  nécessaire  aux  trois  autres  sortes  de  greffes  qui  nous 
restent  à  décrire,  lorsqu'on  les  pratique  sur  des  orangers  oa 
antres  arbres  des  tropiques  et  de  la  z<me  Torride. 

Ce  nriode  de  greffé  en  rameaux,  après  avoir  été  indiqué 
par  Miller  9  a  été  long- temps  négligé.  On  le  pratiquoit  dans 
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un  petit  nombre  de  jardins  de  l'Europe,  plus  par  curiosité 
que  pour  en  faire  un  objet  de  multiplication  utile.  M.  Haard, 
cultivateur  a  Pontoise,  est  le  premier,  en  France,  qui  .l'ait 
employé  en  grand.  Il  a  rendu  son  procédé  d'une  exétution 
facile,  s'en  est  servi  utilement  pour  augmenter  son  bien*étre, 
et  a  mis  un  grand  nombre  de  jardiniers  à  même  de  l'e&écuter. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  fit  voir  à  la  cour  de  Louis  XV,  dans 
les  dernières  années  de  son  règne,  les  ])remiers  orangers 
greffés  suivant  ce  mode.  Ils  y  excitèrent  le  même  enthousiasme 
qu'a  depuis  excité  l'hortensia ,  lorsque  cet  arbuste  parut  dans 
le  commerce,  mais  à  plus  juste  titre.  La  multiplication  de 
celle-ci  est  une  chose  simple ,  et  elle  ne  doit  son  mérite  très^ 
distingué,  comme  fleur  d'ornement,  qu'à  la  nature,  tandis 
que  les  orangers  étoient  le  produit  d'un  art  inconnu  jusqu'a- 
lors, et  qui  sembloit  contraire  aux  lois  de  la  végétation.  .En 
effet ,  promettre  de  faire  voir  a^ant  la  fin  de  l'année  du  fruit 
mûr  sur  un  arbre  dont  on  semoit  le  pépin,  et  surtout  d'un 
oranger  qui  ne  fructifie  qu'après  douze  à  quinze  ans  d'exis^ 
tence,  paroissoit  un  prodige,  et  c'est  cependant  ce  que  l'ex- 
périence a  confirmé.  Mais  comme  on  ne  s'est  pas  contenté 
des  avantages  réels  que  procurent  ces  petits  arbres,  et  qu'on 
a  exigé  d'eux,  plus  qu'ils  ne  pouvoient  donner,  l'enthôusis^me 
s'est  refroidi;  et  après  les  avoir  peut-être  trop  exaltés,  on  les 
a  rabaissés  au-dessous  de  leur  valeur.  On  s'est  plaint  qu'ils  ne 
vivoient  pas  autant  que  les  autres  arbres  de  leur  espèce,  et 
que  leur  existence  éloit  bornée  à  quelques  années.  Cela  est 
vrai,  et  il  ne  peut  en  être  autrement  ;  plusieurs  causes  y  €on->  . 
tribuent.  D'abord  là  différence  de  diamètre  dans  les  vaisseaux 
du  sujet  et  de  la  greffe,  et  celle  de  la  densité  des  bois;  ensuite 
la  fruclificatiou  de  la  greffe  qui  occasionne  l'emploi  de  toute 
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la  séve  que  peut  fournir  le  sujet,  et  qui  ne  lui  renvoie  pas  la 
L  çéve  descendante  indispensable  à  l'existence  de  ses  racines. 
[  Développons  ces  causes  encore  trop  peu  appréciées  par  les 
l  cultivateurs. 

Un  jeune  sujet,  âgé  de  sept   à  huit  mois,  élevé  dans  une 
\  atmosphère  chaude  et  humide,  nourri  dans  une  terre  légère, 
'  fiche  en  humus  et  ahondumment  arrosée,  a  le  tissu  cellulaire 
Lires- lâche,  et  les  vaisseaux  sévenx  d'un  grand  diamètre    Au 
k contraire,  le  rameau  qu'on  greffe  sur  cet  individu  étant  pris 
[sur  un  arbre  adulte,  qui  a  vécu  en  plein  air  pendant  la  bette 
rsaison,  et  passé  l'hiver  dans  "une  orangerie  où  la  chaleur  n'est 
t  entretenue  qu'entre  cinq  et  huit  degrés,  qui,  de  plus,  se  trouve 
^  ylanté  dans  une  terre  peu  abondante  en  humus  et  arrosée 
-  modérément,   pousse  beaucoup  plus    lentement;    ses   tibres 
ligneuses  sont  dures,  son  tissu  cellulaire  petit  et  serré,  et  ses 
l-JVaisseaux  séveux  fort  étroits.  Cette  différence  dans  les  dimen- 
î  fiions  des  parties  constituantes  entrave  le  libre  cours  des  fluides 
|4rès-abondans  dans  le  sujet.  ElTeciivement,  la  première  année 
'  -que  la  greffe  a  été  posée,  elle  reçoit  du  sujet  la  quantité  de 
séve  qui  lui  est  pécessaire  pour  sa  végétation,  et  le  dévelop- 
pement de  ses  fruits  :  souvent  même  elle  ne  peut  consommer 
ï  -toute  celle  qui  lui  est  envoyée  par  les  racines  du  jeune  arbre. 
Alors  il  se  forme  d'assez  gros  bourrelets   au-dessous  de  la 
greffe,  signe  certain  que  le  sujet  envoie  plus  de  séve  au  rameau 
qu'il  n'en  peut  employer,  puisqu'elle    est  arrêtée  au  philtre 
■  établi  par  la  greffe.  Le   contraire  arrive,  c'est-à-dire  que  le 
r'bourrelet  ou  l'excroissance  se  forme  au-dessus  de  la  tète  du 
sujet  et- à  la  base  de  la  greffe,  lorsque  le  rameau  envoie  plus 
de  séve  descendante  que  n'en  peuvent  consommer  les  racines. 
LCet  effet  a  rarement  lieu  dans  cette  sorte  de  greffe;  mais  il 
14.  i3 
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arrive  assez  fréquemment  dans  plusieurs  autres,  lorsque  les 
sujets  sont  d'une  stature  différente  de  celle  des  espèces  d'où 
les  greffes  ont  été  tirées.  La  première  cause  contribue  sans 
doute  à  entraver,  les  années  suivantes,  le  libre  cours  des 
fluides  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'économie  végétal^  ; 
mais  la  seconde  contribue  davantage  à  abréger  l'existence  des 
individus  greffés  par  ce  procédé. 

Les  fleurs,  les  fruits,  les  germes,  ef  surtout  les  semences  des 
végétaux,  consomment  pour  leur  accroissement  et  leur  matu- 
rité parfaite,  une  très-grande  quantité  de  sève,  et  n'en  ren- 
voient pas  aux  racines,  parce  qu'ils  sont  dépourvue  des  organes 
propres  à  en  absorber  les  élémens  dans  l'atmosphère.  Ce  fait 
est  démontré  par  l'examen  de  ces  parties,  et  plus  encore  par 
la  manière  dont  se  comportent  les  plantes  annuelles  et  les  vi« 
vaces  à  tiges  herbacées,  ou  les  monocarpiques  et  les  rhizocar- 
piques.  Lorsque  les  fleurs  sont  épanouies,  que  les  germes  se 
forment,  et  que  les  fruits  grossissent,  ces  plantes  cessent  de 
croître  en  hauteur,  leurs  feuilles  radicales  se  fanent,  les  ra<f» 
cines  des  plantes  annuelles  meurent,  les  tiges  dp  toutes  s'obli- 
tèrent de  proche  en  proche,  jusqu'aux  pédojncules  des  fruits 
qui  restent  verts  les  derniers.  Les  fruits  et  leurs  semences  atti**- 
rent  donc  à  eux  toute  la  substance  de  ces  végétaux ,  pour  effec- 
tuer leur  parfaite  maturité  :  ainsi  il  n'est  pas  étonnant  qu^ils 
ne  renvoient  aucune  nourriture  à  leurs  racines.  Il  suit  de  là 
que  celles  des  sujets  dont  la  greffe  est  chargée  de  plusieurs 
fruits  d'une  grosseur  considérable,  relativement  aux  moyens 
et  à  la  force  de  l'individu,  fournissant  toujours  une  grande 
quantité  de  sève ,  et  n'en  recevant  que  fort  peu  au  moyen  da 
petit  nombre  de  feuilles  qu'il  possède ,  s'épuisent  bientôt ,  et 
meurent  en  peu  d'années. 
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Mais  si  l'on  a  l'attention  de  ne  laisser  snr  ces  arbres  en  mi- 

gnature  que  la  quantité  de  fleurs  et  de  fruits  qu'ils  peuvent 

nourrir,  et  qu'on  leur  donne  une  terre  aliondante  en  humus, 

de  la  chaleur  et  des  arrosemens  multipliés,  il  n'y  a  pas  de 

raison  pour  qu'ils  ne  vivent  pas  aussi  long-temps  que  ceux 

produits  au  moyen  de  la  greffe  en  écusson,  procédé  employé 

le  plus  ordinairement  pour  leur  multiplication.  I^a  preuve  en 

|ifist  acquise.  Il  existe  daus  le  jardin  du  Muséum  des  orangers 

l>de  cette  nature ,  qui  ont  dix  années  de  greffe,  et  qui  sont  forts 

Let  vigoureux. 

Greffe  à  orangers ,  mode  second,  pi.  X,  fig.  3. 

La  différence  entre  ce  mode  et  le  précédent  consiste  en  ce 
I  que  l'entaille  triangulaire  faite  au  sujet  sur  l'aire  de  la  coupe 
[de  sa  tële,  au  lieu  de  se  prolonger  sur  un  des  côtés  latéraux 
Ide  la  tige,  se  trouve  dans  celui-ci  sur  son  épaisseur,  et  la 
1  divise  en  deux  parties  égales,  de  manière  que  le  biseau  du 
I  triangle  coupe  la  moelle  en  deux  parties,  et  que  le  petit  coté 
I  8e  termine  à  l'aire  de  la  coupe.  Il  ne  reste  de  cette  aire  qua 
I  deux  petits  rebords  de  quelques  millimètres  de  largeur  de 
I chaque  côté  de  l'entaille,  à  laquelle  oa  donne  deux  à  trois 
f  centimètres  de  profondeur  a. 

Le  rameau  destiné  à  fo'ï'mer  la  greffe  doit  être ,  par  sa  hase, 
d'égal  diamètre  à  la  tète  du  sujet,  à  l'endroit  de  sa  coupe.  Oa 
\  l'amincit  par  son  gros  bout,  en  forme  de  coin ,  terminé  par  un 
,  biseau  tranchant,  et  de  toute  la  largeur  de  la  branche.  A  fa 
'  partie  supérieure  du  coin  on  ménage  deux  appendices  de  dimen- 
sion égale  aux  deux  rebords  laissés  sur  l'aire  de  la  coupe  du 
sauvageon  b.  On  doit  apporter  beaucoup  d'attention  à  ce  que 

i3  ♦ 


96  AI^NALESDUIttUSEUM 

toules  les  coupes  soient  régulières  et  exactement  correspon- 
dantes en  creux  et  en  reliefs ,  et  que  les  écorces  soient  entières 
sur  leurs  bords.  La  réunion  de  cette  greffe  au  sujet  se  fait  avec 
le  même  soin  que  celui  exigé  pour  la  précédente,  ainsi  que  la 
ligature  et  la  poupée  qui  doivent  terminer  ^opération.  La 
conduite  et  la  culture,  jusqu'à  la  reprise,  sont  les  mêmes. 

Ce  second  mode  de  greffe  est  plus  solide  que  le  premier, 
et  sa  réussite  n'est  pas  moins  sûre.  Il  a  de  plus  l'avantage  de 
fournir  une  plus  grande  étendue  de  points  de  contact  entre 
les  écorces  des  deux  individus,  et  de  n'occasioner  sur  la  tige 
du  sujet  qu'un  léger  bourrelet,  qui  s'efface  en  peu  d'années. 

Greffe  a  orangers^  mode  troisième^  pi.  X,  fig.  4- 

.  Ce  troisième  mode  ressembîe  peu  aux  précédens.  Il  se  rap- 
proche de  celui  employé  par  les  Anglois-  pour  effectuer  leur 
greffe  en  langue^  nommée  par  quelques  cultivateurs  françois 
greffe  à  talon  ou  eq  pied  de  biche  j  mais  il  se  distingue  de 
cette  greffe  en  ce  que  l'on  emploie  pour  l'opérer,  des  rameaux 
garnis  de  leurs  ramilles,  de  leurs  bourgeons  naissans,  de  leurs 
feuilles,  de  leurs  fleurs,  et  souvent  de  leurs  jeunes  fruits-; 
tandis  que,  pour  celle-ci,  on  ne  se  sert  que  de  jeunes  pousses 
garnies  de  trois  ou  cinq  gemma  non  développés,  et  à  l'époque 
où  ils  sont  sur  le  point  de  sortir  deiteur  enveloppe. 

Pour  effectuer  ce  troisième  mode  de  greffe,  on  fait  trois 
plaies  au  sauvageon.  La  première ,  et  celle  qui  détermine  la 
position  des  autres ,  est  l'amputation  de  la  tête  du  sujet  qui  se 
fait  un  peu  en  biais  et  non  horizontalement  c.  La  seconde  est 
une  entaille  qui  commence  à  la  partie  la  plus  élevée  de  faire 
de  la  coupe  de  la  tête  du  sujet,  dans  une  largeur  de  quatre  à 
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six  millimètres ,  et  se  prolonge  en  descendant  vers  sa  racîney 
sur  une  longueur  de  trois  à  cinq  centimètres.  I/épaisseur  de 
la  lanière  d'éc&rce  qu'occasionne  celle  plaie  doit  être  d'enyiron 
trois  millimètres  par  le  haut,  diminuer  insensiblement,  et  se 
terminer  presque  à  rien  par  le  bas  d.  La  troisièoae  et  der-? 
nière  plaie  est  une  entaille  d'à  peu  près  six  millimètres  de 
profondeur ,  qui  prend  à  Textrémilé  supérieure  de  Faire  de  la 
coupe  du  çujet,  et  va  en  descendant  obliquement  vers  la  co- 
lonne médullaire  e. 

Le  ratneau  qui  doit  être  greffé  offre  aussi  trois  plaies  cor- 
respondantes à  celles  du  sujet,  et  en  sens  inverse,*  savoir,  une 
languette y^  taillée  dans  le  gros  bout  du  rameau,  laquelle  ne* 
contient  que  de  l'écorce  dans  le  quart  de  sa  partie  inférieure 
qui  doit  être  arrondie^  ensuite  un  cran  ou  esquille  de  bois 
façonné  en  coin,  un  peu  oblique  à  la  partie  supérieure  g^  et 
enfin  une  retraite  ou  rebord  à  la  naissance  du  cpin  h.  Toutes 
ces  parties  doivent  être  en  rapport  exact  de  dimensions  avec 
les  plaies  du  sauvageon  ^ .  de  sorte  qu'étant  rapprochées  les 
unes  des  autres,  €(lles  ren^placent  les  portions  végétales  enle-i 
vées  de  chacune  de$  deux  parties.  L'essentiel  de  celte  réunion 
est  quQ.  les  libers  des  greffes  et  des  sujets  se  correspondent 
exactement  dans  le  plus^grand  nombre  de  points  possibles. 
D'ailleurs,  le  reste  de  l'appareil,  la  culture  et  le  traitement 
sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  pour  les  modes  précédeas. 
.  La  pratique  de  celui-ci  est  minutieuse,  exige  de  l'àitention, 
et  surtout  de  l'habitude  ;  mais  il  est  plus  solide  et  non  moins 
sûr  que  les  autres.  On  doit  lui  donner  la  préférence  lorsqu'il 
est  question  de  greffer  de  très- jeunes  sujets,  et  particulière- 
ment  pour  employer  des  rameaux  dont  le  diamètre  n'est  pas  de 
la  grosseur  d'une  plume  j  à  la  vérité  il  a  Tinconvéïûent  d'occa- 
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sioner  sur  les  tiges  des  bourrelets  qui  les  rendent  désagréables 
à  l'œil  pendant  quelques  années,  mais  ensuite  ils  s'effacent,  et 
les  tiges  redeviennent  lisses  et  belles* 

Greffe  à  orangers  y  mode  quatrième  et  dernier ^  pL  X,  fig.  5. 

La  différence  entre  celui-ci  et  le  précédent  ne  consiste  qu'en 
ce  que  le  bout  de  la  languette  de  la  greffe  1  est  reçu  dans  une 
entaille  oblique  faite  à  la  base  de  la  plaie  longitudinale  établie^ 
sur  la  tige  du  sujet  A.  D'ailleurs,  toutes  les  autres  parties,  tant 
des  sauvageons  que  des  rameaux  destinés  à  former  les  greffes , 
doivent  être  préparées  de  la  même  manière.  Un  coup-d'œil 
sur  les  figures  qui  accompagnent  ce  Mémoire ,  lesquelles  ont 
été  copiées  fidèlement  d'après  nature ,  donnera  une  idée  exacte 
de  cette  greffe,  ainsi  que  des  précédentes,  avec  leurs  dévelop** 
pemens.  Ces  figures  rendront  nos  descriptions  plus  aisées  à 
comprendre ,  et  suppléeront  à  ce  qui  peut  leur  manquer. 

Mais  ce  que  ces  gravures  ne  peuvent  représenter ,  et  que 
nous  devons  dire  ^  c'est  que  les  parties  boiseuses  des  grèves 
qui  se  trouvent  insérées  entre  celles  des  sujets  ne  se  réunissent 
pas,  puisque  ce  sont  des  corps  inertes,  mais  qu'elles  se  con-^ 
servent  intactes,  et  acquièrent  une  dureté  plus  considérable 
que  leur  bois  naturel.  La  coupe  verticale  d'une  de  ces*  greffes 
effectuée  dcfpuis deux ans^. sciée  dans  son  milieu,  et  que  nota» 
avons  fait  représenter  (pi.  X,  fig.  6),  offre  encore  une  oh^^ 
servation  singulière.  Entre  les  deux  coucbes  ligneuses  de  b 
greffe  et  du  sujet ,  il  s'est  formé  une  lisière  de  nouveau  bois 
moins  dur  que  celui  des  deux  parties  unies ,  et  qui ,  à  Tépoqué 
où  il  a  été  coupé,  ne  laissoit  découvrir  aucune  fibre  ligneuse  £ 
On  apercevoit  seulement  une  matière  spongieuse ,  telle  ^u^eir 
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produit  le  cambium  avant  qu'il  ait  été  transformé  en  bois. 
Cet  échantillon  de  coupe  de  greffe ,  conservé  depuis  un  an , 
et  nouvellement  examiné,  offre,  au  lieu  d'une  substance  spon« 
gieuse,  une  bande  dure,  organisée  comme  le  bois,  et  qui  en 
a  la  couleur.  Cette  matière  ne  peut  avoir  été  formée  par  la 
sève  descendante,  puisqu'elle  étoit  interceptée  dans  cette  partie 
par  le  talon  de  la  gi-effe.  Il  est  très-probable  qu'elle  a  été 
produite  par  les  irradiations  médulkires.  Alors  la  sève  mon-  . 
tante  dans  le  genre  deToranger,  et  probablement  dans  beau- 
coup d'autres  genres,  ne  seroit  pas  simplement  de  l'eau  et  de 
l'air,  suivant  l'opinion  de  quelques  physiologistes,  mais  bien 
XLue  sève  déjà  élaborée  dans  les  organes  des  végétaux.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  observation,  que  nous 
ne  faisons  qu'indiquer  ici.  Nous  terminerons  ce  Mémoire  en 
résumant  les  usages  des  différens  modes  de  greffes  à  orangers, 
et  les  avantages  qu'on  peut  s'en  promettre. 

D'abord  on  les  emploie  avec  succès  pour  la  multiplication 
d'arbres  et  arbustes  étrangers  toujours  verts,  dont  les  gemma 
ne  sont  pas  renfermés  sous  des  écailles.  La  plupart  de  ces 
végétaux  se  greffent  difficilement  par  scions  ou  en  fente ,  et 
encore  plus  par  gemma  ou  en  écusson. 

Ensuite  ils  procurent  de  plus  promptes  jouissances  que  tous 
les  autres  modes  de  multiplication,  puisque,  dans  l'espace 
-d'une  année,  on  obtient  des  fraits  sur  un  jeune  arbre,  dont 
on  met  la  semence  en  terre. 

Enfin  ces  modes  de  greffes  sont  plus  propres  que  tous  autres 
à  donner  une  idée  de  la  puissance  de  l'art  sur  les  produits  de 
la  nature,  et  il  est  probable  qu'en  les  variant,  on  les  amènera 
à  fournir  des  résultats  encore  plus  merveilleux ,  ou  même  plus 
utiles,  ce  qui  vaut  infiniment  mieux. 


•  • 
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Explication  des  figures  des  planches  YL  et  X^  tonu  XIV,  ou  des 

greffes  à  orangers. 

Planche    IX, 

Fjc*  1.  Jeune  sauvageon  de  cîtronier  opéré  pour  recevoir  un  rameau, 
a.  Coupe  transversale  de  la  ièie  du  sujet. 
h.  Entaille  triangulaire  destinée  à  recevoir  la  base  de  la  greffe* 
c.  Petite  branche  du  cUiç^  auraïUium  violaceum,  M.   P.  garnie  de  aes  n« 
milles,  bourgeons,  feuilles  y  boutons  et  fleurs  >  destinée  à  être  insérée  dana 

m 

le  sauvageon. 
'^  â.  Partie  inférieure  de  la  brandie  taillée  en  coià  triangulaire  propre  k  rem* 

placer  la  tête  du  sujet. 

Fie*  %•  Le  même  ipdfvidu  transfonné  en  oranger  bigarade  violette ^  lia  an  4^rès 
la  reprise  de  la  gre£fe.      « 

I 

Planche    X» 

Fie«  1»  Tronçon  de  Parbi^te  gretté  pour  faire  voir  )a  ligature  en  fil  de  laine  qi4 
maintient  la  greffe  sur  le  sujet. 

Fie.  2.  Poupée  en  argile  et  en  fiente  de  vache  qui  recouvre  la  greffe  et  entretient 
une  humidité  favorable  à  sa  réussite. 

Fi  G.  3.  Sujet  préparé  pour  être  greffé  d*aprés  le  mode  second  de  la  greffe  h  orangers. 
a.  Entaille  triangulaire  qui  divise  en  deux  parties  la.  tête  du  sujet. 
h  Base  de  la  petite  branche  destinée  à  former  la  greffe  taillée  e|i  coin  avec 
bbeau  pour  occuper  la  place  vide  sur  le  sujet. 

Fi  G.  4*  Sauvageon  destiné  à  recevoir  la  greffe  d'un  oranger  chinois  à  feuillet  de 
myrte ^  suivant  le  mode  troisième. 

e.  Coupe  de  la  tête  en  biseau. 

d*  Enlèvement  d'écorce,  d'aubier  et  d'un  peu  de  boiS)  parla  partie  supé- 
rieure ,  pour  recevoir  la  languette  de  la  greffe. 

e.  Entaille  propre  à  contenir  la  dent  de  la  greffi?. 
'   fl  Languette  du  rameau  à  greffer. 

g.  Dent  de  la  greffe. 

h»  Rebord  ou  petite  retraite  qui  doit  s'appuyer  sur  le  biseau  de  la  tête  du 
sujet. 

Fxg*  5.  Exemple  du  quatrième  mode  de  la  greffe  a  orangers» 
i..^Laii^Uette  de  la  greffe. 


Tom  .jI 
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Explication  des  égares  des  planches.  IX,  et  X^  tonu  XIV,  ou  des 

•  •     •  ■ 

greffes  à  orangers. 

•  Planche    IX. 

•  * 

TiQ,  1.  Jeune  sauvageon  de  cîtronier  opéré  pour  recevoir  un  rameau. 
a.  Coupe  transversale  de  la  iêie  du  sujet. 
h.  Entaille  triangulaire  destinée  à  recevoir  la  base  de  la  gre£fe« 
c.  Petite  branche  du  cUiç^  aurantium  violàceum,  M.   P.  garnie  de  ses  ra* 
milles,  bourgeons,  feuille^ ,  boutons  et  fleurs,  destinée  à  être  inaérée  dans 
le  sauvageon. 
'1  d*  Partie  inférieure  de  la  branc)ie  taillée  en  coià  triangulaire  propre  k  rem- 

,  placer  la  tête  du  sujet. 

-Fie*  9t  Le  même  ipdividu  transformé  en  orange^  bigarade  violette^  um  an  ^prèa 
la  reprise  de  la  gre£fe. 

Planche    X» 

f  • 

tiQ*  Ï0  Tronçon  de  Parbi^te  greffé  pour  faire  voir  )a  ligature  en  fil  de  laine  qti 
maintient  la  greffe  sur  le  sujet. 

Fie.  2.  Poupée  en  argile  et  en  fiente  de  vache  qui  recouvre  la  greffe  et  entretient 
une  humidité  favorable  à  sa  réussite. 

a 

'FiG.  3.  Sujet  préparé  pour  être  greffé  d*aprés  le  mode  second  de  la  greffe  à  orangers. 
>       a.  Entaille  triangulaire  qui  divise  en  deux  parties  la.  tête  du  sujet. 

h  Bbsç  de  la  petite  branche  destinée  à  former  la  greffe  taillée  e|i  coin  avec 
biseau  pour  occuper  la  place  vide  sur  le  sujet. 

Fi  G.  4*  Sauvageon  destiné  à  recevoir  la  greffe  d'un  oranger  chinois  à  feuilles  de 

inyrte^  suivant  le  mode  troisième* 
e.  Coupe  de  la  tête  en  biseau. 
d»  Enlèvement  d'écorce,  d'aubier  et  d'un  peu  de  bois,  par  la  partie  sttp6> 

rieure ,  pour  recevoir  la  languette  de  la  greffe. 
é.  Entaille  propre  à  contenir  la  dent  de  la  greff)?. 
•   f.  Languette  du  rameau  à  greffer.  » 

g.  Dent  de  la  greffe, 
h.  Rebord  ou  petite  retraite  qui  doit  s'appuyer  sur  le  biseau  de  la  tét^  dfi 

sujet. 

Fi  G*  5.  Exemple  du  quatrième  mode  de  la  greffe  à  prangers. 
i..  Languette  de  la  greffe. 


•  • 
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-   I.  EntttUé  ou  cran  oblique  destine  à  recevoir  la  base  de  la  langu^te* 
m.  Hoche  du  sauvageon  propre  à  recevoir  la  dent  de  la  greffe; 
n.  Dent  de  la  greffe. 

Fis.  6.  Coupe  verticale  du  sauvageon  et  dfe  la  greffe  dans  la  partie  opifrée  pour 
laisser  voir  Tapplication  de  la  greffe  au  sujet. 
k  Couche  de  nouveau  bois. 

Explication  des  figures  de  la  planche  XI,  tom.  XIY,  intitulée 

plantations  et  boutures. 

Fi6«  1.  Plantation  sur  taupinière. 

.(Voyex*sa  description,  ses  usages  et  son  historique,  Annales  du  Muséum 
tome  lo,  art.  Plantation^  pag.  188,  ex.  11). 
«.  Jeune  arbre  de  trois  mètres*  de  haut ,  et  de  six  décimètres  de  diamètre  par 

le  bas. 
,  ^.  Butte  en  forme  de-taupinière  dans  laquelle  se  trouvent  plantées  les  racines 
de  l'arbre, 
e,  c-  Petit  fossé  circulaire  qui  isole  la  terre  de  Parbre  de  la  masse  environ- 

nante.  ^ 

i^  i.  Gazon  qui  tapisse  les  parois  de  la  fosse  circulaire,  ainsi  que  ses  bords 9 

pour  empêcher  Péboulement  àe&  terres. 
«,  f ,  e.  Trois  pieux  formant  un  triangle,   enfoncés  en  terre  jusqu'à  deux 

centimètres  au-dessous  de  la  butte, 
y*,/,/.  Traverses  qui  maintiennent  les  pieux  à  égale  distance,  et  les  solidi- 
fient contre  les  efforts  des  bétes  fauves  et  du  gros  bétail.  ... 
g.  Ligature  qui  maintient  l'arbre  perpendiculairement  sur  sts  racines  et  am 
milieu  des  pieux. 

Fjc«  2,  3  et  4.  Boutures  parles  feuilles.  (Voyez  leur  description,  Annales  du  Mur 
séum,  tom.  I3,pag.  226,  ex.  2^,  et  la  manière  de  les  exécuter,  p.  236'^ 
-   mode  premier), 
ft,  h.  Feuilles  de  cotylédon  hemispherica,  L.  placées  sur  terre  par  leur  £acc 

inférieure, 
î,  i  Racines  qui  partent  immédiatement  des  feuilles. 
^9  ib.  Bourgeons  accompagnés  de  petites  feuilles  qu'ils  ont  poussé  après  U 
'  crolasanee  des  racines. 

1.  Feuille  du  cotylédon  tuberculosa ,  Lmk.  placée  sur  terre  par  sa  face  su- 

péneure. 
-m,  m.  Mammelons  devenus  bourgeons,  terminés  par  de  petites  feuilles  qui 
•ont  commencé  à  pousser  les  premières. 

14.  14 
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è.  B««|«iMCfM«i  de  fet  feaîlles  ea  étal  de  eTcâmAieé»  .' 

Fxa«  t.  JeuDe  pied  de  porvrîcr  ^li  fournît  le  poirre  du  oommerce,  pîptr  mgrum^ 
L.  dont  quatre  rtmeaux  <:Oiit  nllircott<^s  dans  une  terrine  percée  et  soute« 
nue  en  Pair.  (  Vo3reK  les  Annales  du  Muséum,  tom.  ii ,  pa|;.  io6^et  109» 
ex.  4,  et  aa  variété  7  ). 

/•  Pot  dans  lêqu'^  âe  Iroure  planté  le  poivrier. 

gt  g*  Se»  tiges. 

h.  Terrine  percée  diuuTfon  milieu,  à  travers  laquelle  passent  les  tîçet. 

î«  î,  if  !•  Rameaux  mareuUés  dans  la  terre  du  vase. 

l.  Ilareotte  k  une  «evle  încîflton. 

L  Marcotte  k  double  incision.  (  Voyez  même  tome,  pag.  loS,  ex.  5  ). 

•  •  •  ■  ' 

m.  Lea  quatre  piquets  enfoncés  dans  la  terre  du  pot ,  lesquels  soutiennent 
la  terrine  en  l'air. 

m  Terrine  ooupée  dans  le  milieu  de  son  diamètre,  pour  faire  voir  l'ouver- 
ture du  miUeo  et  les  fentes  de  son  fond ,  destinées  à  l'écoulement  des 
canit  fundiondantes." 

Fi 6*  3.  Pot  k  oreilles  propre  k  des  inàrcoftages  en  Pair,  d*arbustes  des  climats 
chaudi.  (Vo7ei*scs~ usages,  ex.  de  la  variété  6,  [ràg.  108  des  Annales). 

m 

d>9  ô.  Oreilles  à  tra^^ers  lesqueUes  on  passe  les  piquets  qui  doivent  main- 
tenir le  pot  à  la  liautettr  convenable. 

p.  Fente  par  laquelle  on  fait  entrer  dans  le  vase  le  rameai^  qui  doit  y  être 
marcotté.^ 

Toutes  ces  figures  sont  du  quart  de  la  grandeur  naturelle  environ. 

Explication  des  figures  de  la  planche  XIII,  tom.  XIV,  représentant  le 

marcottage  en  entonnoirs. 

-  •  .  •  • 

(Voyes  les  Annales  du  Muséum,  tom.  11 ,  pag.  110,  exemples  i ,  2,  5,  4  et  5, 
pour  les  descriptions  et  leis  usages  de  ces  modes  de  marcottage  ). 

FiQ.  1.  Jeune  pied  d'aralia  arhorea^  L.  dont  six  branches  sont  marcottées  dans  un 

pareil  nombre  d'entonnoirs  de  diverses  sortes. 
«.  Caisse  de  bois  de  chêne,  dans  laquelle  est  placé  le  pot  qui  contient  Tarbre 

marcotté,  afin  de  soutenir  plus  solidement  Tappareil  propre  à  ce  genro 

de  marcottage. 
y,  h.  Piquets  cloués,  par  en  bas ,  sur  deux  parois  opposées  de  la  caisse,  pour 

soutenir  les  traverses  du  haut, 
a.  Cornet  de  plomb  dans  lequel  passe  une  branche  ligaturée  en  fil  ciré, 

dans  le  tiers  supérieur  de  la  hauteur  du  vase. 

i4V 


à.  Entonnoir  de  fer  l^Ioie,  k  trarersle^el  passe' une  Innmdie'y^âtef  on  g 
enlevé  un  anneau  cortical  9  à  l'effet  d'arrêter  la  aéve  detcendante,  et  de 
la  déterminer  à  former  des  racines  promptement. 
i,  Qranc|ie  traversant  un  entonnoir  de  vei^e  b)ant;  elle  est  ligaturée  en 
[  feuille  de  sparte. 

f.  Bouteille  de  verre  obscur,  laquelle  est  traversée  par  une  branche  ligip 
turée  en  osier/ 

g.  Boite  d'un  bois  léger  qui  contient  une  branche  incisée  k  la  manière  dca 
marcottes  d'œillets* 

h.  Branche  marcottée  dan  a  une  lanterne  de  verre  blanc.  Elle  est  ligaturée 

en  fil  tle  fer. 
h*  Caraffe  de  verre  blanc  qu'on  entretient  remplie  d'eau  commune  pour 

fournir  l'humidité  nécessaire  à  la  réussite  des  marcottes. 
iy  iy  î,  î,  î,  î.  Fils  de  laine  faisant  l'office  dfe  syphons,  Ués  par  un  bout  k  de 

petites  pierres  plongées  dans  le  milieu  de  la  caraffe,  et  fixés  par  l'autre 

bout  aux  branches  marcottées ,  à  l'endroit  ok  elles  sortent  de  terre,  et  soua 

la  mousse  qui  recouvre  cette  terre. 

Fie.  a.  Entonnoir  de  fer-blanc  ouvert  pour  faire  voir  sa  construction. 

i,  /,  L  Petites  douilles  qui ,  lorsque  l'entonnoir  est  fermé,  font  une  charnière, 
m.  Tringle  de  fer  qui,  introduite  dans  la  charnière,  maintient  Tentonnoir 

fermé, 
o.  Douille  *dans  laquelle  on  passe  un  piquet  pour  soutenir  l'entonnoir  en 

l'air. 

Fie.  3.  Lanterne  de  verre  ouverte  pour  y  introduire  commodément  les  branchea 
qu'on  veut  marcotter.  ' 

n,  n^fu  Petits  anneaux  de  plomb, soudés  sur  les  bords  de  deux  faces  de  la 
lanterne,  à  l'effet  de  la  fermer  au  moyen  d'une  petite  cheville  qui  passe 
dans  les  trois  anneaux. 
Toutes  figures  du  quart  de  la  grandeur  naturelle» 


.  .   \ 
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Explication  des  figures  de  la  planche  XIV,  tom.  XIV,  représentant  * 
des  boutures  en  terre  y  dans  Heau  et  sous  Feau.       "       ' 

FiQ.  1.  Tubercule  de  pomme  de  terre,  solanum  luberosum^  L»  (  Voyez  les  Annales 
du  Muséum,  toni.  12,  pag.  209,  ex.  5). 

a.  Cavité  occasion ée  par  renlèvement  d'un  œil. 

h.  Petite  portion  hémisphérique  avec  un  œil  au  milieu,  enlevée  du  tuber- 
cule ,  pour  être  plantée  comme  bouture,  et  servir  à  la  multiplicatlbn  de 
la  plante. 

FxG«  3.  Cuiller  de  sir  John -Saint- Clair ,   employée  pour  enlever  les  yeux  des 
pommes  de  terre  y  et  conserver  au  profit  de  la  consommation ,  la  plus 
grande  partie  de  leur  substance. 
«.  Cuiller  et  son  appendix  en  fer. 
éU  Manche  en  bois. 

e»  Virolle  qui  assujétit  Poutil  au  manche. 

;  s      • 

FiG.  3.  Appareil  d'une  bouture  de  Royena  lucidaj  L«  plantée  en  terre  par  sa  base, 
et  entourée  d'eau  par  sa  partie  supérieure.  (  Voy,  les  Annales  du  Muséum  , 
tom.  13,  pag*  336,  article  Boutures  sous  l'eau^  mode  5). 
y.  Pot  rempli  de  terre  composée ,  dans  laquelle  se  trouve  plantée  la  bouture 
de  cinq  centimètres  de  profondeur. 

g.  Extrémité  supérieure  de  la  bouture  contenue  dans  un  entonnoir  de  verre 
blané»  bouché  à  .sa  base  avec  du  liège  et  de  la  cire  de  commissaire»  pour 
empêcher  toute  déperdition  de  l'eau  dont  on  entretient  l'entonnoir  tou^ 
jours  rempli. 

h.  Bourgeon  de  la  bouture  garni  de  ses  feuilles. 

î,  t,  î.  Piquets  fichés  dans  la  terre  du  vase  pour  supporter  et  maintenir  l'en- 
tonnoir verticalement  &ur  le  vase* 

l«  .Ligature  qui  assujétit  les  piquets  k  égale  distance  et  l'entonnoir  dans  leur 
milieu. 

Fittt  4.  Partie  de  la  bouture  du  chêne  à  glands  doux,  décrite  pag.-  338,  premier 
alinéa  9  tom.  12  des  Annales. 
l  Partie  qui  étoit  contenue  dans  l'entonnoir^ 
m.  Partie  qui  se  trouvoit  enterrée. 

n.  Ramille  latérale  placée  entre  la  terre  et  l'eau  »  et  qui  a  poussé  un  bour- 
geon de  trois  centimètres  de  long. 


\ 
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0.  Racines  sortant  de  la  base  du  bourrelet  de  la  bouture»  et  quelquéi-ttuei 
d'entre  les  feuillets  du  liber. 


• 


FxG.  5«  Appareil  d'une  bouture  de  yig^e  entre  deux  eaux  (sixième  mode,  p.  aSg, 

tom.  1  a  des  Annales  ). 
p.  Pot  rempli  de  terre  forte,  destiné  uniquement  k  supporter  6t  fwynf^^y 

Tappareil. 
q.  Bocal  de  verre  dans  lequel  est  plongée  la  base  de  la  bouture. 
r«  Entonnoir  de  verre  blanc  qui  reçoit  l'extrémité  supérieure  de  la  bouture* 
s.  Ramilles  garnies  de  leurs  bourgeons  croissans  »  et  accompagnées  de  leurs 

feuilles. 
/•  Racines  partant  de  dififérens  points  de  la  partie  de  la  bouture  qui  se  ttcdayt 

dans  l'eau  du  vase  inférieur» 

Nota.  Cette  bouture,  dans  ce  moment  (aS  mai  1809),  eai  en  très-bon  état;  le 
chevelu  des  racines,  après  s'être  renouvelé,  pousse  abondanunent;  les  bour* 
geons  se  sont  allongés  de  deux  décimètres* 

Toutes  les  figures  de  cette  planche  sont  du  quart  au  tiers  de  leur  grandeur  na« 
turelle* 
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EXAMEN    COMPARATIF 

De   Vacide   muqueux  formé  par   Vaction  de 
l* acide  nitrique,   1°  sur  les  sommes ,  2.*  sur 

le  sucre  de  lait. 


PAR    A.    LAUGIER. 

{S 


JxL.  Vauquelin  a  constaté,  par  ses  expériences  sur  les  gommes 
arabique  et  adraganlhe ,  insérées  dans  le  54-^  volume  des  An- 
nales de  chimie,  l'existence  d'une  quantité  très-notable  de 
chflux  dans  ces  matériaux  immédiats  des*  végétaux. 

La  lecture  de  son  travail  m'a  suggéré  les  réflexions  suivantes: 

1.^  Que  devient  la  chaux  contenue  dans  ces  gommes,  lors*^ 
qu'on  les  traite  par  Tacide  nitrique,  dans  l'intention  de  se 
procurer  de  l'acide  muqueui  ? 

a.^  Ne  se  combine-t-elle  pas  à  Pacide  oxalique  qui  se  forme 
presque  en  même  temps  que  l'acide  muqueux  ? 

3.^  L'oxalate  de  chaux,  plus  insoluble  dans  l'eau  que  l'acide 
muqueux,  ne  doit-il  pas  se  précipiter  avec  cet  acide,  lorsqu'on 
lave  le  résidu  de  l'opération,  et  altérer  très-sensiblement  ses 
propriétés? 

4^  Quels  seroient  les  moyens  de  s'assurer  de  la  présence  de 
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l'oxalate  de  chaux  dans  l'acide  muqueux  obtenades  gommes^ 
et  de  séparer  ce  sel  calcaire  et  Tacide  dont  il  altère  la  pureté? 

Dans  la  vue  de  résoudre  ces  questions,  j'ai  entrepris  les  ex-« 
périences  que  je  vais  rapporter. 

J'ai  fait  digérer  avec  huit  parties  (  480  )  d'acide  nitrique  pur 
à  36^,  une  partie  de  60  grammes  de  gomme  adraganthe  ;  J'ai 
chauffé  le  mélange  jusqu'à  sa  réduction  en  consistance  miel- 
leuse, et  fy  ai  ajouté  une  suffisante  quantité  d'eau. 

Celle-ci  a  refusé  de  dissoudre  une  matière  blanche,  pulvé* 
rulente,  que  j'ai  recueillie  sur  un  filtre,  et  qui,  desséchée  à 
l'air,  pesoit  9  grammes  et  demi  :  c'étoit  de  l'acide  muqueux. 
La  liqueur  contenant  la  portion  soluble  du  mélange  avoit  une 
couleur  jaune;  je  l'ai  soumise  à  l'évaporation,  et  je  ne  l'ai  re- 
tirée du  feu  qu'au  moment  où  je  l'ai  vue  se  couvrir  d'une  pel- 
licule légère  qui  se  formoit  à  sa  surface;  bientôt  par  le  refroi- 
dissement la  liqueur  a  déposé  une  grande  quantité  de  cristaux  ^ 
les  uns  en  lames,  les  autres  aiguillés,  très-reconnoissablespour 
de  l'acide  oxalique.  Dans  l'intention  de  séparer  ce  dernier 
acide  de  l'acide  rnuljueux  qui  y  étoit  mêlé,  j'ai  employé*de 
l'alcool  à  4o^  qui  a  dissous  l'acide  oxalique,  sans  toucher  à 
l'acide  muqueux  que  j'ai  recuiili  sur  un  filtre.  Cette  seconde 
portion  d'acide  muqueux  pesoit  2  grammes  10  décigrammes. 
La  dissolution  ménagée  a  fourni,  par  une  évaporation  alcoo- 
lique ,  une  masseï  cplorée,  que  j'ai  reJissoute  dans  l'eaa  pour 
obtenir  des  cristaux  plus  blancs  et  plus  purs. 

Les  eaux*mères  de  la  seconde  portion  d'acide  muqueux  et 
d'acide  oxalique  contenoient  un  mélange  d'acides  oxalique  et 
malique,  que  j'ai  séparés  l'un  de  l'autre  par  des  moyens  qne 
je  ne  rapporterai  point,  parce  qu'ils  m'écarteroient  du  bat 
principal  de  mes  ej^péricQces. 
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La  première  portion  d'acide  muqueux  que  j'avoîs  obtenue 
pesoit  9  grammes  5  décigrammes;  elle  étoit  très-blanche;  sé- 
chée,  elleavoit  Tàspecl  grumeleux  de  Famidon  pur.  Cest  elle 
que  j'ai  employée  à  mes  essais.  J'ai  négligé  la  seconde  portion  ^ 
qui  ne  m*a  pas  paru  de* la  même  pureté. 

Dans  l'intention  de  rechercher  la  présence  de  l'oxalate  de 
chaux  dans  cet  acide  muqueux  indiqué  ci-dessus,  j'ai  mêlé 
une  partie  d'acide  nitrique  à  dix  parties  d'eau  distillée,  et  j'ai 
versé  ce  mélange  sur  les  9  grammes  et  demi  d'acide  mucjueux. 
J'ai  exposé  le  tout  à  une  chaleur  de  4o  à  5o  degrés  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  avec  la  précaution  d'agiter  de 
temps  en  temps  pour  accélérer  l'action  du  dissolvant.  J'ai  dé- 
canté la  liqueur  surnageante,  dans  laquelle  l'ammoniaque  a 
déterminé  sur-le-champ  la  précipitation  d'un  sel  blanc,  ter- 
reux, en  61amens  soyeux,  qui  avoit  toutes  les  propriétés  phy- 
siques de  Toxalate  calcaire. 

Une  seconde  portion  d'acide  nitrique  et  d'eau  ajoutée  sur 
le  dépôt  de  la  liqueur  précédente ,  et  abandonnée  pendant  le 
xnéme  temps ,  a  fourni ,  par  l'ammoniaque,  une  nouvelle  quan^ 
tité  d'oxalate  de  chaux. 

Il  a  fallu  huit  portions  d'acide  nitrique  affoibli,  successive- 
ment ajoutées,  pour  épuiser  entièrement  d'oxalate  de  chaux 
Facide  muqueux  soumis  à  l'expérience.  Chaque  fois  l'ammo-^ 
niaque  mêlée  à  là  liqueur  décantée  et  filtrée,  en  a  séparé  une 
quantité  d'oxalate  calcaire,  dont  cependant  la  proportion 
diminnoit  à  chaque  digestion  d'une  «manière  sensible.  La 
neuvième  portion  n'en  a  indiqué  que  des  traces  innapprécia-^ 
blés. 

*    Les  huit  précipités  réunis  ont  donné  un  total  du  poids  de 
2  grammes  3  décigrammes. 

14.  i5 
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Il  étoit  important  de  s'assurer  si  cette  matière  étrangère  à 
Tacide  muqueux,  et  dont  l'apparence  et  les  caractères  pliysi- 
ques  me  paroissoient  semblables  à  ceux  de  Voxalate  dechaux^ 
étoit  bien  réellement  ce  sel  calcaire. 

Dans  cette  vue,  j'ai  fait  bouillir  cette  matière  avec  une  dis* 
solution  de  carbonate  de  potasse  saturé;  et  lorsque  la  décom- 
position réciproque  des  deux  sels  m'a  paru  achevée ,  j'ai  re^ 
cueilli  sur  un  filtre  la  portion  qui  s'étoit  déposée.  Ce  dép^t^ 
moins  blanc  que  n'étoit  le  premier  sel  calcaire,  et  en  poudre 
plus  grossière,  s'est  dissous  avec  une  grande  effervescébce  dans 
l'acide  nitrique;  sa  dissolution,  d'une  saveur  acre ,  piquante ^ 
n'a  point  été  précipitée  par  l'ammoniaque,  mais  très-abon** 
dapimerit  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

La  liqueur  qui  surnageoit  ce  carbonate  de  cbaux^  el  qui 
contenoit  un  excès  de  cette  potasse ,  a  été  saturée  par  de  l'a- 
cide  acétique ,  et  évaporée  à  siccité.  Le  résidu  a  été  traité  par 
l'acool,  dans  l'intention  de  séparer  l'acétate  de  potasse  de 
Voxalate  de  la  même  base,  qui  n'est  pas  soluble  dans  ce  liquide. 
Le  mélange,  chauffé  pendant  quelques  instaQS,.a  été  jeté Aor 
un  filtre,  où  l'oxalate  de  potasse  est  demeuré ,  tandis  que 
l'acétate  alcalin  a  passé  avec  TalcooL 

La  portion  insoluble  dans  ce  liquide  s'esX  dissoute  daikS  Feao 
distillée  \  une  goutte  de  cette  dissolution,  mêlée  dans  une  /demt? 
cuillerée  d'eau  de  chaux,  y  fournit  un  précipité  pulvéroleut^ 
abondant ,  reconnoissable  pour  de  l'oxalate  de  chaux ,  et  la 
même  dissolution  a  iburni ,  par  l'évaporation  i  des  cr îstaus 
d'oxalate  de  potasse. 

Les  expériences  que  je  viens  de  décrire  ne  peuvent  laissée 
de  doutes  sm*  la  nature  du  sel  calcaire ,  dont  la  préseooe  altère 
la  pureté  de  l'acide  muqueux  obtenu  de  la  gomme  adraganthe. 
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Les  mêmes  essais,  répétés  sur  la  gomme  arabiqne,  et  sur 
celle  qu'oQ  nomme  dans  le  commerce  gomme  de  Bassora^ 
et  dont  la  solubilité  dans  Teau  est  nulle,  m'ont  fourni,  à  très^ 
peu  près,  les  mêmes  résultats. 

J'ai  remarqué  que  l'acide  muqueux ,  à  mesure  qu'il  perdoit 
par  l'acide  nitrique  Toxalate  de  chaux  qui  le  rendoit  impur  ^ 
prenoit  un  aspect  plus  floconneux. 

Schéèle,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  l'acide  muqueux 
l'a  voit  d'abord  nommé  acide  saccholactique,  parce  qu'il  l'avoii; 
obtenu  en  traitant  le  sucre  de  lait  par  l'acide  nitrique.  Cette 
dénomination  a  cessé  de  lui  convenir,  dès  que  l'expérience  a 
prouvé  qu'on  pouvoit  le  retirer  des  gommes  par  un  procédé 
semblable;  c'est  le  motif  qui  a  déterminé  M.  Fourcroy  à  subs- 
tituer le  nom  d'acide  muqueux  à  celui  de  saccholactique. 

Mais  l'acide  muqueux  que  fournit  le  sucre  de  lait  est-il  par- 
faitement semblable  à  celui  c^ue  l'on  obtient  des  gommes?  est-il 
altéré  comme  celui-ci  par  le  mélange  d'une  quantité  très-no- 
table d'oxalate  de  chaux  ?  ou  bien  ne  contient-il  qu'une  moindre 
quantité  de  ce  Sel  calcaire?  ou  enfin  en  estril  totalement  dé-* 
pourvu  ?  Il  m'a  paru  curieux  de  chercher  la  solution  de  ces 
questions,  et  )e  me  suis  empressé  d'appliquer  le  procédé  que 
je  viens  de  décrire  à  l'acide  muqueux  que'  donne  le  sucre  de 
lait. 

J'ai  pris  en  conséquence  une  partie  de  sucre  de  lait ,  que 
î'ai  fait  bouillir  avec  huit  parties  d'acide  nitrique,  au  même 
degré  que  celui  dont  j'avois  précédemment  fait  usage.  J'ai 
séparé  par  la  décantation  les  premières  portions  d'acide  mu- 
qneux  qui  se  sont  formées,  et  }'ai  ajouté  sur  le  résidu  une 
seconde  portion  d'acide  nitrique.  Il  s'est  déposé  une  seconde 
portion  d'acide  muqueux  qui,  réunie  à  la  première,  a  donné 
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un  total  de  douze  grammes ,  ou  la  cinquième  partie  du  sucre 
de  lait  soumis  à  l'expérience. 

J'ai  observé  qu'après  son  lavage  à  l'eau  bouillante,  cet  acide 
muqueux ,  délayé*  dans  l'eau,  avoit  l'aspect  aussi  floconneux 
que  celui  de  la  gomme ,  lorsqu'il  avoit  été  privé  de  son  oxalate 
de  cbaux  par  l'acide  nitrique  affoibli.  Cette  observation  m'a 
fait  présumer  que  cet  acide  étoit  beaucoup  plus  pur  que  celui 
de  la  gomme,  et  ce  soupçon  a  bientôt  été  confirmé  par  la 
nullité  d'action  que  l'acide  nitrique  a  eue  sur  lui.  Il  ne  lui  a 
pas  enlevé  la  moindre  quantité  d'oxalate  de  chaux,  au  bout  de 
deux  fois  vingt -quatre  heures  de  digestion;  car  l'ammoniaque 
n'a  point  formé  le  plus  léger  trouble  dans  le  liquide  surnageant. 

Ce  qui,  au  surplus,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  parfaite 
pureté  de  l'acide  muqueux  provenant  du  sucre  de  lait ,  c'est 
qu'il  se  dissout  avec  beaucoup  de  facilité  dans  l'eau  bouillante, 
et  sans  laisser  aucune  espèce  de  résidu.  Cette  entière  solubilité 
dans  l'eau  bouillante  prouve  qu'il  jouit  d'une  pureté  plus  grande 
que  l'acide  muqueux  de  la  gomme ,  même  lorsque  celui-ci  a 
été  purifié  par  les  moyens  ci-dessus  indiqués.  En  effet  ce  der- 
nier, bien  privé  d'oxalate  de  chaux  lorsqu'on  le  fait  bouillir 
avec  l'eau  distillée,  laisse  encore  un  matière  insoluble,  très- 
floconneuse,  formant  les  six  centièmes  de  son  poids,  qui  se 
dessèche  en  un  corps  gris  corné,  demi-transparent,  assez  sem- 
blable en  apparence  k  la  substance  muqueuse  qui  lie  les  molé- 
cules des  concrétiors  animales,  quoique  sur  les  charbons ardens 
elle  ne  fournisse  point  l'odeur  ammoniacale  et  fétide  des  com- 
posés animaux,  et  qui  laisse  par  la  calcinalion  du  carbo- 
nate calcaire.  La  trop  petite  quantité  que  j'en  ai  obtenue  ne 
m'a  pas  permis  de  faire  des  essais  qui  pussent  m'éclairer  d'une 
manière  plus  précise  sur  la  nature  de  ce  corps. 


Des  faits  exposés  dans  ce  Hfiémoire,  on  pent  en  tirer  leà 
conséquences  suivantes  : 

i.^  Il  existe  une  différence  très-remarqt|able  entre  Tacide 
muqueux  retiré  des  goilinaés  et  celui  que  Ton  obtient  du  sucre 
de  lait  par  Faction  de  l'acide  nitrique. 

2.**  Cette  différence  consiste  en  ce  que  le  premier  est  cons^. 
tamment  altéré  par  le  mélange  d'une  quantité  d'oxalate  de 
chaux  (i),  proportionnelle  à  celle  de  cette  terre  que  les  gom- 
mes contiennent  naturellement,  et  en  outre  par  une  quantité 
de  matière  iosoluble  dans  l'eau  qui  fournit  de  la  chaui^  par  la 
calcination,  et  qui  y  est  dans  la  proportion  des  six  centièmes 
de  Tacide  muqueux  purifié,  tandis  que  l'acide  muqueux  du 
sucre  de  lait  ne  renferme  ni  oxalate  de  chaux ,  ni  autre  subs*^ 
tance  hétérogène,  et  que  conséquemment  il  est  parfaitement 
pur. 

3.^  On  peut  amener  l'acide  muqueux  de  la  gomme  au  même 
état  de  pureté,  par  un  procédé  très-simple,  qui  consite,  i.""  à 
lui  enlever,  par  des  digestions  successives  dans  l'acide  nitrique 
très-afToibli ,  Foxalate  de  chaux  qu'il  contient;  s.""  aie  faire 
bouilKr  dans  l'eau  qui  le  dissout,  sans  toucher  à  la  substance 
indiquée  qui  se  précipite  sous  la  forme  de  flocons. 

4.^  Ainsi  privé  des  substances  étrangères  à  sa  nature,  l'acide 
muqueux  de  la  gomme  est  entièrement  semblable  à  celui  du 
sucre  de  lait,  jouit  de  toutes  les  propriétés  qui  caractérisent 


(1)  Scfaéèle  avoit  (Tabord  soupçonné  que  l'adde  muqueux  n^étoit  que  de  Toxalafe 
de  chaux  ;  mais  il  s^est  assuré  que  son  soupçon  n'étoit  pas  fondé. 

M.  Hermstadt  a  pensé  que  cet  acide  est  une  èombinaison  d'oxalate  de  chaux  et 
d*une  matière  grasse  ;  mais  l'expérience  ne  confirme  point  cette  opinion. 
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cet  acide  I  et  peut  être  employé  avec  le  même  avantage  dans 
les  expériences  les  plus  délicates  ^  ou  qui  exigent  que  cet  acide 
aoit  d'une  pureté  parfaite. 

J)epuis .  la  rédaction  de  ce  Mémoire  ^  je  me  suis  assuré 
qu'il  est  une  circonstance  où  l'acide  muqueux,  c^tena  de  la 
gomme,  se  trouve  mêlé  à  du  mucite  de  chaux  an  lien  de 
l'oxalate  dout  j'ai  parlé;  c'est  celle  où  l'on  substitue ,  dans  la 
préparation  de  cet  acide,  l'acide  nitrique  étendu  d'eau  k  l'acide 
nitrique  concentré,  et  où  conséquemment  on  conduit  l'opéra- 
tion avec  lenteur,  au  lieu  d'y  procéder  d'une  manière  rapide. 
La  différence  des  résultats  que  l'on  obtient  est  faciie  k  saisir. 

Si  on  emploie  l'acide  foible,  l'acide  muqueux  est  d'abord 
produit  seul;  il  se  précipite  en  entraînant  la  chaux  avec  laquelle 
il  forme  un  sel  peu  soluble,  et  on  peut  le  séparer  du  mélange 
avant  la  formation  de  l'acide  oxalique,  qui  exige  la  concen*« 
tration  de  l'acide  ;  mais  si  l'on  fait  usage  d'acide  nitrique  con-» 
centré,  la  formation  dés  deux  acides,  quoique  toujours  suc- 
cessive, est  Irès-r approchée ,  et  l'on  conçoit  que,  dans  ce  cas, 
l'acide  oxalique,  à  mesure  qu'il  est  formé,  s'empare  de  la 
chaux  en  vertu  de  l'affinité  plus  puissante  qu'il  exerce  sur  celte 
terre. 

J'ajouterai  encore  un  fait  qui  m'a  conduit  à  reconnoitre 
une  propriété  singulière  de  l'acide  muqueux ,  et  que  je  me 
propose  d'examiner  avec  plus  de  suite  que  je  ne  l'ai  fail  jusqu'à 
présent. 

Lorsqu'on  évapore  doucement,  et  jusqu'à  siccité,  la  disse» 
lution  de  l'acide  muqueux  pur  dans  l'eau  bouillante,  san»sépa<- 
rer  le  dépôt  cristallin  qui  se  forme  pendant  l'évaporation , 
on  observe  bientôt,  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  liquide,  que  les 
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cristaux  brunissent ,  éprouvent  une  espèce  de  fusion,  ils  se 
convertissent  en- tme  matière  iHbqueuse,  tenaceV^t  qui  prend 
beaucoup  de  dureté  par  le  refroidissement  :  l'acide  muqueux, 
qui  a  éprouvé  ce  cba]^|e^eiit^  a  vue  s»eèur  beaucoup  plus 
acide  qu'il  ne  1^  ordinairement;  il  est  infiniment  plus  soluble 
dans  l'eau  à  laquelle  il  communique  une  couleur  jaune-bru- 
nâtre; il  est  devenu  entièrement  soluble  dans* l'alcool;  il  a 
donc  en  partie  changé  de  propriétés.  J'ai  pensé  que  j'avois 
ainsi  opéré  la  conversion  del'acide  nraqu^x,  soit  en  acide 
malique ,  soit  en  acide  tartareux  ;  mais  les  expériences  que  j'ai 
faites  pour  vérifier  ce  soupçon,  ne  m'ont  pas  encore  paru 
suffisantes  pour  me  permettre  d'énoncer  une  opinion  sur  la 
nature  du  changement  qui  a  lieu  dans  l'expérience  que  je  viens 
do  décrire;    ':  ;  ?  •    '•     .   -    -^.iV)     -  -^y'^il-^^  ?îS  mr     l 
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et  dessiné  cette  fleur,  indique  dans  sa  description  manuscrite 
et  dans  son  dessin ,  qu'il  nous  a  communiqué ,  les  points  an-^ 
thériformes  des  divisions  intérieures  du  calice  :  il  dit  que  les 
filets  intérieurs  d'élamines  sont  privés  d'anthères;  que  les  styles 
sont  portés  un  peu  sur  le  côté  intérieur  des  ovaires  ;  qu'ainsi 
rapprochés  ils  paroissent  être  réunis  en  un  seul;  que  les 
ovaires  fendus  dans  leur  longueur  présentent  deux  germeâ 
distincts  attachés  contre  le  même  côté;  que  le  germe  supérieur 
est  plus  petit  et  comme  avorté  ;"  d'où  résulte  l'unité  de  graine 
insérée  au  4bnd  de  la  capsule.  Il  eût  été  à  souhaiter  qu'il  eut 
occasion  de  l'observer  dans  sa  maturité  pour  connoitre  sa  stroc- 
4ure  intérieure. 

Ces  divers  caractères,  propres  au  calycanthus  flotidus^  se 
retrouvent  à  peu  près  les  mêmes  dans  le  C.  prœcox  et  le  C. 
nanus^  faisant  partie  du  même  genre,  et  figurés  avec  lui  dans 
la  nouvelle  édition  des  Arbres  de  Duhamel  (  vol.  i ,  t.  47*49)  9 
dont  M.  Michel  est  l'éditeur.  Il  en  existe  encore  une  qua- 
trième espèce  cultivée  dail%  le  Muséum ,  et  indiquée  dans  là 
Flore  d'Amérique  de  Michaux,  sons  le  nom  de  caljrcanthus 
ferax^  parce  qu'elle  fleurit  plus  abondamment  et  plus  long* 
temps  que  les  trois  autres  avec  lesquelles  on  ne  peut  la  con-^ 
fondre,  et  que,  de  plus,  en  Amérique,  elle  est  chargée  de' 
fruits  qui  mûrissent  rarement  dans  notre  climat.  Nous  ajou- 
terons, d'après  l'observation  de  M.  Marie,  garçon  jardinier 
de  l'école  du  Muséum ,  que  le  C.  prœcox  a  les  fleurs  très-odo* 
rantes,  et  les  autres  parties  absolument  inodores;  que  dans 
les  C.  floridus ^  nanus  etferaXj  les  fleurs,  au  contraire,  sont 
dépoufvues  de  l'odeur  qui  se  manifeste  dans  les  feuilles ,  et- 
surtout  dans  l'écorce^ 

En  examinant  avec  attention  l'organisation  de  ce  genre^  on 
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trouve  quelque  affinité  entre  son  calice  et  celui  du  rosier; 
puisque  tous  deux  recouvrent  plusieurs  ovaires  sans  contracter 
avec  eux  une  adhérence,  qu'ils  deviennent  charnus  en  nriùrïs- 
sai^t,  et  que  les  ovaires ,  dans  l'un  et  dans  Tautre,  se  changent 
en  capsules  qui,  ne  s'ouvrant  pas,  ont  la  forme  de  graines; 
Adansou,  dans  ses  familles,  rapproche  ces  deux  genres  dans 
la  même  section  de  son  ordre  des  Rosiers.  Bernard  de  Jussieu, 
qui  paroit  avoir  été  embarrassé  sur  la  classification  du  caly^ 
canthus^  ne  Ta  cité  dans  aucun  des  ordres  du  jardin  de  Tria^ 
non.  Liqmaeus  le  place  à  la  suite  de  ses  ordines  naturales 
parmi  les  genres  dont  Tordre  est  encore  douteux.  Nous  n'avons 
pas  négligé  à  notre  tour  l'examen  de  ce  genre  singulier  j  et  Itfi 
trouvant,  comme  Adanson,  de  l'affinité  avec  le  rosier  dans 
le  calice,  les  graines  et  l'insertion  des  étamines,  observant 
néanmoins  que  ses  rameaux  opposés,  ses  feuilles  également 
opposées,  simples,  entières  et  non  stipulées,  lui  donnent  un 
port  très-différent,  nous  nous  sommes  contentés,  dans  le  Ge^ 
nera  plantarum^  de  le  placer  à  la  suite  de  la  famille  des  Ro- 
sacées, comme  s^en  rapprochant  en  quelques  points,  mais  nç 
pouvant  lui  appartenir  entièrement. 

Long-temps  on  n'a  connu  aucun  genre  qui  eût'  plus  de 
rapport  avec  le  caljrcantkus  ;  mais  en  parcourant  la  Flore  du 
Pérou  et  du  Chili,  publiée  en  Espagne  par  MM.  Ruiz  et  Pavon, 
,on  croit  lui  trouver  quelque  affinité  avec  le  Laurel  du  Chili, 
publié  dans  cet  ouvrage,  sous  le  nom  àe  Pwonia.  Ce  genre, 
qui  se  range  parmi  les  arbres,  porte,  d'après  la  description 
qu'en  donnent  les  auteurs,  des  (leurs  mâles  et  des  femelles  sur 
le  même  pied.  Les  unes  et  les  autres  ont  un  calice  can^pa- 
nulé,  découpé  à  son  limbe  en  sept  à  treize  lobes  égaux,  dis- 
posés sur  deux  ou  trois  rangs.  Il  n'y  a  point  de  corolle.  Dans 

16  * 


laô  ANNALES     DU     MUSEUM 

le  fond  du  calice  des  flears  mâles ,  sont  placées  les  ëtamines 
au  nombre  de  sept  à  quatorze,  entourées  de  trois  écailles^ 
Leurs  anthères,  s'ouvrant  par  un  panneau  de  la  base  à  la 
pointe,  sont  appliquées  contre  la  partie  supérieure  des  filets 
garnis  de  deux  glandes  vers  leur  base.  Le  calice  des  fleurs  fe- 
melles allongé,  presque  cylindrique,  renflé  par  le  bas,  ren- 
ferme plusieurs  ovaires  portés  sur  un  disque  commun , .  sur 
lequel  sont  éparses  beaucoup  d'écaillés  aiguës,  qui  sont  peut- 
être  des  filets  d'élamines  avortées.  Chaque  ovaire,  surmonté 
d'un  style  long  et  velu,  et  d'un  stigmate  aigu,  devient  une 
graine  allongée,  menue  et  chargée  de  duvet,  terminée  par  le 
style  subsistant.  Le  calice  augmente  de  volume  après  la  fécon- 
dation des  ovaires;  son  sommet  entr'ouvert  laisse  apercevoir 
les  styles  velus  qui  le  débordent.  Sa  surface  extérieure  est 
garnie  d'écaillés  éparses  ou  de  leurs  vestiges  quand  elles 
sont  tombées;  et  quand  la  maturité  est  parfaite,  il  se  partage 
entièrement  en  quatre  parties,  qui,  en  s'écartant  et  se  renver- 
sant sur  elles-mêmes,  laissent  à  découvert  la  masse  des  graines. 
On  ajoutera  à  ces  caractères  de  la  fructification,  que  les  feuilles 
sont  opposées,  entières,  et  qu'elles  exhalent,  lorsqu'on  1^ 
froisse,  une  odeur  très- aromatique,  qui  les  rend  propres  k 
être  substituées  dans  le  Chili  aux  feuilles  de  laurier  pour  les 
assaisonnemens.  Des  pédoncules  sortis  des  aisselles  de  ces 
feuilles  se  chargent  de  plusieurs  fleurs  mâles  ou  femelles,  op-* 
posées  entre  elles  sur  le  support  commun. 

Ce  genre  offre  dans  son  calice,  recouvrant  beaucoup  d'o- 
vaires, la  même  affinité  avec  le  rosier  déjà  observée  dans  le 
caljcanthus;  cette  affinité  paroit  même  plus  forte,  en  ce  que 
ses  graines  ou  capsules,  conformées  comme  celles  du  rosier,  sont^ 
comme  elles,  chargées  de  duvet j  mais  le  rapport  du  noaveaa 
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I  genre  avec  le  calfcanthus  est  encore  plus  marqué,  puisqu'il 

'  à  de  même  un  calice  écailleux,  dont  les  écailles,  en  tombant, 

I  Jaisseni  des  vestiges  sur  sa  surface.  Il  est  également- privé  de 

corolle;  ses  feuilles  sont  opposées,  et  toute  la  plante  exhale 

nne   odeur  aromatique.   On  trouve  cependant   des  étamines 

qui  ont  deux  glandes  sur  chaque  (ilet,  et  dont  les  anthères 

s'ouvrent  par  un  panneau  de  bas  en  haut;  on  y  voit  encore 

I  ^s  écailles  intérieures  qui  accompagnent  les  ovaires.  Ces  deux 

licaracières  n'existent  point  dans  le  rosier;  ils  ne  sont  point 

Ttnenlionnës  dans  le  calycanthus.  Le  premier  établit  une  afïi- 

'  nitë  du  paçonia  avec  la  famille  des  Tjaurinées,  affinité  existante 

ùlleurs  dans  le  port  et  les  propriétés,  mais  contrariée  par 

multiphciié  des  ovaires  dans  un  même  calice,  et  le  plus 

i  grand  nombre  des  étamines. 

M.  liabiilardière ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  plantes  de 

Nouvelle-Hollande,  nous  fait  connoilre,  sous  le  nom  de 

atherosperma  (vol.  2,  pag.  ^4)  *■  ^^4)i  ""  genre  nouveau, 

l'il  regarde  lui-même  comme  très-voisin  du  pavonia.  G'^st 

bn  petit  arbre  très-aromatique,  à  rameaux  et  feuilles  dppo- 

■J^es,  qui  a  également  des  fleurs  mâles  et  des  femelles  sur  le 

ûéme  pied,  portées  sur  des  pédoncules axillaires  et  unîflores. 

Leur  calice,  accompagné  de  deux  bractées,  est  àhuit  divisions, 

E|ont  quatre  plus  extérieures  et  plus  grandes.  I!  n'y  a  point 

ne  corolle.  Les  fleurs  mâles  ont  dix  à  vingt  étamines  ou  plus, 

ont  les  anthères  allongées  sont  appliquées  contre  les  (ilets 

MUS  courts  que  le  calice  et  parlant  de  son  centre;  plusieurs 

Rets   dénués  d'anthères  prennent    la    forme   d'écaîlles.    Les 

ieurs  femelles,  garnies  intérieurement  à  leur  limbe  de  beau- 

ëoup  d'écaillés  qui   sont  peut-être    des    étamines    avortées, 

Èenfermeut  beaucoôp  d'ovaires,  munis  chacun  d'un  style  et 
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nne*  membrane  charnue ,  en  forme  de  capuchon  ^  correspon- 
dant peut-être  aux  écailles  intérieures  observées  dans  quel- 
ques genres  précédens.  Ces  fruits  sont  recouverts  par  le 
calice  qui  y  augmenté  considérablement  de  volume,  rétréci  i 
son  sommet  et  couronné  de  ses  dents,  subsistantes,  prend  la 
forme  d'une  baie  ovale ,  hérissée  au  dehors ,  charnue  à  Tintée 
rieur,  et  à  une  seule  loge,  s'ouvrant  avec  élasticité  pour  laisser 
échapper  les  gra\pes.  Le  nombre  respectif  des  divisions  du 
calice,  des  étamines  et  des  ovaires,  sert  à  distinguer  les  sept 
espèces ^qui  se  rapportent  à  ce  genre.  Si  on  Fexamine  à  coté 
de  ceux  qui  ont  été  précédemment  décrits,  on  retrouvera, 
encore  beaucoup  de  caractères  communs  et  quelques  difTé^ 
r  en  ces. 

Pour  bien  fixer  rensemblé  et  le  degré  de  ces  rapports  entre 
tous  ces  genres,  il  convient  de  passer  rapidement  en  revue | 
dans  chacun,  ces  divers  caractères,  et  de  voir  comment  les 
uns  sont  généralement  conformes,  tandis  que  les  autres  pré- 
sentent quelques  variations,  et  même  des  différences  marquées. 

Nous  voyons,  par  exemple,  que  tous  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  dont  les  ramifications  et  les  feuilles  sont  opposées^ 
et  qui  contiennent  dans  toutes,  ou  au  moins  dans  quelques- 
unes  de  leurs  parties,  un  principe  aromatique  odorant.  Le 
calice  est  partout  d'une  seule  pièce,  divisé  seulement  à  son 
sommet,  et  garni  vers  son  limbe  de  dents  ou  d'écaillés  dis- 
posées sur  plusieurs  rangs;  les  intérieures  tantôt  paroissent 
des  étamines  avortées  à  filets  élargis,  comme  dans  le  caly^ 
canthus  et  le  citrosma^  tantôt  elles  imitent  quelquefois  une 
corolle ,  comme  dans  le  ruizia-^  et  même  dans  le  calycanAus. 
Tous  ont  les  étamines  plus  ou  moins  nombreuses ,  insérées 
sur  les  parois  du  calice  dans  le  calj-çantlms  et  le  ruizia^  s'év 
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levant  de  son  fond  dans  le  pavonia  et  V atherosperma  ;  leurs 
anthères  sont  toujours  allongées  et  appliquées  contre  la  surface 
supérieure  des  filets.  Plusieurs  ovaires  renfermés  dans  le  ca- 
lice, au  fond  duquel  ils  adhèrent,  soqt  surmontés  chacun  d'u9 
style  on  au  moins  d'un  stigmate,  et  deviennent  autant.de 
capsules  qui  ne  s'ouvrent  pas ,  et  paroissent  contenir  une  seule 
graine. 

Mais  ces  genres,  semblables  dans  les  caractèi^es  indiqués^  ' 
présentent  quelques  .variations  dans  plusieurs ,  ou  ménié  dé^ 
différences  assez  importantes.  Les  fleurs  de  presque  tous  sont 
monoïques  ou  dioiques;  onjes  indique  comme  hermaphro- 
dites dans  le  seul  caljrcanthus  :  à  la  vérité ,  sur  quelques  in- 
dividus de  ce  genre,  aucune  ne  fructifie,  et  sur  d'autres^  uà 
très-petit  nombre  d'ovaires  parvient  à  maturité  j  ce  qui  équi-^ 
vaut  presque  à  une  séparation  des  organes  sesLuels.  Le  calice 
qui  renferme  les  ovaires,  et  continue  à  recouvrir  les  fruits 
dans  le  caljrcanthus ^  le  citrostna,  le  pavonia^  les  entoure 
seulement  à  la  manière  d'une  cupule  à^ius  \ atherosperma } 
il  est  entièrement  évasé  coiianve  un  plateau  supportant  ces 
fruits  dans  le  nûzia.  Cecalice,  charnu  dans  le  ^itrosmay  est 
6ec  dans  les  quatre  autres.  Les  anthères  ouvertes  dans  le 
pai^oma  en  panneau  de  la  base  à  la  pointe,  le  sont  dans  leur 
longueur  en  deux  valves  dans  le  caljcanthus  çtle  fuizioi^ 
d'après  les  descriptions.  Ce  caractère  n'9  pas  été  observé  dans 
les  autres }  mais  on  peut  supposer  qu'il  est  uniforme  dans  tous^ 
et  que  l'une  des  observations  n'est  pas  très*exacte.  Pourrait- 
pn  en  dire  autant  des  deux  glandes  à  la  baçe  de  chaque  filet  ^ 
indiquées  dans  le  pas^qniQ  et  le  ruizia^  omises  dans  le  citrosjnff^ 
Vatierospermaetlecaijrcànthus? 

Il  iiOQ#  reste  à  parler  d'une  différence  plus  essentielle.  L'^r? 
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surmontées  d'an  style  persistant  et  piumeax ,  an  petit  embryon 
renfermer  cbms  la  base:  d'un  périsperme ,  occupant  tout  Tinté- 
rietir  de  dâ  graine.*  Il  sera  cependant  distingué  par  son  prin- 
cipe arombtique  refusé  à  la  clématite,  par  ses  organes  sexuels 
le  plus  souvent  séparés ,  son  calice  monophylle  et  non  k  quatre 
feuilles^  et  surtout  par  le  caractère  beaucoup  plus  important 
de  Fattacjielde  ses  étamines  au  calice,  et  non  ad  support  des 
ovaires. 

£n  continuant  les  comparaisons ,  Ton  trouve  à  ces  genres 
un  peu  d'affinité  avec  le  drjrmis  et  ViUicium^  genres  de  Ma- 
gnoliacées  qui  possèdent  également  un  principe  -aromatique 
très-sensible,  des  feuilles  quelquefois  presque  opposées,  beau* 
coup  d'élamines  dont  les  anthères  sont  appliquées  contre  les 
filets  dans  VilUcium^  plusieurs  ovaires  changés  par  suite  en  cap- 
sules ou  baies  uniloculaires,  conlenant  une  ou  plus  rarement 
deux  graines  dont  Tembryon  est ,  suivant  Gaertner,  très- 
petû,  renfermé  près  de  f ombilic  d'un  grand  périsperme 
cfllrnu.  Mais,  dans  ces  genres  de  Magnoliacées,  le  calice  est 
de  plusieurs* pièces;  il  existe  une  corolle  poly pétale  très-appa» 
rente,  et  les  pétales,  ainsi  que  les  étamines,  sont  insérés  sooS 
les  ovaires.  Ces  caractères  doivent  l'emporter  sur  les  précé- 
dens  et  diininuer  l'affinité.  Les  mêmes  éloignent  le  nouveau 
groupe  du  diUenia  et  de  ses  congénères ,  ainsi  que  du  qmassia 
et  de  ses  analogues  qui,  de  plus,  privés  de  périsperme^  de 
principe  aromatique,  et  à  feuilles  composées  et  alternte,  ont 
des  caractères  snffisans  pour  former  un  ordre  distinct. 
•  Nous  ne  pourrons  le  rapprocher  des  Myrtées^  qui  ont  k  la 
vérité  quelque  ressemblance  avec  lui  dans  le  port,  i'odeor 
agréable  émanée  de  leurs  diverses  parties,  les  feuilles  simples 
et  opposées ,  le  nombre  indéfini  des  étamines  et  leur  atladbis 
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an  calice/H  suffit  d'observer  qu'ils  ont  une  corolle  très-appd-^ 
*  tente,  des  anthères  arrondies  autour  de  Textrémité  des  filets  y 
nn  seul  ovaire  surmonté  d'un  seul  style,  et  complétemeot 
adhérent  au  calice ,  des  graines  rarement  solitaires  ettoujour» 
dénuées  de  périsperpie. 

Maintenant  l'on  retombe  dans  l'ordre  des  Rosacées,  à  la 
suite  duquel  étoit  placé  le  caljrcaAthus,  comme  présentant 
quelques  rapports  avec  le  rosier  dans  la  multiplicité  des  éta*. 
mines,  et  surtout  dans  la  structure  de  sou  calice  et  sa  maniérée) 
de  recouvrir  plusieurs  ovaires  sans  leur  adhérer.  Ce  rappro^. 
chement  est  contrarié  pour  le  groupe  principal ,  par  un  port^ 
très- différent,  Fexistence  d'une  corolle  dans  le  rosier,  r^iénce' 
d'écaillés  sur  son  calice ,  ses  anthères  arrondies ,  $es  fruits  OO' 
graines  contenant  un  embryon  sans  périsperme.  ;  i 

n  est  encore  d'autres  plantes  rapportées  aux  Rosacées,  quL 
ont  quelque  affinité  avec  V atherosperma  et  ses  analogues  :  tels 
sont  le  tetracera  et  les  genres  qui  lui  sont  nouvellement  réunis^. 
Quoique  plusieurs  de  ceux<-ci  aient  une  corolle,  quelques-unaî 
en  sont  privés.  Leur  calice,  d'une  seule  pièce,  entoure^  sans* 
les  recouvrir,  plusieurs  ovaires  qui  deviennent  des  capsules 
ordinairement  remplies  d'une  seule  graine,  dont  l'embryon ^^ 
suivant  Gaertner,  est  très-petit,  placé  à  la  base  d'un  péris^ 
perme  charnu,  comme  dans  quelques  genres  du  nouveau* 
groupe.  Cette  conformité  dans  la  structure  de  la  graine,  qui. 
a' une  grande  valeur,  est  balancée  par  des  feuilles  altei^nes  et 
sans  aromate  dans  le  tetracera^  par  ses  anthères  arrondies  y 
et  Finsertion  de  ses  élamines  sous  les  ovaires  indiquée  par  desi 
observations  récentes.  La  considération  de  ces  divei^  carack' 
tères  donnera  lieu  de  conclure,  d'une  part,  que  le  tetracera 
ci  ses  genres  associés  doivent  s'éloigner  de  Tordre  des  Rosa- 
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cées  poar  se  rapprocher  probablement  du  diliemay  et  snrtOQt 
da  curatella ,  et  former  avec  eux  ane  section  des  Magnoliacëesyà 
ou  nûeux  encore  un  nouvel  ordre  voisin  et  distinct;  de  Tautre 
part ,  ces  caractères  solfiront  pour  affoiblir  le  rapport  de  cet 
ordre  avec  le  caljcanlhus^  et  plus  encore  avec  le  groupe  des-, 
autres  genres. 

Il  ne  sera  pas  ptas  facile  de  rapprocher .  ceux-ci  da  JEH/it&ii* 
xylum  et  de  quelques  autres  qui ,  placés  avec  doute  à  la  suite 
des  Térébinthacées,  devront  former  un  ordre  nouveau ,  Gapac-< 
térisé,  à  la  vérité,  comme  le  nouveau  groupe,  par  une  pla<« 
ralité  d'ovaires,  mais  distinct  par  Texistence  habituelle  d'uo9 
corolle,  le  nombre  défini  d'étamînes^  la  déhiscence  des  cap<- 
snles,  la  dimension  plus  grande  de  Tembrydn  occupant  le 
centre  d'un  périsperme  charnu,  et  les  feuilles  presque  tonjourt.. 
alternes  et  composées. 

.  Après;  avoir  ainsi  parcouru  les  ordres,  munis  de  plusieurs 
ovaires  et  d'une  corolle,  avec  lesquels  on  pouvoit  comparer, 
les  genres  qui  font*  l'objet  de  ce  Mémoire,  il  nous  reste  a  voir 
s'ils  auroient  plus  d'affinité  avec  quelques  genres  dans  les 
ordres  de  plantes  apétalées  et  diclines.  La  séparation  des  sexes 
çt  l^absence  de  la  corolle  forment  déjà  un  premier  motif  de 
papproohement.  De  plus^  la  première  section  des  Uriicées 
offre  ;des  genres  monoïques  on  dioïqoes  qui  renferment  dans* 
un  calice  ou  invblucre  commun  des  fleurs  mâles  et  des^  femelles 
en  assez  grand  nombre,  munies  chacune  de  leur  calice  parti- 
culier, et  dont  Tensemble  présente  l'apparence  d'un  seul  fruit 
«empli  d^un  nombre  de  graines  égal  è  celui  des  fleurs  femelleSr 
Tels  sont  le  figuier  et  le  dorstenia^  dont  lès  graines  sont  dé^ 
nuées  de  périsperme  comme  dans  toute  la  famille.  Nous  leur- 
awons  associé  Vambora  on  mkhridatea  de  Gommerson,  dont 
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parois  de  l'involucre  mâle  sont  tapissées  d'étatnines, 
aucune  trace  de  calice  particulier.  Les  parois  de  son  involucre 
femelle,  qui  est  très-grand  et  ouvert  par  le  haut,  sont  épaisses, 
creusées  d'un  grand  nonabre  de  cavités  ouvertes  en  dedans,  dont 
chacune  contient  un  ovaire  muni  de  son  style  et  de  son  stigmate, 
lequel  devient  une  graine  recouverte  d'une  coque  cassante  et 
d'une  membrane  plus  extérieure  et  pulpeuse,  qui  tient  lieu 
de  calice  particulier,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  tel 
celle  qui  revêt  l'intérieur  de  la  cavité.  M.  du  Peiit-Tliouars  a 
trouvé  à  l'Ile  de-France  un  genre  qu'il  nomme  monimia,  voisin 
de  ce  dernier,  ayant  les  Heurs  mâles  conformées  absolument 
de  la  raême  manière,  mais  dont  l'involucre  femelle,  à  peine 
de  la  grosseur  d'une  petite  cerise,  ne  contient  que  cinq  ou  six 
ovaires  attachés  à  son  fond.  Parvenu  à  maturité,  il  se  fend, 
et  laisse  apercevoir  un  nombre  égal  ou  moindre  de  noyaux 
recouverts  chacun  d'une  pulpe  colorée  et  contenant  une  seule 
graine.  L'auteur  ajoute  que  cette  graine  est  remplie  par  nn 
périsperme  charnu,  au  sommet  duquel  est  placé  un  petit  em-- 
bryon,  dunt  la  radicule  est  conséquemment  montante.  Il  ajoute, 
et  nous  avons  véritié  après  lui,  qu'un  pareil  périsperme  se 
retrouve  dans  les  graines  de  Xambora  avec  l'embryon  situé 
de  même,  et  il  en  conclut,  avec  raison,  que  ces  deux  genres 
ne  peuvent  rester  dans  la  famille  des  Uiticées,  observant  de 
plus  qu'ils  diffèrent  de  la  section  du  liguier  par  leurs  feuilles 
opposées  et  non  stipulées.  Nous  ajouterons  que  celte  différence 
est  encore  fortifiée  par  l'absence  des  calices  particuliers  pour 
les  ovaires  et  les  étamines;  absence  qui  permet  de  regarder 
les  involucres  de  Vambora  et  du  monimia  comme  de  simples 
calices ,  contenant  ou  beaucoup  d'éiainines  ou  plusieurs  ovaires. 

On  commence  dès-lors  à  apercevoir  quelques  rapports  entre 
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ces  deox  genres  et  ceux  dont  nous  cherchons  4  déterminer 
raffînité.  Les  uns  et  les  -autres  ont  des  feuilles  opposées  sans 
stipules.   Ces  feuilles  sont  rudes ,  arrondies  et  conformées 
presque  de  la  même  manière  dans  le  monimia  et  le  ruizia^ 
qui  ont  de  plus  la  même  disposition  de  fleurs,  tellement  qu'à 
la  première  "vue  on  les  prendroit  pour  des  plant^^s  Congénères. 
Leurs  anthères  couvrent  de  même  les  parois  du  calice  mâle, 
quoique  moins  nombreuses  dans  le  ruizia.  Le  nombre  el  la 
forme  des  ovaires,  des  brous,  des  noyaux,  sont  à  peu  près  les 
tnémes;  et  la  structure  intérieure  de  la  graine  présente  Tem- 
bryon  placé  à  la  base  d'un  périsperme  dans  X atherosperma  et  le 
pavonia^  à  son  sommet  dans  le  ruizia^  le  monimia  et  Yambsra. 
On  observe  cependant  que  le  monimia  n'exhale  aiucune  odeur 
qui  annonce  l'existence  d'un  principe  aromatique,  à  moins 
que  cette  odeur  légère  et  trop  fugace  ne  se  soit  dissipée  dans  la 
dessication.  Ce  principe  manque  également  dans  Vambora; 
mais  celte  différence  n'est  pas  suffisante  pour  mettre  obstacle  à 
la  réunion  de  ces  divers  genres,  qui  sont  si  semblables  en  beau- 
coup d'autres  points.  Ils  sont  tous  des  arbres  ou  arbrisseaux  à 
feuilles  opposées  et  non  stipulées.  Leurs  fleurs,  sans  corolle,  ont 
les  deox  sexes  séparés.  Les  calices  mâles  renferment  un  nombre 
indéfini*  d'élamines ,  répandues  sur  les  parois  dans  k^s  genrM 
a  radicule  montante,  s'élevant  du  fond  dans  ceux  qui  ont  la* 
radicule  descendante.  Les  calices  femelles  recouvrent  plusieurs 
ovaires  distincts,  munis  de  leur  style  et  de  leur  stigmate  propre, 
et  changés  en  autaot  de  fruits  mouospermes.  Les  gmines 
sont  dans  tous  remplies  par  un  périsperme,  au  sonin)iet  oit  à 
la  base  duquel  est  placé  un  petit  embryon  à  radicule  mon- 
tante ou  descendante,  selon  sa  situation  dans  la  graine,»*  , 
Ces  genres,  ainsi  réunis  p^ar  ce  caractère  général,  paroissent- 
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devoir  former  ensemble  un  ordre  nouveau  ^  que  nous  propo-' 
sons  de  nommer  les  Monimiees^  Monimieœ^  parce  que  le 
monimia  est  le  premier  sur  lequel  M.  do  Petit^Tàouàhs  a- 
observé  le  périsperme,  en  l'indiquant  comme  signe  principal 
propre  à  distinguer  ce  genre  .et  Yàmbora  de  la  famille  des 
Urticées,  et  surtout  de  leur  p rentière  section  avec  laquelle  cet 
ordre  a  beaucoup  d'aflinîté.  Il  devra  être  placé  immédratement 
avant  celte  famille  dans  la  classe  des  plantes  apélalées  et  di- 
clines  ou  à  sex.es  séparés,  et,  d'après  la  situation  de  l'embryon 
relativement  au  périsperme,  il  se  divisera  en  deux  sections, 
qui  probablement  dans  la  suite  deviendront  deux  ordres^is* 
tincts.  Dans  la^première  seront  placés,  d'après  les  indications^ 
antérieures ,  le  ruizia ,  le  monimia ,  Yambora ,  et  peut-être  le 
citrosma;  dans  la  seconde,  le  paçonia  et  Y atherosperma.  Où 
y  joindra  encore  ceux  des  autres  genres  de  la.première  section 
des  Urticées,  dans  là  graine  desquels  on  retrouvera  un  péri^ 
perme.  De  ce  nombre  pourroit  être  le  mollinedia  de  la  même 
Flore  du  Pérou,  ou  au  moins  une  de  ses  espèces  indiquée 
comme  ayant  les  feuilles  opposées,  qui  sont  un  des  caractères 
propres  au  nouvel  ordre.  • 

En  réunissant  ainsi  ces  divers  genres,  on  est  forcé  de  chan« 
ger  le  nom  du  pai>onia  et  celui  du  ruizia  ^  tous  deux  déjà, 
consacrés  à  d'autres  genres  plus  anciens  de  la  famille  des  Mal-< 
vacées,  adoptés  depuis  long-rtemps,  qui  ne  peuvent  être  dé-- 
truits  ou  réunis  à  d'autres ,  et  dont  aucun  motif  ne  peut  faire 
changer  la  nomenclature.  MM.  Ruiz'et  Pavon,  qui  sont  en 
société  de  gloire  botanique  acquise  par  des  travaux  faits  en 
commun ,  sembloient  avoir  pressenti  que  les  genres  auxquels 
ils  appliquoient  leurs  noms,  seroient  également  associés,  dans 
14.  18 
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Sur  les  espèces  vivantes  de  grands  «chats,  pour 
servir  de  preuves  et  d' éclair cissemens  au  chon 
pitre  sur  les  Carnassiers  fossiles, 

PARG.    CUVIER. 


J_jES  gcands  carnassiers  à  griffes  rétractiles  et  à  pelage  tacheté 
font,  depuis  long-temps^  le  tourment  des  naturalistes,  par  la 
difficulté  d'en  distinguer  les  espèces  avec  précision.  Cette  ma- 
tière semble  avoir  été  obscurcie  à  l'envi  par  les  voyagears, 
par  les  fourreurs,  par  les  montreurs  d'animaux,  et  par  les 
possesseurs  et  descripteurs  de  cabinets.  Buffon  lui-même  qui 
l'a  traitée  avec  cette  netteté  de  vues  et  cette  abondance  de 
moyens  qui  caractérisent  son  histoire  des  animaux  quadru- 
pèdes, s'est  laissé  entraîner  en  de  graves  erreurs  par  le  pré- 
jugé qu'il  avoil  sur  la  petitesse  des  espèces  propres  à  l'Amé- 
rique, et  a  surtout  refusé  de  reconnoître  le  vrai  joguar^  qui 
est  le  plus  grand  de  tous  les  cliats  à  taches  rondes.  Ëutin,  pour 
notre  objet,  il  y  a  encore  daus  cette  matière  une  difticulté  de 
plus,  eu  ce  que  les  caractères  pris  des  couleurs  ne  nous  soi- 


Pi.i6. 


GlUmS  CHATS. PL. Il 


d'histoire     lYATUKELLE.  187 

fisent  point,  et  que,  si  nous  n'en  trouvions  de  correspondans 
qui  portassent  sur  les  formes  des  os,  nous  ne  serions  pas  plus 
avancés  dans  notre  détermination  des  animaux  fossiles.  Ainsi , 
après  que  j'aurai  exposé  toutes  mes  observations  sur  l'extérieur 
des  grands  chats  pour  en  déterminer  les  espèces ,  je  serai  obligé 
d'y  faire  succéder  encore  une  comparaison  ostéologique  de 
leurs  os,  et  surtout  de  leurs  têtes. 

J'espère  que  ce  travail  sera  aussi  agréable  aux  zoologistes 
qu'aux  personnes  qui  n'étudient  que  les  fossiles;  mais  je  dois 
déclarer  qu'il  m'est  en  grande  partie  commun  avec  mon  ami 
M.  Geoffroy^  sans  l'assistance  duquel  il  m'auroit  été  impos- 
sible de  le  terminer. 

Le  genre  des  chats  est  l'un  des  plus  rigoureusement  déter- 
minés du  règne  animal. 

Les  proportions  et  les  mœurs  de  toutes  les  espèces  sont  les 
mêmes,  autant  que  leur  grandeur  le  permet,  et  toutes  les 
parties  caractéristiques  sont  semblables  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur. 

Leur  langue  et  leur  verge  âpres,  leurs  ongles  crochus, 
tranchans,  et  qu'un  mécanisme  particulier  rend  naturellement 
relevés  vers  le  ciel  quand  l'animal  ne  veut  pas  s'en  servir  j  le 
nombre  de  leurs  doigts,  de  cinq  devant  et  de  quatre  derrière, 
leur  naturel  féroce,  leur  appétit  pour  une  proie  vivante  sont 
des  caractères  constans  et  bien  connus,  et  Ton  a  aussi  de  bons 
détails  sur  les  proportions  générales  de  leurs  viscères;  nous 
n'avons  donc  à  ajouter  ici  que  quelques  caractères  osléologi- 
ques  qui  peuvent  aider  à  distinguer  leurs  os  de  ceux  des  genres 
voisins  de  carnassiers. 

Le  premier  sera  pris  de  leurs  mâchelières,  dont  le  nombre 
est  de  quatre  en  haut  et  de  trois  en  bas,  toutes  fort  tranchantes, 
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beaucoup  plus,  par  exemple,  que  celles  de  Thyèiie,  avec  les-» 
quelles  d'ailleurs  elles  ne  sont  pas  sans  rapport. 

La  première  d'en-haut  est  fort  petite,  à  une  seule  pointe 
ou  lobe. 

La  seconde  a  trois  lobes;  Fantérieur  court  et  arrondi ^  le 
moyen  le  plus  grand  et  assez  pointu,  le  postérieur  court  et 
un  peu  arrondi  ;  derrière  lui  €St  encore  un  petit  feston. 

La  troisième,  qui  est  la  plus  grande,  a  trois  lobes  aussi, 
dont  le  moyen  est  le  plus  long  et  pointu  j  le  postérieur  le  plus 
large  et  comme  tronqué  ;  Fantérieur  arrondir  En  dehors  et 
en  avant  de  sa  base  est  un  petit  tubercule ,  et  à  la  face  interne 
de  la  dent ,  vis-à-vis  Fintervalle  d'entre  le  lobe  antérieur  et  le 
moyen,  est  un  autre  tubercule  ou  talon  beaucoup  plus  grand. 
Une  troisième  racine  part  de  celte  partie. 

La  quatrième  dent  est  très-petite,  et  placée  transversale^ 
ment  en  dedans  de  Fextrémité  postérieure  de  la  précédentes 
Sa  couronne  est  plate. 

'  Les  deux  premières  molaires  d*en-bas  ont  trois  lobes,  dont 
le  milieu  est  le  plus  grand.  La  troisième  n'en  a  que  deux  fort 
grands,  sans  tubercules,  ni  en  arrière  ni  à  sa  face  internet 
telles  sont  les  mâcbelières  de  tous  les  chats,  et  telles  ne  sont 
celles  d'aucun  autre  genre. 

Autant  il  est  aisé  de  les  distinguer  par-là ,  autant  il  le  seroit 
peu  de  le  faire  par  les  incisives  ou  par  les  canines,  qui  ressema 
blent  trop  à  celles  des  chiens,  des  ours,  des  hyènes,  et  même 
des  petits  carnassiers. 

Les  chats  ayant  moins  de  molaires  qu'aucun  autre  camas* 
sier,  ont  aussi  les  mâchoires  plus  courtes  et  plus  fortes  par 
la  même  raison. 

Ils  se  distinguent  encore  par  la  grandeur  de  leur  apophyse 
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coronoïde  et  Vécartement  de  leur  arcade  zygomalîque,  indices 
de  la  force  de  leur  crotaphite  ;  mais  ce  qui  caractérise  plu^ 
particulièrement  leur  physionomie  dans  leur  télé  osseuse  ^ 
c'est  rabaissement  delà  partie  postérieure  du  crâne,  et  Télc- 
\ation  bombée  delà  région  interocuîaire,  qui,  jointe  à  la  briè" 
vêlé  de  leur  museau,  donnent  à  leur  léte  celle  forme  arrondie 
si  frappante;  le  lion  seul  s*écarle  un  peu  des  autres  espèces  à 
cet  égard,  parce  qu'il  a  Tintervalle  înlerorbitaire  plus  dé- 
primé; ce  qui  rend  son  chamfrein  un  peu  plus  recliligne. 

Gomme  ce  sont  généralement  des  os  de  grandes  espèces  de 
ce  genre  que  Ton  a  trouvés  parmi  les  fossiles,  nous  devons 
de  préférence  en  donner  les  caractères  comparalivement  à 
ceux  des  genres  dû  chien  et  de  Tours.  S'il  s'agissoit  de  petiles 
espèces,  il  faudroit  les  comparer  aux  civelles  et  aux  martes. 

Uomoplate  des  chais  est  plus  large  que  celle  des  chiens 
plus  arrondie  au  bord  intérieur  que  celle  des  ours;  son  acro- 
mion  est  échancré  vers  le  bas^  en  avant,  par  un  grand  arc 
de  cercle  ;  son  tubercule  coracoide  est  plus  saillant  en  dedans 
que  dans  les  deux  autres  genres,  et  le  bord  externe  de  sa  tête 
a  une  échancrure  qui  leur  manque. 

U/mmérus  des  chats  se  distingue  de  celui  des  oiirs^  parce 
que  sa  crête  delloidale  n'occupe  que  le  tiers  supérieur;  de 
celui  des  chiens  ^  parce  qu'il  n'a  point  de  trou  à  la  partie  in- 
férieure répondant  à  l'ôlécràne;  et  de  tous  deux,  parce  qu'il 
a  un  petit  trou  au-dessus  du  condyle  interne. 

Le  cubitus  des  chats  diffère  de  celui  des  ours^  en  ce  qu'il 
a  Tolécrâne  plus  long,  moins  élevé  et  moins  irrégulier  au  bout, 
la  facette  sygmoide  moins  oblique;  de  celui  des  chiens,  par 
une  forte  échancrure  qu'il  a  à  sa  léle  inférieure,  entre  sa  fa- 
cette radiale  et  sa  facette  carpienne. 
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Le  radius  des  chats  se  distingue  de  celui  des  ours,  parce 
que  son  bord,  vis-à-vis  du  cubitus,  est  large  et  concave,  tandis 
que  les  ours  l'ont  comprimé  et  tranchant,  par  une  saillie  au- 
dessus  de  sa  tête  inférieure  du  côté  du  pouce,  par  plus  d'uni- 
formité dans  la  courbure  de  sa  tête  supérieure.  Celui  des 
chiens  n'a  pas  non  plus  de  canal  à  son  bord  cubital  j  il  est 
moins  arqué ,  moins  rétréci  dans  le  haut  ;  la  saillie  de  sa  tête 
inférieure  est  moindre. 

Les  plus  grandes  différences  du  carpe  des  chats  et  de  celui 
des  ours  tiennent  à  ce  que  le  trapézoide  est  plus  large,  et  le 
pisiforme  plus  gros  à  sa  base  et  moinâ  à  son  extrémité.  Gha-- 
que  osselet  a  cependant  son  caractère  particulier;  mais  nous 
ne  finirions  pas  si  nous  voulions  entrer  dans  ces  détails. 

Les  chiens  ont  le  cunéiforme  plus  grand,  le  grand  os  plus 
petit,  surtout  plus  bas,  et  d'une  autre  figure. 

La  brièveté  du  métacarpien  du  pouce  est  le  principal  ca- 
ractère du  métacarpe  des  chats,  comparé  à  celui  des  ours.   [ 

Les  chiens  l'ont  presque  aussi  court,  mais  en  même  temps 
bien  plus  grêle. 

Les  dernières  phalanges  plus  hautes  que  longues,  et  les 
avant-derrières  non  symétriques  pour  permettre  la  rétrac- 
tion des  dernières ,  distinguent  les  chats  de  tous  les  animaux. 

Le  bassin  des  ours  ne  peut  être  confondu  avec  celui  d'aucun 
autre  carnassier,  à  cause  de  sa  brièveté  proportionnelle  de 
la  largeur  et  de  l'écartement  des  os  des  isles.  Celui  des  chats 
est  à  l'autre  extrême;  il  est  plus  allongé,  et  a  ses  os  des  isles 
plus  étroits  même  que  celui  des  chiens. 

Les  chats  ont  le  grand  trochanter  plus  élevé  que  la  tête  du 
fémur;  les  ours  l'ont  plus  bas;  la  tête  inférieure,  dans  ces 
derniers ,  est  plus  large  à  proportion ,  et  son  diamètre  antéro* 
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postérieur  est  moindre,  surtout  pour  la  partie  qui  répond  à 
la  rotule.  Les  chiens  ont  la  rainure  rotulienne  encore  plus 
longue  et  plus  étroite  que  les  chats. 

Le  tibia  de  l'ours  est  plus  droit  et  transversalement  plus 
large  dans  toutes  ses  parties  que  ceux  des  chats  et  des  chiens. 

La  même  brièveté  et  la  lïnéme  largeur  proportionnelle  se 
font  aussi  remarquer  dans  toutes  les  parties  du  tarse  de  l'ours , 
comparées  à  celles  des  chats.  Ceux-ci  n'ayant  d'ailleurs  qu'un 
vestige  de  pouce,  leur  premiçr  cunéiforme  est  mince  et  al<* 
longé. 

Les  chiens  ont  toutes  les  parties  du  pied  encore  plus  étroites 
que  les  chats. 

Au  moyen  de  ces  caractères  et  d'un  peu  d'exercice ,  et  en  se 
rappelant  les  lEiaractères  généraux  des  carnassiers  /  il  ne  sera 
pas  très-diflicile  de  distinguer,  dans  tous  les  cas,  les  os  des 
trois  genres  que  nous  venons  de  comparer. 

ïl  s'agit  maintenant  de  déterminer  les  caractères  des  nom* 
breuses  espèces  qui  composent  le  genre  des  chats. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette  recherche,  nous 
commencerons  par  séparer  les  espèces  qui  sont  tellement 
connues  et  faciles  à  distinguer,  qu'elles  n  ont  jamais  embarrassé 
personne. 

On  peut  d'abord  ranger  dans  ce  nombre  les  grandes  espèces 
sans  taches  noires,  savoir; 

1^  Le  LiOM  (felis  leo)  ou  grand  chat  fawe  a  queue  flocon^ 
neuse  au  bout  y  à  cou  du  mâle  adulte  garni  dune  épaisse 
crinière.  ♦ 

n  varie  podr  la  taille  et  pour  les  nuances}  on  en  a  cité  qael- 
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quefois  des  races  pins  on  moins  difTérentes  entre  elles;  inais^ 
malgré  tout  ce  que  l'on  en  a  dit,  il  n'y  a  encore  aucune  preuve 
constante  d'une  multiplicité  d'espèces. 

2.^  Le  GOTTGUAii  (felis  concolor)  ou  grand  chat  faupe\  sans 

crinière  ni  flocon  au  bout  de  la  queue. 

m 

C'est  le  puma  ou  prétendu  Uon  du  Pérou ,  le  cuguacua* 
ràna  du  Brésil ,  selon  Margrave ,  le  gouazouai:a  du  Para* 
guai,  selon  d'Azzara  [couguar  est  une  contraction  de  ces 
noms  faite  par  BufTon),  beaucoup  plus  grêle  de  corps,  et 
de  membres  que  le  lion,  à  léte  ronde  comme  dans  les  chats 
ordinaires,  et  non  carrée  comme  dans  le  lion,  sans  crinière 
ni  flocons.  Quand  on  le  regarde  obliquement^  on  voit  quelquesr 
taches  d'un  roux  plus  foncé  se  marquer  sur  le  pelage  pur  le 
jeu  de  la  lumière;  sa  longueur  passe  quelquefois  quatre  pieds, 
sans  la  queue,  qui  est  de  vingt- six  pouces;  mais  beaucoup  d'in- 
dividus n'atteignent  pas  ces  dimensions. 

Comme  cet  animal  paroit  se  trouver  depuis  les-Patagons 
Jusqu'en  Caliibràie,  j'ai  fait  beaucoup  de  rechercher  pojw 
savoir  s'il  n'y  en  auroit  pas  plusieurs  espèces  dans  celte.  im--« 
mense  étendue  de  pays;  mais  je  n'en  ai  pu  trouver  ancone 
preuve.  \jié  couguar  dé  Pensjrlyanie .(  Buff.  suppl:  lU^  pL  4^0i 
est  évidemment  le  même  que  celui  fhi  Pérour  Ijcdwpie  parlf 
bien  [ib.  pag.  224)  d'un  tigre  noir^  a  l'indication  duquel  BufTon 
ajoute:  cest  celui  que  noui  ayons  fait  représenter  pL  4^1 
sous  le, nom  de  couguar  iioir;  mais  Labçrde  ne  paroit  en- 
tendre que  \e  jaguar  noir  dont  nous  parlerons  a.UlçQFS,  ^et 
qui  est  noir  partout,  et  Buff  on  donne  une  figure  noirâtre 
dessus,  blanche  dessous,  qui  ne  lui  avoît  pas  été 'ëi^voyée  par 


Lahorde^  et  qu'il  ne  rapportoit  sa  tigre  noir  de  celui-ci  que 
^r,  une  conjectuûre  vague.  ,  »  .     i      :       j     : 

.  Gomme  le  couguar  est  tantôt  plus  ou  moinsf  gris,  tantoit 
plus  ou  moins  brun,  je  suis  persuadé  que  ce  desaiû «l'iest  qtt'«ft 
couguar  ordinaire  à  teinte  un  peu  plus  brune. 

Shaw  Ta  copié  sous  le  nom  de  black-tigér.  (  Gêner,  zool. 
I.  a/  part.pî.  89). 

J'en  dis  absolument  autant  du  black-tiger  de  Pennanl> 
pag.  26l{: y  dont  Schreber  Si  fait  son  f élis  discolor^  pi.  CIV,^  B, 
tout  en  l'enluminant  d'un  fauve  plus  vif  encore  que  le  vrai 
couguar.  {felis  concolor). 

On  peut  entore  mettre  dans  les  espèces  non  douteuses  celle 
4ont  les  taches,  sont  transverses.       ' 

3.^  Le  710RE,  Ifi  TIGRE)  ROY Aiii  {  fclîs  tigrîs  )  ou  grand  chat 

fau^e  rayé  fin  travers  de  bandeis  ir régulières  noires. 

■  « 

r  .  >  f  •     ,  \  t  l  '  •        - 

C'est  l'animal  donl  on  a  transporté  dans  L'usage  vulgaire  le 
nonnL\aux  espèces  à  taches  rondes,  mais  qui  forme  une  espèce 
très*distincte 9  aussi  gràpde  que  le  lion,  mais  plus  ^p:^e  et  à 
télé  ronde.  EUIe  ne  se  trouve  qu'au-delà  de  l'Indus,  et  se  porte 
jusqu'au  nord  de  la  Chine.  Egal  au  hou  pour  la  longueur ,  le 
tigre  est  plus  grêle  et  pitis  svehe.  Il  passe  comniunémebt  pour 
le  plus  cruel  des  animaux ,  et  beaucoup  de  naturalistes  le 
disent  indomptable^  mais  nous  en  avons  vu  socoessivement 
trois,  aussi  doux,  aussi  apprivoisés  qu'aucune  autre  espèce  de 
ce  genre  puisse  le  devenir.  Ses  bandes  varient  pour  le  nombre 
et  la  laideur. 

C'est  après  ces  ir^bis  exclusions  qu'il  faut  en  venir  à  ces  es- 

•9' 
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pèces  fauves  à  taches  rondes ,  qui  font  proprement  la  dil 
de  tout  ce  sujet;  nous  commençons  par  distinguer  la  plus  re- 
marquable de  toutes  sur  laquelle  en  avoit  toujours  eu  des  idées 
plus  ou  moins  confuses. 

4*'^  hé  JAGUAR  (i)  (felis  onça)  ou  grand chatjau9e ^  à  taches 
en  forme  dœU^  rangées  sur  quatre  lignes  de  chaque 
côté. 

On  ne  sait  par  quelle  fatalité  les  naturalistes  européens  5em<- 
blent  s'être  accordés  à  méconnoître  le  yagr^ar,  à  ce  qu'il  paroit 
uniquement  pour  soutenir  l'idée  bizarre  que ,  dans  les  mêmes 
genres,  les  espèces  américaines  dévoient  être  plus  petites  que 
leurs  analogues  de  l'ancien  continent.         - 

Enfin,  après  avoir  fait  les  recherches  les  plus  longues,  après 
avoir  hésité  plusieurs  années  entre  les  assertions  contradic- 
toires et  vagues  des  auteurs,  j'ai  été  convaincu  par  les  témoi- 
gnages de  MM.  diAzzara  et  Humboldtj  qui ,  ayant  vu  cent 
fois  le  jaguar  d'Amérique,  l'ont  affirmativement  reconnu  ici, 
ainsi  que  par  la  comparaison  scrupuleuse  des  individus  observés 
vivans,  et  envoyés  d'Amérique  à  notre  ménagerie,  de  ceux  que 
l'on  a  reçus  empaillés  du  même  pays  pour  le  cabinet,  «t  d'une 


•  (0  Je  me  borne  aux  sjmonymes  suivais,  tirés  des  auteurs  oillgiiiiiiz  :  cenK  des 
nomendateurs  et  des  compilateurs  sont  tellement  embrouIUéSi  qa'û  estinatile  de 
s'y  arrêter, 

1.^  Jaguara  Brasil.  onza.nùslratihus j  Margr.  Bras.  pag.  235,  mauvaise  fig.  descr. 
médiocre.  Il  le  fait  trop  petit  en  ne  lui  donnant  ique  la  taille  du  loup.     . 

â.*  Tlatlau^i'Ocelotl,  Hernandez,  pag.  498,  bonne  fig.  tigris  amtrîeanaf  BoKxtf^ 
apud  Hernand.  Mexic.  5o6,  descript.  assez  bonne* 

3*  Le  tigre  de  doyenne  de  Desmarchais j  111/  ^93.  Ce  qu^  en  dit  est  en  pafflit 
tiré  de  Margrave* 

A-""  LtJagaruéêé  d'Axzani}  quadr.  du  Farag.  L  2i4i  Voyage»  L  j5S* 


d'histoire     NATUEELIE.  l45 

ëDOrme  qnantité  de  peaox  vue^  chez  les  fourreurs;  j'ai  été 
convaincu ,  dis-je ,  que  le  jaguar  est  le  plus  grand  des  chats 
après  le  tigre,  et  le  plus  beau  de  tous  sans  comparaison  ;  que 
c'est  précisément  l'espèce  à  taches  en  forme  d'oeil  que  BufTon 
a  appelée  panthère  ;  que  ce  n'est  point  cependant  le  pardus 
des  anciens  ni  la  panthère  des  voyageurs  modernes  en  Afri- 
que ,  et  qu'en  général  il  n'y  a  poin^  en  Afrique  de  chat  à  tachçs 
céillées ,  ni  même  aucun  chat  qui ,  approche  de  la  grandeur  et 
•de  la  beauté  diiy^i^an  ^ 

Pennafit  remarque  déjà  qu'il  a  vu  chez  les  fourreurs  de 
, Londres. des  peaux  venues  des  établissemens  Espagnols  en 
Amérique,  et  toutes  semblables  à  la  panthère  de  Buffon;  c'est 
^qu'elles  éloient  e/fecliv^enient  d^l'animal. qufe.Buffon  anommé 
panthère  i  mais  que  cette  panthère  de  Bfiffhn  n'idsi  point  la 
vraie  pan  ibère. 

P^nnaw/  remarque  encore  que  les  descriptions  de  Faber^ 
de  La  Calamine  et  d'  UUùa\  nç  coq  viennent  qu'à  cette  pan- 
thère, et  cela  est  tr^-vrai. 

Il  ajoute  que  l'opinion  générale  des  c<)mmerçans  anglois  e^t 
que  ces  sortes  de  peaux  viennent  d'Amérique,  et  c'est  une 
confirmatîpn  de  ce  que  nous  avons  reconnu. 

Mais  il  en  conclut  que  l'espèce  est  commune  aux  deux  con- 
linens,  et  en  ce  point  il  se  trompe;  il  n'y  a  point  de  panthère 
ceillée  dans  l'ancien  continent,  quoique  Buffon  l'ait  cru  et  Tait 
dit,  et  que  Pennant,  Schreber,  et  tous  les  autres,  aient  suivi 
Buffon  en  cela. 

Nous-mêmes,  à  l'arrivée  dix  jaguar  aujourd'hui  vivant  à  la 
ménagerie,  toujours  trompés  par  l'autorité  de  Buffon  et  des 
autres  grands  naturalistes,  avions  cru  que  c'étoit  un  animal 
d'Afrique,  amené  par  un  bâtiment  qui  avoit  touché  aux  An- 
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tilles,  OU  bien  une  variété  de  la  panthère  ordinaire;  mais  cette 
dernière  conjecture  ne  tarda  point  à  être  réfutée ,  et  la  pre- 
mière le  fut  également  à  Tarrivée  de  M.  d'Azzara. 

On  observa  en  effet  dès  les  premiers  jours  dans  la  ménage- 
rie, que  la  voix  de  ces  deux  animaux  différoit  essentielle- 
ment,  celle  de  la  panthère  ressemblant  au  bruit  d'une  scie| 
et  celle  du  jaguar  à  un  aboiement  un  peu  aigu. 

Bientôt  après  M.  Geoffroy  reconnut  et  détermina  pour  les 
deux  espèces  des  caractères  distinctîfs  susceptibles  d'une  ex- 
pression précise,  et  les  publia  dans  le  bulletin  des  sciences 
de  pluviôse  an  12,  et  dans  les  Annales  du  Muséum,  tom.  lY, 

pag-94- 

Il  est  juste  de  faire  sentir  par  cet  exemple  à  quel  point  les 

ménageries  où  l'on  peut  ainsi  rapprocher  et  comparer  des 

animaux  d'une  origine  bien  déterminée,  peuvent  être  utiles 

à  la  science  de  la  nature. 

Le  caractère  le  plus  essentiel  du  jaguar  est  deg^'avoir  que 
quatre,  ou  tout  au  plus  et  rarement  cinq  taches  par  ligne  trans- 
vèrsale  de  chaque  flanc  :  du  reste,  ces  taches,  le  plu9  souvent 
œillées,  c'est-à-dire  en  anneau  presque  continu,  avec  un  point 
noir  au  milieu,  sont  aussi  quelquefois  en  simple  rq^e  sur  cer^ 
taines  parties  du  corps;  elles  n'ont  presque  jamais  une  régiH 
larité  parfaite,  et  varient  pour  la  largeur  et  la  teinte  plus  ou 
moins.foncée  du  noir,  comme  le  fond  pour  l'éclat  de  sa  cou- 
leur fauve j  celles  qui  régnent  le  long  de  l'épine  sont  généra- 
lement pleines  et  allongées;  la  tête,  les  côtés,  les  cuisses  et 
les  jambes  les  ont  pleineis ,  rondes  et  petites. 

Le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  blanc,  à  grandes  taches 
noires  pleines,  irrégulières;  le  dessous  du  cou  a  des  bandes 
transversales  noires  de  différentes  largeurs. 


La  queue  descend  jusqu'à  terre,  mais  n  y  traîne  poiut  commQ 
celles  des  espèces  suivantes.  Les  taches  de  Vépine  s'y  conti-* 
nuent,  et  forment  vers  le  bout  quelques  a^iparencés  d'anue^il 
sur  les  côtés  et  en  dessous.  Le  bout  estftout  noir. 
.  La  taille  de  notre  jaguar /est  de  près  de  qualre  pieds  sânâ 
la  queue,  et  sa  hauteur  au  garot  de  deux  pieds  et  deraij  mais 
il  y  en  a  de  bien  plus  considérables. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  s'il  n'y  a  qu'une  espèce  de 
jaguar  en  Amétique ,.  ou  s'il  y  en  a  plusieurs. 

M^rgras^e  semblç  déjà  avoir  eu  cette  dernière  idée;  car  il 
clit  que  son  onça  ou  jaguara  est  grand  comme  un  loup,  mais 
qu'il  y  en  a  de  plus  grands  j  et  parlant  ensuite  de  hou  jagiiar été 
ou  jaguar  noir^  il  le  fait  grand  comme  un  veau  d'un  an  (i). 

Les  chasseurs  du  Paraguay  supposent  qu'outre  le  jaguar 
ordinaire  ou  jaguarété  (2),  il  y  en  a  un  plus  grand,  à  pieds 
plus  courts  et  plus  gros,  qu'ils  nomment  jaguarété-popéid]^ 
^t  un  plus^  petit  qu'ils  appellent  onza  (4)  ;  mais  ces  idées  peu- 
vent  être  eq  partie  lemprunttées  de  Margrave}  et  M.  ^^zn 
sari},  qui  les  rapporte,  cherche, à  les  réfuter  (5),  et  ,pei^0 
que  les  4î^férenc€is  innombrables  que  l'on  observe  dans  les 
peaux,  tiennent  4  lage,  au  sexe,  et  à  des  circonstances  indi- 
yi^Q^lIes.  > 

J'ai  cru  long -temps  aussi  qu'il,  n'y  avoit  dans  l'ancien  couf* 

f  '  '.    ■  ■  '     . ""^ ■■■  1    '      ■■"  '  ■    ■     ' — ^r^ 

(1}  Mar^.  Braiil.  aSS. 

^a)  Ce  mot  signifie  jagua  proprement  dit  Autrefois  on  n'appeloît  ranimai  que 
iûgua;  maïs  ce  nom  ayant  été  aussi  donné  au  chien ,  quand  les  Espagnols  ramenè- 
rent d'Eufbpé,  il  fallut  désigner  Tandeii  jagua  par  une  épithéte. 

O  'VM  i  larges  midns. 
'    (4)  Nom  eâpagnol  vl^nu  du  terme  tie  basse  latinité  uncïa. 
(5)  Vojagei  tonu  I,  .p^  aSi  cl  a6a« 
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tinent  qu'one  espèce  à  taches  en  roses  régulières ,  qui  seroît 
le  pardaUs  de$  anciens  Grecs,  le  panthera  (i)  et  le  pardus 
des  Latins  du  siècle  d'Auguste,  le  leopardus  des  Latins  posté* 
rieurs;  mais  la  comparaison  des  peaux,  et  celle  des  nombreux 
individus  qui  vivent  ou  qui  ont  vécu  à  la  ménagerie ,  m'ont 
convaincu  nouvellement  qu'il  y  en  a  an  moins  deux. 
Le  plus  commun  est  nécessairement, 

5.^  Le  PARDALis  ou  la  yraie  panthère  (felis  pardus.  Lin.). 

Son  caractère  est  d'avoir  six  ou  sept  taches  en  rose  par  ligne 
transversale*,  la  queue  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  longue,  et  sa 
tête  moins  large  que  celle  du  jaguar,  et  le  fond  de  son  pelage 
plus  pâle. 

6.^  L'autre^  que  nous  appellerons  le  léopard  (felis  leopardus)^ 

Est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  mais  ses  proportions 
sont  les  mêmes-,  il  a  des  taches  en  rose  beaucoup  plus  nom- 
breuses, et  on  en  compte  au  moins  dix  par  ligne  tranversale. 
Nous  nous  sommes  assurés  que  ce  n'est  point  uneflUfférence 
de  sexe ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  variété  intermédiaire. 

Gomme  Buffon  ne  reconnoissoit  pas  le  jaguar^  et  qn*il  a 
mal  caractérisé  son  léopard,  il  est  difficile  de  donner  sêl  syno- 
nymie d'une  manière  certaine;  mais  après  une  comparaison 
exacte  de  ses  figures  et  des  descriptions  de  Daubenton,  je  pense 
que  sa  panthère  mâle  (Hist,  des  quadr.  în-4M  IX.,pl.  XI)  est 
uoive  panthère  ;  que  sa  panthère  femelle  {îbid.  pi.  XII)  est 


(i)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pantlur  des  Grecs  est  un  animal  tout  difiërcai  da 

fanlhera  des  Latios ,  et  vraisemblablement  Vly^ènt  tachtiét* 
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un  jaguar;  et  que  son  léopard  (ib.  pL  XIV)  est  notre  léopard; 
en  sorte  que  je  m'éloigne  peu  de  sa  nomenclature,  et  que  je 
la  corrige  en  un  point  seulement. 

Mais  Buffon  décrit  et  représente  encore  un  animal  plus 
pâle,  a  taches  plus  i r régulières ,  auquel  il  applique  la  déno-> 
mination  d'<||k^e,  en  lui  rapportant  tout  te  qu'on  a  dit  des 
diverses  espèces  de  chats  que  l'op  emploie  pour  la  chasse ,  de- 
puis Maroc  jusqu'en  Chine. 

Il  y  a  d'abord  à  se  demander  ce  que  c'est  que  cet  individu 
décrit  par  BufTon, 

Il  faut  faire  abstraction  de  ce  qu'il  dit  de  la  plus  grande 
longueurliç  sa  queue  et  de  l'infériorité  de  sa  taille,  comparées 
à  celles  de  la  panthère^  parce  que  c'étoit  en  effet  avec  \e  jaguar 
qu'il  comparoît  son  once^  et  que  le  jaguar  a  réellement  la 
queue  bien  plus  courte,  et  est  bien  pllis  grand  que  notre  vraie 
panthère, 

Il  ne  restera  donc  de  différence  que  dans  la  teinte  du  poil 
et  l'irrégularité  des  taches. 

Or,  j'ai  cherché  en  vain  depuis  dix  ans  à  voir  une  peau  qui 
ressemblât  parfaitement  à  celle  que  Buffon  représenté  sous 
ce  nom  d^once.  Toutes  les  fois  que  j'ai  demandé  chez  les  four- 
reurs leur  ti^re  d Afrique^  que  Buffon  dit  être  son  once^  ils 
ne  m'ont  présenté  que  notre  panthère  ou  notre  léopard^  et  ils 
liront  assufé  ne  pas  connoftré  d'autre  tigre  d Afrique.  Enfin, 
comme  parmi  les  peaux  des  panthères  j'en  ai  trouvé  quelqùesT- 
unes  qui  approchoient  de  \once  de  Buffon  par  la  pâleur  du 
fauve  et  par  l'irrégularité  des  taches,  je  ne  4oute  presque  plus 
que  l'individu,  représenté  pi.  X  de  mrstoi^e  naturelle,  t.  IX/ 
ne  soit  une  Simple  variété  de  l'espèce  que  je  nommé  pan-" 
thère. 

i4*  20 
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Les  figures  des  autres  naturalistes ,  comme  Schreher^  ShàWy 
etc.  sont  toutes  copiées  de  Buffon. 

Quant  à  Thistoirede  Yonce^  telle  que  BufTon  Ta  composée, 
ce  n'est  autre  chose  qu'une  compilation  des  passages  des  voya« 
geurs  sur  les  espèces  de  chats  que  Ton  emploie  à  la  chasse , 
tl  que  ce  grand  naturaliste  a  toutes  regardées  |tomme  iden- 
tiques, quoiqu'elles  diffèrent  par  la  taille  non  moins  que  par 
les  couleurs  ;  car  on  emploie  on  Syrie  et  en  Egypte  la  pan-- 
tAère ordinaire j  en  Perse,  le  caracal}  cependant,  autant  que 
nous  en  pouvons  juger  sur  des  témoignages  peu  circonstan* 
ciés ,  on  dresse  pour  cet  usage ,  aux  Indes ,  une  espèce"  parti- 
culière qui  doit  être  placée  ici ,  immédiatement  api^  celles 
à  taches  en  roses. 

Cest,  7.°  le  guépard  ou  léopard  à  crinière ,  ou  tigre  chas-- 
seùr  (  felis  juhata  }.         • 

Il  se  distingue  par  ses  taches  petites,  rondes,  également 
semées,  et  non  réunies  en  roses;  par  ses  jauibes. hautes,  et 
par  le  léger  commencement  de  crinière  qu'il  porte  sur  la 
nuquCi  Les  figures  qu'en  ont  données  Buffon^  suppi.  III,  pL 
XXXVIII,  copié  dans  Shaw^  I,  pari.  II,  pi.  86;  Schreber^ 
pi.  CY,  et  Pennantj  pi.  XXX,  fîg.  i,  sont  au  plus  médiocres, 
et  il  n'en  existe  poin(  de  honne.  Celle  de  Pennant  est  encore 
la  moins  défectueuse;  c'est  à  tort  que  Gmelin^  diaprés  la 
conjecture  de  Btiffon^  rapporte  ici  le  loup  tigré  de  Kolbe*, 
qui  n'est  que  Vhjène  tachetée  [cqnis  croçuta). 

m 

Les  animaux  an^éricains,  si  heaux  par  leurs  grandes  taches 
fauves  bordées  de  /loir,  auxquels  Buffon  a  appliqué  le  nom 
(ï ocelot  y  et.  que  Linnœus  désigne  sous  c6lui  Aefélis  pardalis^ 
sont  si  différens  de  tous  les  précéJens  par  leurs  couleurs  et 
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leur  taille 9  qu^ils  ne^peuvent  être  confondus  avec  eux;  mais  je 
crois  qu'il  y  en  a  deux  sortes  que  Ton  a  confondues  entre  €||^9) 
et  qui  me  paroissent  spécifiquement  différentes. 
**La  plus  commune  des  deux,  au  moins  dans  les  cabinets, 
est,  8.^  celle  de  l'Amérique  méridionale  ou  le  chihigouazou 
du  Paraguay,  grisâtre,  à  tacKes  larges,  réunies  en  bandes  lon- 
gitudinales, fauves,  bordées  de  noir,  très -bien  représentée 
dans  Buffon,  XIII,  pi.  35  et  36.  Quelques  Espagnols  lui  ont 
appliqué  le  noin  dHonça;  sa  longueur  est  de  trente -quatre 
pouces,  sans  la  queue,  qui  en  a  treize  (i). 

g.®  L'autre  est  le  véritable,  //afco  0£?e/o// de  Hernandez  ou 
chat  tigré  du  Mexique  ^  représenté  par  Buffon  sous  lé  nom 
Wal  appliqué  de y^^â^r,  IX,  pi.  i8,  etâuppl.  III,  pi.  39.  Cest 
aussi  sous  ce  nom  «que  Schreber  en  donns  une  trôisièn>e  figure, 
pi.  Cil,  et  Pennant  une  quatrième,  pi.  XXXI,  fig.  i.  Shaw 
s'est  borné  à  copier  Buffon.  Cet  animal  a,  comme  le  premier, 
des  taches  fauves  bordées  de  noir  ou  de  brun,  sur  un  fond 
grisâtre;  mais  elles  sont  pltis  petitefs  et  plus  nombreuses,  et  ne 
renferment  point,  comme  dans  le  chihigouazou ,  de  grandes 
bandes  longitudinales  j  ce  qui  fait  que  je  serois  fort  disposé  à 
le  regarder  comme  tine  espèce  particulière  ^  malgré  Tavis  con- 
traire de  M.  d'Âzzàra. 

Ckitre  tous  ces  âmmàilk,  il  y  en  auroit  encore,  à  ,en  croire 
Schreber,  troîs  autres  espèces  plus  ou  moi<is  voisines,  savoir; 
lefeUs  varia  ^  X^felis  chalyheata^  et  le  felis  guttata;  mais 
ïefeUs  varia  n'est  que  notre  léopard,  et  les  deux  autres,  tirés 
^  cabinet  d'Hermaniï',  y  ayant  été  i)6uveTlement  examinées 
par  mbû  frère,  se  sont  trouvées,  Vun  tm  ^e/va/,  Tautre  une 
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(i)  D*Azzani 9  anim.  du.Paraguay,  I,  i58« 
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jeune  panthère ,  mais  tellement  défigurée  par  le  dessin&teur , 
qi^n  ne  les  reconnoitroit  jamais  à  leurs  images. 

Viennent  maintenant  les  animaux  de  ce  genre ^  et  de  grande 
taille,  à  pelage  noir,  marqué  de  taches  plus  noires  encore,  qui 
ont  été  remarqués  en  dilTérens  pays  ;  ils  paroissent  être  assez 
rares  partout,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ressemblent  telle- 
ment aux  espèces  de  même  grandeur  à  pelage  fauve,  qu'ils  ea 
ont  été  souvent  regardés  comme  de  simples  variétés, 

Cest  ainsi  qu'il  y  a  dans  l'Amérique  méridionale  un  jaguar 
noir^  tout  semblable  à  l'autre ,  à  la  couleur  près.  M.  d'Azzara 
dit  qu'il  y  est  si  rare,  que  l'on  n'en  a  pris  que  deux  en  quarante 
ans  (i).  C'est  à  cette  yariété  que  Margrave  donne  particu* 
lièrement  le  nom  de  ^aguarété  {i). 

M.  Geoffroy  vient  de  rapporter  de  Portugal  un  de  ces  ja- 
guars noirs  i  ses  taches  ne  se  voient  que  sous  une  certaine 
obliquité;  mais  elles  ressemblent,  en  forme ,  en  grandeur  et  en 
nombre,  à  celles  des  jaguars  ordinaires j  et  quoique  sa  tête 
osseuse  diffère  un  peu,  comme  c'étoit  un  jeune  individu ^  nous 
ne  pouvons  en  conclure  une  différence  d'espèce. 

10.^  Nous  avons  eu  à  la  ménagerie  un  autre  animal  noir, 
tacheté  de  noir  plus  foncé,  dont  les  yeux  étoient  d'ua  gris 
d'argent  presque  blanc.  M.  Pérou  lui  a  donné  le  nom  de  f élis 
mêlas  f  il  avoit  été  apporté  de  Java  à  l'Ile-de-France  ^  et  en- 
voyé de  là  par  le  général  de  Caen  à  l'impératrjce,  qui  Va  donné 
au  Muséum.  Ses  jambes  étoient  plus  basses,  que  dans  la  pan- 
thère et  dans  le  léopard,, mais  sa  taille  étoit  à  pQU  *près.l|| 
même;  comme  ses  taches  étoient  de  plus  rondes  et  simples^ 

(i)  Anim  du  Parag.  I,   210* 
(a)  Brasil.  a3^ 
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au  lieu  d'être  en  rose  où  eif  œil ,  on  ne  pourroit  rapporter 
cet  animal  à  aucune  de$  espèces  à  fond  fauve,  et  il  est  difûcile 
de  ne  pas  le  considérer  comme  une  espèce-  particulière  :  ce- 
pendant âa  tête  osseuse  ressemble  ^aucoup  à  celle  de  la  pan* 
thère  commune. 

M.  de4jamétherie  décrit,  mais  fo#en  abrégé  (Journ.  de 
phys.  XXXIII,  pag.  45)j  une  panthère  noire,  envoyée  du 
Bengale  à  la  tour  de  Londres,  et  en  donne,  pi.  II,  une  figure 
qui  n'est  qu'une  copie  noircie  de  la  pantbère  de  Buffon.  Il 
est^fort  probable  que  c'étoit. aussi  notre  mêlas. 

Quoique  les  espèces  de  la  taille  du  lynx  et  au-dessous  ne  nous 
intéressent  pa."^pour  jiotre  objet,  puisque  nous  n'en  trouvons 
point  d'aussi  petites  parmi  les  fossiles,  étant  une  fois  entré 
dans  cette  matière,  et  ces  espèces  étant  toutes  assez  mal  ca-t 
ractérisées  dans  les  zoologistes,  nous  croyons  à  propos  de  leà 
décrire  aussi  en  abrégé. 

Nous  les  diviserons  en  deux  petits  grdhpes;  les  fynx  qui 
ont  des  pinceaux  de  poil  aux  oreilles,  et  les  chats  proprement 
dits  qui  manquent  de  cet  ornement. 

11.®  Le  caracal  ou  Ijnœ  de  Barbarie  et  du  Leçant^  se 
distingue  d'abord  par  sa  couleur  uniforme  d'un  roux  vineux  ; 
par  ses  oreilles,  noires  en  dehors,  blanches  en  dedans,  et  par 
sa  queue  qui  atteint  les  talons.  Le  caracal  à  longue  queue  du 
Bengale  n'étant  connu  que  par  un  dessin  d'Edw^ds,  publié 
par  Buffon,  supplément  III,  pi.  XLV|,il  est  difficile  de  pro- 
noncer s'il  forme  une  espèce  distincte. 

1 2.*  Le  Ijnx  ordinaire  ou  loup  cen^ier  des  fourreurs  {felis 
lynx)^  quoique  d'Europe,  est  fort  mal  représenté  dans  Schre- 
ber  pour  les  couleurs.  U  est  presque  double  du  chat  sauvage, 
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a  le  dos  %t  les  membres  roux^lair,  avec  des  moucbetares 
brun-noirâtres,  la  gorge  et  tout  le  dessous  blanchâtres;  une  ligne 
étroite  noirâtre  part  du  coin  de  l'œil,  et  descend  jusqu'au  mi- 
lieu du  cou,  où  elle  s'éla^t;  le  tour  de  l'œil  est  blanchâtre; 
la  queue  va  jusqu'au  jarret ,  et  a  sa  moitié  extérieure  noire. 

Il  y  en  a  des  individus  dont  les  lâches  sont  seulement  un 
peu  plus  rousses  que  le  fond.  C'est  un  d'eux  que  Pennant^ 
pi.  XXXII,  copié  par  Schreher^  pi.  CIX,  B,  nomme  feiis 
rufa^  et  qu'il  confond  mal  à  propos  avec  le  chat  cervier  des 
Etats-Unis^  qui  est  généralement  plus  petit. 

]  3.^  Le  Ijnjc  du  Canada  est  de  même  grandeur,  et  a  des 
taches  semblables,  mais  brunes  sur  un  fond  gris-blanc. 

Il  y  en  a  des  individus  qui  n'ont  poi^t  de  taches  du  tout , 
et  qui  sont  en  entier  d'un  gris  mêlé  de  blanc.  Leur  pelage  est 
si  touffu,  qu'ils  ont  un  aspect  tout  différent  du  lynx  d'Europe, 
et  qu'il  est  difOcile  de  les  croire  de  la  même  espèce. 

1 4-^  Le  chat  cervier  des  fourreurs  est  un  peu  momdre  que 
le  lynx;  sa  tête  et«6on  dos  sont  roux  foncé,  avec  de  petites 
mouchetures  d'un  brun -noirâtre;  sa  gorge  blanchâtre;  sa 
poitrine  et  son  ventre  blanc-roussâtre  clair  ;  ses  membres  du 
même  roux  que  le  dos,  avec  des  ondes  brunâtres  légères;  sa 
lèvre  supérieure  a  quelques  lignes  noirâtres  sur  un  fond  blanc- 
roussâtre;  le  nez  en  tout  roussâtre,  et  il  y  a  un  peu  de  blan- 
châtre  autour  de  l'œiL 

La  peau  de  cet  animal  arrive  en  assez  grand  nombre  des 
Etats-Unis  dans  le  commerce.  Buffon,  qui  croyoit  toujours  que 
la  même  espèce  étoit  plus  petite  en  Amérique,  l'a  regardée 
comme  une  variété  du  Ijrna:^  mais  c'est  bien  une  espèce.  On 
peut  lui  appliquer  le  nom  defelis  riifa. 

i5.®  Le  chaus  ou  Ijnx  des  marais  (felîs  chaus),  est  in- 
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termédiaire  pour  la  taille  entre  le  lynx  et  le  cfaat  sauvage; 
son  poil  est  briin-jaunâtre  en  dessus,  avec  quelques  nuances 
plus  foncées,  plus  clair  à  la  poitrine  et  au  ventre,  blanchâtre 
à  la  gorge;  deux  bandes  noirâtres  marquent  le  dedans  des 
bras  et  des  cuisses.  Sa  queue  va  jusqu'au  calcanéum,  est  blan- 
châtre vers  sa  pointe  avec  trois  anneaux  noirs.  Le  derrière 
des  mains  et  des  pieds  est  noirâtre,  comme  le  bout  des  oreilles. 

Cet  animal,  découvert  par  Gûldenstœdt^  dans  les  vallées  du 
Caucase,  où  il  fréquente  les  endroits  inondés  et  couverts  de 
roseaux,  poursuivant  les  poissons ,  les  grenouilles  et  les  oiseaux 
aquatiques,  a  été  retrouvé  par  M.  Geoffroy  dans  une  île  du  îfil. 

C'est  le  même  que. le  Ijrnx  botté  àe  Bruce ^  qui  se  trouve 
dans  les  vallées  basses  d'Âbyssinie,  où  il  guette  les  pintades 
au  moment  où  elles  viennent  boire.  Bruce ^  à  la  vérité,  fait 
son  animal  un  peu  plus  petit,  et  lui  donne  la  queue  un  peu 
plus  longue  à  proportion;  mais  on  est  accoutumé ' avec  lui  à 
ces  inexactitudes.  Il  paroît  aussi  qu'il  avoit  mêlé  dans  les  ren- 
seignemens  qu'il  avoit  communiqués  à  Buffon,  les  caractères 
de  celte  espèce  de  chat  avec  ceux  du  caracal^  et  que  de  là 
sont  résultées  les  notices  des  caracals  de  Barbarie  et  de  Lybie^ 
données  par  BufTon,  suppl.  III,  282,  et  adoptées  par  Peunant, 
Hisà  I,  284. 

Les  chais  proprement  dits,  outre  tiolre  chat  sauvage^  se- 
ront les  savais^  le  manul^  le  rnargaj^  le  jagnarondi^  le 
nègre ^  Veira^  le  pajero  ou  pampas^  Je  guigna^  le  colo-colo 
et  le  chat  des  Indes. 

Si  le  jaguar  m'a  long-temps  et  beaucoup  embarrassé ,  je 
puis  dire  que  le  serval  in  embarrasse  encore  presque  autant, 
et  que  je  ne  puis  m'en  rendre  Thisloire  intelligible  qu'en  ad- 
mettant q«'il  y  en  a  deux  et  geut-étre  trois  espèces. 
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Nous  avons  vu  au  Muséum  deux  servals ,  Tua  de  vingt-quatre 
pouces,  sans  la  queue,  qui  est  de  neuf,  Tautre  de  vingl-siz. 

1 6.^  Le  premier  qui  a  vécu  à  la  ménagerie  a  été  décrit  par 
moi,  dans  Thisloire  dé  cet  établissement,  et  représenté  par 
Maréchal.  Il  ressemble  assez  au  serval  àc  Buflbn  (XIII/pL 
35  (  1  )  )  et  au  chat-pard  des  académiciens  de  Paris ,  pi.  XIII , 
si  ce  n'est  qu'il  a  les  taches  moins  régulièrement  rondes  que 
le  premier ,  et  plus  nombreuses  que  l'autre.  M.  ^Azzara , 
qui  l'a  vu,  m'a  assuré  que  c'est  un  animal  de  F  Amérique, 
celui-là  même  qu'il  a  décrit  depuis  dans  son  voyage  sons  le 
ndVn  de  mbaracaya  (2). 

.  Le  chat  de  montagne  de  Pennant  est  aussi  très-ressemblant 
avec  noire  serval;  il  le  dit  d'Amérique,  et  lui  rapporte  le  chat 
de  la  Caroline ,  de  Collinson  (BuiTon,  suppl.  III,  227),  aussi 
bien  que  le  cliat-pard  des  académiciens  ;  mais  le  chat  de  la 
Caroline  vl^l  que  dix-neuf  pouces ,  et  le  chat  de  montagne 
en  a  trente,  comme  le  chat-pard. 

17.^  L'autre  individu  du  cabinet,  celui  de  vingt -six  pouces, 
a  des  taches  plus  grandes,  moins  nombreuses,  formant  des 
bandés  très -marquées  aux  épaules  et  au  jambes  de  devant. 

Il  est  extrêmement  semblable  à  celui  que  les  académiciens 
de  Paris,  tom.  III,  pi.  III,  ont  nommé  panthère^  et  qa'ila»di« 
sent  avoir  été  apporté  d'^fûque.  Ils  lui  donnent ,  .ainsi  qu'jk 
leur  clial-pard,  trente  pouces  sans  la  queue. 

Buflbn  croyoit  son  serval  de  l'ancien  continent }  il  lui  rap* 
portoit  le  chat-tigre  du  Bengale  de  Y  Huilier^  celui  du  Cap 
de  Kolbe ,  et  le  maraputé  ou  serval  du  Malabar  de  f^incent 
Marie. 

(1)  Copié  par  Schreber,  pi.  G VIII ,  et  5haw,  I,  s.*  part.  pi.  90. 
ip)  Nom  dont  Bufifon  a  tiré  celui  de  margmy.  ^ 
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La  figure  de  Rolbe  représente  plutôt  l'hyène  tachetée ,  et  sa 
description  est  iusignifiante.  La  taille  d'un  moutop,  donnée  à 
l'animal  de  l'Huilier,  est  bien  forte;  et  celle  moindre  que  la 
civette,  attribuée  à  celui  de  Vincent  Marie,  est  bien  >foible 
pour  le  Serval.  '  : 

•  Cependant  le  chat  du  Cap  de  Forster  (  Transact.  philos. 
LXXI,  pi  I),  copié  par  Slia^  (Gen.  zôol.  1. 1^  part.  2^  pï. 
88),  ressemble  extrêmement  à  notre  deuxième  individu.  D'au- 
près sa  petitesse,  j'ai  long-temps  supposé  que  ce  n'étoit  que  la 
genette  du  Gap,  qui  a  presque  la  même  distribution  de  cou- 
leur j  mais  si  la  peau,  de  près  de  trois  pieds ,  décrite  par  Pen-* 
nant ,  est  de  la  même  espèce ,  ma  conjecture  ne  peut  élre  vraie. 

.  La  description  du  chat  du  Cap  de  Miller,  dans  ses  Cimelia 
physica ,  pL  89,  paroit  aussi  se  rapporter  eoilièremént  à  notre 
deuxième  individu. 

Y  auroit*il  dans  ces  tailles  inférieures*  des  animaux  dans 
les  deux  continens  aussi  semblables  l'un  à  l'autre  que  le  jaguar 
Test  à  la  ^€intAér^?auroft*on  commis  à 'leur  égard  le  même 
genre  d'erreur?  C'est  ce  que  je  laisse  à  examiner  lauix  vojà-^ 
geurs  qui  se  seront  munis,  avant  leur  départ  d'Europe,  des 
connoissances  nécessaires  pour  donner  à  l'Histoire  naturelle 
les  lumières  dont  elle  a  encore  besoin  sur  tant  de  questions; 
embrouillées 9  et  surtout  à  ceux  qui,  ne  se  contentant  pas  de 
descriptions  vagues  faites  à  la  hâte  ou  dé  mémoire,  auront, 
soin  de  rapporter  les  objets  de  leurs  découvertes  pour  en  faire 
la  comparaison  avec  ceux  que  Ton  a  recueillis  avant  eux. 

-.  18.^  BuHbn  rapporte  encore  au  serval.son  chat  sauvage  jde 
la  Nouçelle-Espagne  (suppl.  III,  pi.  43 );  qui  doit  avoir  trois^ 
pieds  de  haut^  quatre  de  long,  Iç  pelage  d'un  cendré  bleuâtre^ 
tacheté  de  noir  par  pinceaux^  Si  cette  notice,  qui  lui  avmi  été 
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adressée  d'Espagne  sans  nom  d'anteur,  a  quelque  chose  de 
réel  poar  objet,  c'est  une  grande  espèce  très-diflerente  de 
toutes  celles  que  nous  connoissons. 

Pennant  en  a  fait  son  chat  de  la  Nou\^ellc^ Espagne. 

19.*  Le  manul  de  la  Mongolie  [felis  manuly  Pall.)  n'est 
connu  que  par  une  description  abrégée  de  Pallas.  Il  doit  sin- 
gulièrement ressembler  à  un  lynx  de  la  variété  rousse ,  non 
tacheté;  seulement  sa  queue  est  aussi  longue  à  proportion  que 
dans  le  chat^  et  marquée  de  six  anneaux  noirs.  On  ne  dit  point 
qu'il  ait  de  pinceaux  aux  oreilles;  c'est  pourquoi  on  peut  le 
laisser  ici.  Il  n'en  existe  point  de  6gure  y  et  nous  ne  Favons 
pas  vu. 

ao."*  Le  jaguarondi  du  Paraguay  (felis  jaguanmdiy  Lacép.) 
que  M.  d'Azzara  nous  a  fait  connoitre  le  premier,  représente 
en  petit  le  couguar  par  sa  forme  allongée;  mais  sa  couleur 
est  d'un  brun-noirâtre,  uniforme,  piqueté  partout  de  très- 
pelits  points  plus  pales,  formés  par  des  bandes  sur  chaque 
poil.  Il  y  en  a  une  bonne  figure  dans  l'Atlas  du  voyage  de 
d'Azzara,  faite  par  M.  Huet,  d'après  les  deux. individus  con- 
servés au  Muséum. 

ai."*  Le  margajr  (felis  tigrina^  Lin.  Buff.  XIII,  pL  87), 
a  de  la  ressemblance  avec  V ocelot  pour  la  direction  des  taches; 
mais  elles  sont  d'un  bruu-noir  unifoi^me,  et  non  jfias  d'un* 
fauve  bordé  de  noir.  Le  fond  de  son  pelage  est  blanchâtre , 
et  sa  taille  ne  surpasse  pas  beaucoup  celle  du  chat 

M.  d'Azzara  seul  a  vu  le  nègre^  Teira  et  le  pajeroB.  Selon 
lui,  le  nègre  seroit  un  pea  plus  grand  que  notre  cliat  Sau* 
vage  (i)>  et  tout  noir. 

r 

(0  Vingt-lroii  poacc»i  el  la  queye  de  traae« 
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n^.^  Ueim  un  peu  moindre  (i)  et  tout  rouge,  excepté  la 
mâchoire  inférieure  et  une  petite  tache  de  chaque  côté  du  nez, 
qui  sont  blanches*  ^  .  ■     ^ 

.  23.^  Le  pajeros  auroit  presque  la  taille  du  nègre  (2)  et  le 
poil  long,  doux ^  gris-brun  cUir  en  dessus,  avec  deâ* bandes 
transverses  roussâtres  sous  !a  gorge  et  le  venti  e^  et  djes  anneaux 
obscurs  sur  les  pâtes.  .   .> 

.  Il  y  auroit  encore,  selon  Molinà)^  deux  autres  espèce»  dlif 
chats  sauvages  au  Brésil  ,^toutes  deux  de  la  grandeur  du  nôtre. 

!i4*^  Le  guigna^  fauve,  tout  couvert  de  petit^e^  tacbesi ron- 
des noires,  et  25.^  le  colo^colo^  bla'Bchâtre,  avec  des  tachés 
irrégu Hères  noires  et  fauves;  mai^  on  sait  (jae  Molina^  qui  a 
écrit  de  mémoire  en  Italie ^on  Histoire  naturelle  du^ilhili^  est 
nn  auteur  peu  fidèle,  et  je  le  soupçonne  d'avoir  youla  parler 
ici  du  margajr  et  àeYocelot 

a6.^  M.  Leschenault  a  rapporté  de  Java  un  chat  moindre 
que  le  nôtre  (3),  mais  de  même  forme..  Sa  couieur  est  gris- 
brun  clair  dessus  et  blanchâtre  dëssous^^  iavec  des  .  taches 
brunes^  peu  inarqaées  et  rondes ^éparses  sun.ftout  ieî  corps} 
celles  du  dos  sont  allongées ,  et  forment  quatre  lignes  plus 
brunes.  Une  ligne  partant  de  Toeil,  et  allant  en  arrière,  se  re- 
courbe pour  faire  une  bande  tfiansverse  sous  la  gorge  que  sui- 
vent deux  ou  trois  autres  ibandes  sous. le  cou.  Ce  dessin  delà 
gorge  se  remarque  également  ^ns  1qs> ocelots  et  les  margays. 

Cet  animal  me  paroit  singulièrement  ressemble^:  au  chat 
du  Bengale  de  Pennant  et  de  Shaw. 

— •-  -  -  I  ^         -  ■  ^ , ^.i-^ lJ„.^__,^.._^__,,,_L|A.â__fc. 

(1)  Vingt  povcety  etla  queue  OB^.  .   /  .'. 

(i)  Vingt-deux  pouces  «t  demi,  la  queue  dix  et  desii* 

(3)  Long  de  seiie  à  dist-iept  pouces  y  queue  de  huit  pouces  et  demi. 

ai  ♦ 
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a7.*  Un  individu  plus  petit  a  des  ondes  platql;  que  des  ta- 
ches f  il  pourroît  être  comparé  au  chat  saup.age  Indien  de 
Vosmaër  (Monogr.  t#b.  XIII),  si  celui-ci  n'éloit  enluminé 
d'une  teinte  trop  bleue:  Quant  au  chat-hisaam  de  Vosmaër^ 
«copié  i dans  le  suppl.  de  Buff.  VII,  pi  55,  ce  n'est  qu'one 
^^i4$fte^  comme  Vosmaër  lui-même  en  est  convenu  ;  aussi 
Gmelin  Ta-t-il  placé  dans  les  vwerra;  mais  il  n'auroit  peut- 
^tre  pas  dû  le  distinguer  de  son  xns^erra  malaccensis ,  qui  est 
évidemment .  le  même  que  la  genette.  du  Cap  de  Buffon. 
:  Après  cette  énumération  critique  des  espèces  hien  connues 
de  chats,  qui  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  futurs  rédac- 
teurs d'un  Sj^stema  naturœy  î^en  viens  à  Ja  recherche  des  ca- 
ractères ostéologiques  dés  principales.  C'est  >  sur  tond  dans  les 
têtes  qu'on  peut  en  trouver;  maii,  excepté  oeux:  que  fournit 
la  grandeur,  ils  sont  si  peu  sensibles,  que  Ton  auroit  beaucoup 
de  peine  à  les  exprimer  par  les  paroles. 

Cest  pourquoi  j'ai  fait  graver  ces  têtes  sur  la  même  échelle, 
vues  en  dessus  et  de  profil;  et  comme  il  y  a  quelques  Variétés 
entre  elles^,  j'en: ai  donné  des  deux  sexes  dans  Jes  espèces  du 
tigre  et  du  lion. 

On  peut  remarquer  que  le  caractère  dominant  de  la  tête 
du  lion  consiste  en  ce  que  la  Kgne  de  la. face  abj  ei  celle  da 
crâne  ^c,  sont  presque  droites  l'une  et  l'autre.. 

.Un  second  caractère,  qui  tient  au  premier,  est  l'aplatisse- 
ment  et  même  la  concavité  de  la  partie  du  frontal  située  entre 
les  apophyses  postorbitaires  bb.  La  lionne  a  la  partie  da 
crâne  plus  courte  à  proportion  de  celle  de  la  face,  et  toutes 
les  deux  plus  courtes  à  proportion  de  leur  Largeur,  et  il  parolt 
que  c'est  là  un  attribut  général  des  femelles 

Le  tigre,  presque  aussi  grand  que  le  lion,  a  la  ligne  de  la 
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face  et  do  crâne  plus  serpentante,  et  l'intervalle  orbitaire  bombé 
dans  les  deux  sens.  Il  y  a  d'ailleurs  des  différences,  même  entre 
les  mâles,  pour  la  longueur  proportionnelle  de  la  partie  dà 
crâne  j  elles  tiennent  surtout  au  plus  ou  moins  de  développemetit 
de  la  crête  occipitale.  Les  femelles  ont  aussi  toutes  les  parties 
plus  courtes. 

Le  jaguar  a  la  tête  plus  courte  à  proportion  que  le  tîgre; 
Tinter valle  des  yeux  est  plus  élevé,  plus  bombé;  les  apopbyses 
postorbitaires  hb  sont  plus  saillantes,  et  le  crâne  a  derrière 
elles,  de  cbaque  côté,  une  légère  convexité  ee. 

Notre  plus  grande  tèle  de  jaguar  a  le  dessous  de  sa  ma-* 
choire  inférieure  en  ligne  serpentante  très-marqii^e;  mais 
deux  autr.es  téies,  qui  sont  moin^  grandes,  quoique  adultes, 
Vont  presque  r<ecliligne  comme  le^  tigre.  \ 

La  léte  de  jeune  jaguar  noir,  rapportée,  gvpc  la  peau  dii 
Brésil ,  a  tous  les  caractères  des  jaguars  jaunes  aduUes^,  autant 
qu'un  individu  jeune  peut  les  avoir,  excepté  la  convexité  der- 
rière  les  apophyses  postorbitaires. 

La  panthère  a  toute  la  ligne  du  dessus  de  k  téte'd'une  con« 
veiité  unifornie  et  modérée;  mais  l'intervalle  desyeùx  est 
aplati  transversalement.  Cette  forme,  bien  caractérisée,  se 
retrouve  dans  le  léopard,  le  couguar  et  le  mêlas,  au  point 
qu'il  me  paroit  très-difficile  d'assigner  des  caractères  constans 
pour  distinguer  ces  espèces;  je  trouve  seulement  à  mes  cou- 
guars  la  face  un  peu  plus  courte  à  proportion. 

Pour  donner  plus  de  précision  à  ces  différences,  j'ai  cru 
devoir  rédiger  la  table  suivante  des  principales  mesures  des 
têtes  des  grandes  espèces  prises  sur  plusieurs  individus  de 
chacune.  Je  dois  dire  qu'il  n'y  a  point  d^incertitude  sur  l'es-  ^ 
pèce  de  chaque  tête,  parce  que  j'ai  toujours  pris  pour  type 
celle  d'un  individu  que  j'avois  vu  vivant,  et  que  j'ai  disséqué. 
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NOMS 

DEf 

ESPÈCES. 


LONGUEUR 

depuis 

le  bord  alvëolaire 

jasqu'anz 

condyles  de  l'occiput 


Lion 

Autre  lion  plus  petit,  i 
Lioune ...    •   •    •    • 
Lionne  plus  petite.  •    •  < 
Tigre  màfê  .    •    •   «    . 
Autre  tigre  mâle .  •    • 

Tigresse 

Grand  jaguar  •   •   •   • 
Jaguar  plus  petit .    •    • 
Autre  jaguar  plus  petit. 
Jeune  jaguar  noir.  .    • 
Panthère  •••••• 

Mêlas 

Couguar  •    •    é    •   •    , 
Ocelot 


0,335 
0,3 1 5 
0,267 
0,247 

0,302 

0,285 
O1262 


0,223 

o,238 
0,182 
0,1 85 
0,170 
0,160 
0,1 3o 


LONGUEUR 

depuis 
le  bord  alrëolaire 

jusqu*à 
la  Crète  occipitale. 


0,370 
0,340 
0,302 
0,275 
0,342 

0,3 16 
0,291 


o,25o 

0,265 
0,20  5 

O,205 

0,184 

0,182 
0,140 


LONGUEUR 
.    depuis 
le  bord  ahëolaîre 
jusqu'au  milieu 
de  l'intenralle 
des  apophyses 
postoribitaires. 


0,209 
0^189 
0,177 
0,160 
0,175 
0,175 
0,16a 
0,148 
0,134 

o,i38 
0,111 
0,116 
0,098 
0,100 
0,071 


I 
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LONGUEUR 

depuis  ce  point 

jusqu'à 

la  Crète  occipitale. 


0,178 
0,168 
0,145 

o,i35 

0,184 
0,171 
0,146, 


0,140 

0,1 56 
0,114 
0,106 
0,104 
0,104 
0,086 


DISTANCE 

entre  les  points 

des  apophysef 

postorbitaires. 


0,121 
0,113 
0,110 
0,091 
0,102 
0,102 
0,101 
0,091 
0,074 
0,075 

o,o65 
0,064 
0,062 
0,067 
0,0  5  3 


HAUTEUR  VERTICALE 

du  milieu 

de  leur  interTalle., 

la  tête  étant  posée 

sar  sa  mâchoire 

inférieure. 


0,142 

0,140 

o,i3i 

0,120 

0,162 

0,1 34 

6,125 

o,i38 

0,111 

0,122 

0,098 

0,099 

0,088 

0,086 

o,o65 


PLUS    GBAITD 

ÉCARTEMENT 

des  arcades 

zjgomatiqucs. 


0,271 
0,229 

o,:225 

0,194    . 
0,260 
0,232 
'o,2o3 

0,194   • 
0,1.7  a 
0,176 
0,141 
0,141 

o,i3i 
0,120 
0,097 


' 
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.  Je  n'ai  pas  cra  devoir  m'occuper  des  têtes  des  espèces  In* 
férieures,  qui  ressemblent  d'ailleurs  infiniment  à  celle  du  chat 
par  leur  rondeur  ;  le  seul  ocelot  excepté  y  qui  a  la  sienne  plus 
pblongue  que  toutes  les  autres. 

C'est  d'après  le  travail  dont  je  viens  de  rendre  compte 
que  j'ai  comparé  la  mâchoire  fossile,  de  mon  chapitre  sur  les 
carnassiers,  avec  celles  de  toutes  les  grandes  espèces,  et  j'ai 
trouvé,  comme  tout  le  monde  pourra  s'en  convaincre,  identité 
presque  parfaite  entre  elle  et  celle  du  grand  jaguar  pour  la 
grandeur,  et  surtout  pour  la  courbure  de  sa  ligne  inférieure. 
Il  est  clair  cependant  que  l'on  ne  peut  pas  en  conclure  identité 
il'espèce;  que  l'on  ne  peut  pas  même,  d'après  une  circonstance 
si  peu  importante,  donner  l'exclusion  aux  autres  espèces;  car 
il  se  pourroit,  à  la  rigueur,  que  des  tigres  ou  des  lions  eussent 
quelquefois  une  courbure  plus  ou  moins  approchante,  surtout 
puisque  nous  avons  vu  que  quelques  jaguars  ne  l'ont  pas. 
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RAPPORT 

Fait  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ^  sur  le  Mémoire  de  M.  Delà- 
roche  ^  relatif  à  la  vessie  aérienne  des  poissons. 

PAR    G.    CUVIER, 


JLJK  classe  nous  a  cbargé,  MM.  de  Lacépède,  Vauquelin  et 
^loi,  de  lui  rendre  compte  d'un  Mémoire  lu  dans  son  sein, 
par  M.  François  Delaroche^  docteur  en  ^édecine,  sur  la  vessie 
aérienne  des  poissons. 

Gomme  plusieurs  physiciens  donnent  en  ce  moment  quelque 
attention  a  Forgane  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire  et  à  ses 
fonctions,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  faire  précéder  notre 
rapport  d'un  résumé  historique  de  ce  qui  en  a  été  dit  jusqu'à 
ce  jour;  résumé  dont  M.  Delaroche  nous  fournit  lui-même  les 
principaux  élémens. 

La  Tessie  aérienne  des  poisspna  eiist  trop  remarquable,  elle 
frappe  trop  facilement  la  vue. à  la  première  ouverture  d'un 
poisson-,  elle  diffère  trop  des  organes  des  autres  classes,  pour 
que  sa  slractureet  ses  fonctions  n'aient  pas  éveillé  promptement 
la  curiosité  des  naturalistes},mais  comme  I4 •  plupart  dçsob^ts 
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relatifs  à  ranatomie  comparée,  elle  a  produit,  pendant  long- 
temps, plus  de^  conjectures  et  d'hypothèses  que  d'observations 
exactes  et  de  recherches  expérimentales. 

Rondelet  (i)  se  borna  à  remarquer  qu'elle  existe  plus  cons- 
tamment dans  les  poissons  d'eau  douce  que  dans  ceux  de 
mer;^  et  qu'elle  sert  probablement  à  favoriser  la  natation, 

MarC'Aurèle  Seçerinus  émit  l'opinion  que  l'air  de  cette 
vessie  étoit  né  avec  le  poisson;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  lui  avoit 
aperçu  aucune  communication  au  dehors. 

Gauthier  Needham  (2)  fit,  le  premier,  des  recherches  plus 
détaillées,  et  les  inséra  dans  un  livre  où  on  ne  les  soupçon-* 
neroit  pas,  dans  son  traité  de  Formato  fœtu  (3).  En  adoptant 
l'idée  générale  de  l'utilité  de  la.  vessie  pour  la  natation,  il  ex- 
pliqua comment  les  poissons  plats  peuvent  s'en  passer;  il 
décrivit  les  deux  tuniques  de  cet  organe,  ainsi  que  les  variétés 
de  sa  forme  et  de  l'origine  du  canal  de  communication.  Il  fit 
remarquer  que  les  vaisseaux  sont  plus  abondans  qu'il  tke  fant 
pour  sa  propre  nutrition  ;  qu'il  est  probable  qu'il  s'y  exerce 
quelque  fonction  organique,  et  que  le  sang  s'y  trouve  en  quel- 
que rapport  avec  l'air  ;  mais  jugeant  qu'il  seroit  difficile  que 
l'air  y  pénétrât  du  dehors  dans  certains  poissons  au  travers 
des  matières  qui  remplissent  l'estomac,  il  conjectura  que  ce 
fluide  y  est  sécrété ,  et  qu'il  se  rend  de  là  dans  l'estomac  pour 
y  concourir  à  la  digestion  \  il  fit  même  connoitre  les  corps 
rouges  qui  opèrent  cette  sécrétion  dans  l'anguille. 

^or^/&* 'développa  en  détail,  en  1676,  la  manière  dont  la 


t . 


(1)  Hist.  pisc.  i554,  pag.  26  et  73. 

(a)  1668.  »      -  . 

(3)  Dam  la  Biblioth.  de  Manget^  II,  pag.  71S  et  714. 
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tessie  sert  à  la  natation;  il  observa  que  les  poissons  auxquels 
on  la  crevée  restent  au  fond  de  Teau,  ainsi  que  la  plupart  de 
ceux  qui  en  sont  privés  naturellement ,  et  en  conclut  qu'elle 
est  destinée  à  rendre  le  corps  du  poisson  assez  léger  pour  être 
en  équilibre  avec  Teau;  il  ajouta  qu'en  comprimant  la  vessiç^ 
ou  en  abandonnant  l'air  qu'elle  contient  à  son  élasticité ,  le 
poisson  peut  augmenter  ou  diminuer  sa  gravité  spécifique  to- 
tale^ et  s'aider  dans  ses  descentes  ou  dans  ses  ascensions.  Il 
supposa  que  le  canal  qui  établit,  dans  certains  poissons,  une 
communication  entre  la  vessie  et  l'estomac,  doit  être  un  moyen 
de  faire  varier  la  quantité  de  l'air  ou  de  le  renouveler  (  i  ). 

Du  reste,,  il  ne  s'occupa  ni  de  décrire  les  variétés  de  struc^ 
ture  de  la  vessie,  ni  de  déterminer  les  poissons  où^ellâ  existe^  et 

ceux  où. elle  manque.  , 

Hedi  repril  les  observations  de  Needham.  Il  ajouta  quelques 
détails  de  plus  sur  les  poissons  qui  manquent  de  vessie ,  sur 
les  corps  rouges  de  l'intérieur  de  plusieurs  de  ees  organes.  U 
annonça  niéme  avoir  cherché  inutilement  le  canal  .d^  çommùr 
nication  dans  certains  poissons  de  mer  ;  mais  il  crut  que  c'i^tp^ 
sa  faute,  et  cette  opinion  de  la  généralité  de  l'existence'  da 
canal  a  régné  même  jusqu'à  nos  derniers  temps  chez  quelque^ 
auteurs.  Ces  remarques  de  Redi  sont  encore  dans  un  livre  a^ 
Sujet  duquel  elles  ont  bien  peu  de  rapport,  dans  Jes  Obser-^ 
nations  sur  les  animaux  vivans  contenus  dans  des  animaux 
vwans  (2). 

Ray  et  Willughby,  sans  faire  de  nouvelles  recherches,  et 
.sans  prononcer  sur  la  manière  dont  l'air  est  introduit  dapç  la 

— ^ ^ \ — 

(1)  Dt  molu  anim*  cap.  2ij  de  natatu, 

(a)  Fier.  1684.  1         . 
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vessie ,  réfblèrent  Tusage  de  cet  air  pour  la  digestion  y  et  rë- 
dnisîreAt  la  vessiç  à  son  emploi  pour  la  natation ,  d'après  les 
idées  de  Borelli.  Ils  insistèrent  sur  les  moscles  propres  -de 
certaines  vessies  ^  et  prirent  pour  tels  les  corps  ronges  de  V'm» 
térjenr  de  quelques  autres  (i). 

Là  même  opinion  sur  l'usage  de  la  vessie  fnt  soutenue  par 
Preston  (a) ,  par  Perrault  (û)  et  par  Petit  (4).  Perrault  fit 
l'importante  observation  qu'il  y  a  des  poissons  sana  aucun 
canal,  el  que  c'est  dans  ceux-là  que  se  trouvent  les  corps 
rouges  destinés  à  la  séparation  de  l'air.  Il  ajouta  que,  dans 
ceux  qui  ont  un  canal ,  l'air  ne  sort  cependant  point  de  la 
vessie  quand  on  la  comprime;  remaïque  trop  généralisée. 

Petit,  BU  contraire,  crut  avoir  découvert  dans  le  canal  de 
la  carpe  des  valvules  qui  eu  laissent  sortir  l'air^  mais  qù  ne 
lui  permettent  |>as  d'y  rentrer.  ... 

Malgré  l'observation  de  Perrault,  Artédi  attribua  encore  à 
toutes  les  vessies  un  canal  destiné,  selon  lui,  à  l'ioU^odnctîoD 
de  l'air.  Il  n'eut,  du  reste,  sur  leur  usage  d'autre  opinion  que 
Borelli  (5). 

Il  en  iut  de  même  de  Gouan  (6),  de  Slochy  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  écrivains,  qui  d'ailleurs  n'ajoutèreut  rien  aux 
connoissances  de  détail  qne  l'on  uvoit  acquises. 

Mais,  tout  en  admettant  cet  emploi  principal  de  la  ^ 


(i)  vyill.  Jiùt.  fùe.  i£8fi,  pag.  la  et  «uiv. 
(a)  Tlvauct  phUos.  XIX,  pag.  4i9- 

(3)  MricuûqueâetBDÏin.  Il.*pirl.ch.ni,diiu«ea(BuTm}i73i,TeL  i,p.  SBS* 

(4)  Vém.  de  PAcad:  Ï75Î.  

(3)  Paru»  pûo.  i73S(  pag.  36. 

(6)  Uitt,  da  poÏMODs,  1770,  p«g.  8i. 
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on  ponvoit  encore  lui  supposer  des  usages  accessoires ,*  et 
surtout  difTérer  d'opinion  sur  Forigine  de  l'air  qu'elle  contient. 

Cest  ce  que  fit  Vicq-d'Àzyr  en  1773  (1  ).  11  imagina  de  faipe 
naître  Tair  dans  Testomac,  et  de  le  faire  entrer,  chargé  de 
particules  nutritives  dans  la  vessie,  pour  y  être  absorloé  par 
le  système  vasculaire.  Il  fui  suivi  par  Broussonet  (2),  quoique 
avec  qudlque  doute, 

Ërxleben  eut  la  m^me  idée  pour  l'èvigine  de  Tair^^mai^^ 
quant  aux  usages,  il  s'en  tint  À  ropinion  commune  (3)t         'i 

Ces  ttcMS  anatomistes  semblent  avoir  ignoré  que  la  commii^ 
nication  entre  l'estomac  et  la  vessie  n^nque  soure^t  ; 

C'est  ce  que  rappela/ortement  KœklTeuter  (4)  dans  une  des- 
cription anatomique  de  la  lotef  après  avoir,  constaté  le  défaut 
ûe  canal  et  insisté  sur  ce  qu'ime  infinité,  d'autres  poisscins.  en 
manque  également,  éprès  avoir  décrit  Fapparcii  des  corps 
rouges,  il  établit  que  l'air  est  séparé  du  san^  dans  la  vessie. 
Il  croyoit  son  système  nouveau  ^  faute  d'avoif  hi  saas  doute 
lès  Olî^uvres  de  Pert^ânh  et  le 'Traité  de  Needb^n. 

Il  fut  suivi  par  Leske  (5). 

Alexandre  Monro  qui,  dans  son  Traité  s«ir  l'anatomie  et 
la  pbysiologie  des  poissons  (6) ,  auroit  dû  approfondir  cette 

.  :(0  MéoidînA  présentés  tome  VU,  et  danA  ae^  Couvres  ph)^ologiquQi|  tome  iL 
page  2o3«  '  . 

(3)  FVir.  po«^  cîre.  r«j>îr.  sect.  V. 

(5)  177^*  Dans  un  Mémoire  parUcuGer  et  dans  aon  Histoire  Datorelle,  édition 
>797 .  pag-  «79- 

(4]  Dans  le  tome  XÎX  des  Nov.  Comm.  de  Pétersbourgi  177 S» 

•■(§)*HtJtimt.  édition  de  lya^r»  pag.Sgo. 

(6)  Anat.  andphyt.  of  fishes,  17Ô59  pag.  a?  'et  :al; 
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matière^  n'ajouta  que  fort  peu  à  ce  que  Ton  savoit  ayant  lui. 
U  fit  la  même  distinction  que  Perrault  entre  les  vessies  à  corps 
rouges  sécréteurs  qui  n'ont  point  de  canal,  et  celles  qui  ont 
un  canal  et  manquent  de  ces  corps;  mais  il  ne  cita  point  l'a^ 
natômiste  François,  peut-être  parce  qu'il  ne  l'avoit  point  lu. 

Il  remarqua  que  le  genre  de  l'anguille  fait  exception  à  la 
règle,  en  ce  qu'il  réunit  le  canal  et  les  corps  rouges.  Du  reste, 
il  ne  se  prononça  point  sur  les  usages  de  la  vessie,  et  demanda 
seulement  sLiles  poissons  (i).ne  pourroient  pas,  en  avalant, 
distinguer  les  bulles  d'air  de  la  masse  de  l'eau,  et  les  faire 
passer  de  préférence  dans  cet  organe. 

M.  Fischer^  aujourd'hui  professeur  à  Moscou,  publia  à 
Leipsig;  en  1795,  une  dissertation  particulière  sur  ce  Bu^et, 
où,  après  avoir  donné  un  extrait  des  travaux  de  ses  prëdéces- 
seurs,  et  avoir  communiqué  ses  propres  observations  sur  le 
brochet  et  sur  la  tanche,  il  émit  l'opinion  que  la  ve^e,  in*» 
dépendamment  de  ses  usages  pour  le  mouvement ,  est  encore 
un  organe  supplémentaire  d,é.  respiration  destiné  à  absorbe^ 
l'oxigène  de  l'air  atmosphérique  contenu  dans  l'eau ,  ;  comme 
les  branchies  sont  destinées,  selon  lui,  à  absorber  l'oxigène  de 
l'eau  elle-même  en  la  décomposant. 

M.  de  Lacépède  supposa  que  certains  poissons -peoveat  aa 
ïnoins  remplir  leur  vessie  avec  les  gaz^  résultant  des^dëcompo» 
sitions  que  leur  respiration  occasionne.  U  pensa  que  c'est  très- 
souvent. d'hydrogène  qu'elle  se  remplit,  et  il  cita  des  tahpbes 
datis  lesquelles  il  avoit  recueilli  précisément  cette  espèce  de 

gaz-  ■    ': 
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(1)  Anat  and  phjrsiol,  of  fisses,  pag.  aS» 
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Enfin  M.  Duvernoy,  rédactear  de  la  partie  des  leçons  d'A- 
natomie  comparée  y  qui  a  pour  objet  la  vessie  aérienne  des 
poissons,  adopta,  avec  M.  Guvier,  l'opinion  de  ^éedham  et 
Kœhlreuter,  que  Tair  est  produit  dans  la  vessie  par  sécrétion: 
Il  décrivit  même  quelques-uns  des  organes  de  fcette  sécrétion 
dans  des  poissons  où  Ton  n'en  avoit  pas  fait  de  description: 
mais ,  par  trop  de  précipitation ,  en  composant  cette  dernière 
partie  d'un  ouvrage  de  si  longue  halieine,  il  oublia  d'alléguer 
l'argument  principal,  pris  de  l'absence  de  (ont  canal  decom-^ 
munication  dans  beaucoup  d'espèces.  Du  reste ,  il  conclut 
de  l'absence  de  la  vessie  elle-même  dans  des  poissons  appàr* 
tenant  indistinctement  à  toutes  sortes  de  familles,  et  même  à 
des  genres  dont  les  autres  espèces  en  sont  pourvues ,  que  ses 
fonctions  ne  peuvent  pas  être  d'une  nature  bien  essentielle 1k 
la  vie;  comparant  son  volume  proportionnel  avec  la  nature 
des  mouvemens  de  cbaque  poisson,  examinant  les  moyens  sup- 
plémentaires accordés  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  et  les  divers 
effets  de  ces  moyens,  il  arriva  à  ce  résultat  que  c'est  essen- 
tiellernent  un. organe  relatif  à  la  locomotion. 

1\  témoigna  enfin  son  étonnement  sur  le  peu  de  concordance 
des  analyses  données  jusqu'à  lui  de  l'air  de  la  vessie,  dans  le* 
quel  les  uns,  comme  M.  Fourcroy,  ne  trouvoient  presque  qîie 
de  l'azote;  d'autres,  comme  M.  Config)iati,  annonçoient  jusqtl'à 
quarante  centièmes  d'oxigène  ;  que  d'autres  enfin,  comme  Brod- 
belt ,  trouvoient  variable  dans  le  même  poisson ,  selon  les  cir- 
constances, et  il  engagea  les  cbimistes  à  s'occuper  d'examiner 
les  causes  et  les  limites  de  ces  variations,:  dont  une  connois* 
sauce  précise  pouvoit  seule  décider  une  grande  partie  des  ques- 
tions controversées. 

MM.  Ge.offroy  et  Vauquelin,  d'un  côté,  et  M.  Biot,de  l'autre, 
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ont  fait  récemment  une  grande  partie  des  expériences  qae  Poa 
pouvoit  désirer  sur  cette  analyse. 

M.  Biot,  dans  son  premier  voyage  à  Iviça,  a  examiné  Tair 
de  plusieurs  poissons  de  la  Méditerranée,  et  trouvé  qu'il  varie 
depuis  Tazote  pur  jusqu'à  quatre-vingt-sept  centièmes  d'oxigène 
avec  très-peu  d'acide  carbonique,  et  sans  aucun  hydrogène 
et  qu'en  général  l'oxigène  y  est  d'autant  plus  abondant,  com- 
parativement .à  l'azote,  que  le  poisson  vient  d'une  plus  grande 
profondeur,  quoique  l'eau  venue  de  ces  mêmes  profondeurs 
ne  contienne  pas  un  air  plus  pur  que  celle  de  la  surface. 

Il  a  fait,  de  plus,  la  remarque  curieuse  que,  dans  lespois* 
sons  retirés  subitement  à  la  ligne  d'une  grande  profondeur,  la 
vessie  aérienne  cessant  d  être  comprimée  par  l'énorme  colonne 
d'eau  qui  pesoit  sur  elle,  se  dilate  si  subitement,  qu'elle  dé- 
chire les  intestins,  et- vient  saillir  dans  la  bouche  (i);  et  quant 
à  l'origine  de  l'air  qu'elle  contient ,  il  paroît  se  prononcer  pour 
la  sécrétion. 

Les  expériences  de  MM.  Vauquelin  et  Qeoflfroy,  publiées 
par  M.  Biot ,  contirment  celles  de  ce  physicien,  en  ce  que  les 
poissons  sur  lesquels  elles  ont  été  faites,  vivant  tous  dans  nos 
eaux  douces,  et  à  peu  de  profondeur,  n'ont  donné  que  très- 
peu  d'oxigène.  Elles  s'accordent  aussi  avec  d'autres  plus  an<« 
ciennes  de  M.  Fourcroy,  qui  n'avoit  trouvé  danâ  des  vessies 
de  carpe  que  de  l'azote  presque  pur,  et  avec  l'analyse  faite 
par  M.  de  Humboldt,*  de  l'air  de  la  vessie  du  gymnote  élec- 
trique; où  ce  savant  physicien  a  trouvé  quatre-vingt-seize  par* 
ties  d'azote  et  quatre  d^oxigène. 

Telles  étoient  les  connoissances  acquises  sur  la  vessie  aériennes 


(1)  Société  d*Arcueil,  I,  255. 
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au  moment  où  M.  Delaroche  est  venu  lire  son  Mémoire  dans 
cette  enceinte;  mais,  pour  compléter  la  série  des  faits  qui 
peuvent  nous  aider  à  juger  ses  opinions,  nous  croyons  à  propos 
de  dire  encore  quelques  mots,  sur  deux  écrits  qui  ont  été  pu- 
bliés depuis  cette  lecture. 

L'un  est  de  M.  Geoffroy,  qui  y  rappelle  un  Mémoire  plus 
ancien,  où  il  développe  analomiquement  les  moyens  par  les- 
quels le  poisson  comprime  ou  relâche  sa  vessie  pour  s'abaisser 
ou  pour  s'élever.  A  la  vérité,  il  dit  en  même  temps,  dans  le 
préambule  de  son  Mémoire,  que  la  vessie  n'est  point  du  tout 
par  elle-même  un  organe  de  mouvement,  mais  c'est  qu'il 
paroît  avoir  cru  que  les  personnes  qui  la  regardent  comme 
telle,  supposent  qu'elle  se  dilate  par  une  augmentation  de  l'air 
qu'elle  contient,  et  réciproquement,  opinion  que  personne  ne 
nous  semble  avoir  eue;  car  c'est  toujours  par  l'action  des 
muscles  qu'on  l'a  fait  se  comprimer  ou  se  dilater  :  ainsi  M. 
Geoffroy  est  réellement,  à  cet  égard,  de  l'opinion  de  Borelli, 
qui  est  l'opinion  commune. 

L'autre  écrit,  dont  nous  avons  encore  à  parler,  est  de  MM. 
Humboldt  et  Provençal,  et  a  pour  objet  principal  la  respira- 
tion des  poissons;  mais  ces  auteurs  ont  été  naturellement  con- 
duits à  examiner  l'air  de  la  vessie  natatoire. 

Ils  ont  opéré  sur  des  poissons  de  rivière,  et  y  ont  trouvé 
l'air  variable  en  composition  depuis  quatre-vingt^^dix-neuf  cen- 
tièmes d'azote  jusqu'à  quatre-vingt-sept.  Ils  y  ont  observé 
jusqu'à  cinq  centièmes  d'acide  carbonique.  Ils  ont  eu  beau  faire 
respirer  de  l'hydrogène  à  des  tanches,  elles  n'en  ont  point 
montré  dans  leur  vessie;  mais  en  les. tenant  dans  l'oxigène,  la 
pro[)ortion  de  celui  de  la  vessie  a  un  peu  augmenté.  En  leur 
i4-  2^3 
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enlevant  la  vessie,  on  ne  les  a  pas  empêché  de  produire,  par 
leur  respiration,  l'effet  ordinaire  sur  l'atmosphère;  elles  ont 
même  encore  pu  s'élever  dans  Teau ,  quoique  elles  soient  or« 
dinairement  resté  couchées  sur  le  fond. 

Ainsi,  dans  la  nombreuse  suite  d'ouvrages  que  nous  venons 
d'analyser,  presque  toutes  les  hypothèses  possibles  ont  été 
proposées,  attaquées  ou  défendues,  et  l'on  a  donné  des  exem- 
ples de  presque  toutes  les  combinaisons  d'organisation  qui  se 
laissent  concevoir.  M.  Delaroche  n'avoit  donc  qu'à  approfon^r 
davantage  ces  organisations,  à  les  réduire  en  règles  générales , 
et  à  peser  de  nouveau  les  argumens  proposés  pour  oq  contre 
chaque  hypothèse. 

Voyons  comment  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche.    . 

Son  séjour  à  Iviça,  à  Formentera  et  sur  la  côte  d'Epagne, 
avec  MM.  Biot  et  Arago,  lui  ayant  donné  occasion  d'examiner 
un  grand  nombre  de  poissons  delà  Méditerranée,  assez  diffi- 
ciles à  voir  ici,  et  leurs  vessies  natatoires  ayant  principalement 
Cxé  son  attention ,  il  a  continué  ses  recherches  après  son  re- 
tour, sur  nos  poissons  d'eau  douce,  et  sur  ceux  que  l'Océan 
nous  fournit  journellement;  d'où  il  est  résulté  plus  dé  cin- 
quante descriptions  particulières  des  vessies  natatoires  d'autant 
d'espèces  de  poissons,  parmi  lesquelles  plusieurs  n'avoientpas 
encore  été  décrites.  Ces  descriptions,  jointes  à  celles  que  les 
auteurs  précédens  avoient  données  de  quelques  espèces  que 
M.  Delaroche  n'a  pu  disséquer,  forment  les  matériaux  employés 
à  la  composition  du  Mémoire  de  ce  naturaliste,  et  il  a  placé 
celles  qui  lui  sont  propres  à  la  (in  de  son  ouvrage,  comme 
autant  de  preuves  des  propositions  générales  qu'il  établit. 

Dans  le  corps  même  du  Mémoire,  il  traite  successivement 
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àela  structure  anatomique  de  la  vessie  aérienne,  de  la  nature  et 
des  sources  de  Taîr  qu'elle  contient,  et  des  fonctions  qu'elle  exerce. 

Il  parle  d'abord  de  son  existence,  et  donne  une  listg  des 
poissons  qui  l'ont  et  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  Les  résultats 
de  cette  liste,  qui  ajoute  plusieurs  espèces  à  celles  qui  avoient 
déjà  été  citées  par  rapport  à  cette  circonstance ,  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  l'on  avoît  déjà  tirés,  savoir,  que  l'existence 
ou  la  non-existence  de  la  vessie  ne  correspond  point  aux  autres 
aflinilés  d'organisation  qui  lient  les  poissons  entre  eux. 

M.  Delaroche  parle  ensuite  des  diverses  situations  de  là 
vessie,. de  ses  variétés  de  grandeur  proportionnelle  et  de  con- 
figuration de  la  structure  de  ses  parois  (article  où  il  compare 
la  membrane  interne  aux  membranes  séreuses),  enOn  des 
muscles  propres  qu'elle  a  dans  plusieurs  poissons,  et  il  donne 
de  ces  muscles  une  description  plus  détaillée  que  celle  qui  se 
trouve  dans  les  leçons  d'Anatomie  comparée. 

Ce  qu'il  dit  sur  le  canal  de  communication  offre  encore  un 
plus  grand  nombre  de  cboses  nouvelles.  Il  a  fait,  à  cet  égard ^ 
des  recherches  très -attentives,  et  il  a  reconnu  que  ce  canal 
manque  au  plus  grand  nombre  des  poissons  de  mer.  Il  n'en 
à  même  trouvé  dans  aucun  jugulaire  ni  thorachique,  deux 
classes  qui  composent  à  elles  seules  près  des  trois  quarts  du 
nombre  total  des  espèces  de  poissons.  Les  leçons  d'anatomie 
en  avoient  attribué  un  à  Vuranoscope ,  qui  est  un  jugulaire; 
mais,  d'aprèà  les  remarques  de  M.  Delaroche,  les  auteurs  de 
cet  ouvrage  ont  fait  de  nouvelles  recherches,  et  ont  reconnu 
qu'ils  avoient  été  induits  en  erreur  par  une  transposition  d'é- 
tiquettes. 

M.  Delaroche  a  particulièrement  étudié  les  corps  rouges 
dont  certaines  vessies  sont  munies.  Il  les  a  trouvés,  comme 
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Perrault  et  Monro,  dans  toutes  celles  qui  manquent  de  canal 
de  communication  et  dans  le  genre  de  Tanguille  y  quoique 
pourvu  de  canal. 

L'auteur  donne  une  description  très<-délaiUée  de  ces  corps 
dans  les  gades ,  les  trigles ,  les  perches ,  quelques  labres  et 
holocentres  ^  ainsi  que  d'après  Vatherina  rhepsetuSy  le  blenr 
niiis  phjsiSy  V orphie  ou  esoxhelone  ;  enfin  d'après  X anguille 
et  le  congre. 

Nous  avons  vériûé  la  partie  de  cette  description  qui  porte 
sur  des  espèces  dont  nous  avons  pu  disposer,  et  nous  l'avons 
généralement  trouvée  exacte. 

Cependant  il  nous  paroit  que  M.  Delaroche  accorde  au  tissu 
intérieur  de  ces  corps  une  trop  grande  homogénéité.  L'qd  de 
nous,  qui  a  fait  tout  récemment  sur  ce  sujet,  avec  M.  Duver- 
noy,  des  recherches  pour  vérifier  ce  point  d'anatomie,  a  trouvé 
ces  corps,  dans  les  grands  poissons,  formés  de  lobes  aplatis 
comnie  des  rubans,  placés  presque  parallèlement  les  uns  aux 
autres,  très-distincts  entre  eux  par  des  intervalles  bien  mar- 
qués, et  se  portant  obliquement  dans  diverses  directions  delà 
membrane  propre  à  la  membrane  interne  de  la  vessie. 

La  distribution  donnée  par  M.  Delaroche  des  vaisseaux  qui 
partent  des  corps  rouges  de  l'anguille  et  de  ceux  qui  y  retour- 
nent, a  également  été  vérifiée  et  trouvée  parfaitement  exacte; 
mais  il  passe  un  peu  légèrement  sur  le  corps  rouge  lui-même, 
qui  est  aussi  divisé  eh  lambeaux ,  séparés  par  des  intervalles, 
que  l'on  trouve  souvent  remplis  de  sang. 

En  un  mot,  MM.  Cuvier  et  Duvernoy  croient  avoir  trouvé 
aux  corps  rouges  des  poissons  des  rapports  très-marqués  avec 
les  corps  cavernenx;  mais  leurs  recherches  postérieures  au 
Mémoire  de  M.  Delaroche  ne  sont  rapportées  ici  que  pour  ne 
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rien  laisser  ignorer  à  la  classe  de  ce  que  l'on  a  pu  découvrir 
sur  ce  sujet  intéressant.  La  tlasse  en  entendra  d'ailleurs  dans 
peu  une  exposition  plus  détaillée,  et  sera  à  même  de  les  juger. 

M.  Delaroche  termine  ce  qu'il  dit  des  corps  rouges  par  une 
description  des  petits  vaisseaux  qui  en  sortent,  et  qui,  selon 
lui,  se  distribuent  en  divergeant  dans  un  renflement  de  la 
membrane  interne ,  et  s'y  perdent  après  un  trajet  très-court. 
Nous  n'avons  pas  encore  pu  vérifier  cette  circonstance. 

L'auteur  ne  parle  que  d'après  les  leçons  danatomie  com- 
parée de  certains  vaisseaux  aériens  branchus,  tout-à-fait  par- 
ticuliers  à  une  espèce  de  poisson.  M.  Cuvier,  qui  les  avoit 
décrits  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  un  lieu  où  il  n'avoit 
point  de  livres  pour  déterminer  l'espèce  du  poisson,  crut  que 
c'étoit  \e  perça  lahrax ;  mais  lui  et  d'autres  les  ont  cherché 
vainement  depuis  dans  le  poisson  nommé  ainsi  par  les  natu- 
ralistes. Par  un  bonheur  inattendu,  le  vrai  poisson,  sujet  de 
l'observation,  a  été  apporté  à  Paris  il  y  a  quelques  jours,  et 
s'est  trouvé  être  l'espèce  rare,  appelé  par  M.  de  Lacépède 
cheilodiptère  aigle  de  mer^  mais  qui  devroit  peut  être  se 
placer  dans  les  centropomes ,  à  côté  du  lahrax. 

La  vessie  de  ce  poisson,  unique  jusqu'à  présent,  sera  inces- 
samment apportée  à  la  classe,  avec  une  description  dont  M. 
Duvernoy  s'occupe,  et  qui  sera  plus  exacte  que  celle  qu'i^ 
avoit  été  possible  de  faire  la  première  fois  dans  des  circons- 
tances peu  commodes. 

Dans  ses  analyses  de  l'air  de  la  vessie ,  M.  Delaroche  con- 
6rrae,  en  général,  les  expériences  de  M.  Biot,  en  y  ajoutant 
toutefois  qu'outre  les  divers  degrés  de  profondeur  où  vivent 
les  poissons,  il  y  a  encore  d'autres  causes  qui  font  varier  dans 
leurs  vessies  la  proportion  des  gaz.  Ainsi ,  des  poissons  péchés 
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près  du  même  rivage,  ont  donné,  l'un  cinquante  centièmes | 
l'autre  à  peine  un  centième  d'oxîgène.  M.  Delaroche  rectifie 
aussi  l'idée  que  M.  Biot  avoit  donnée  de  l'éruption  de  la  vessie 
hors  de  la  bouche  dans  les  poissons  tirés  subitement  de  très*- 
bas,  en  disant  qu'il  se  fait  alors  une  rupture  de  la  vessie,  et 
que  c'est  l'air  épanché  qui  renverse  l'estomac,  et  en  fait  sortir 
une  partie  par  la  bouche.  Quant  à  la  source  de  cet  air,  l'au-* 
teur,  comme  Tîeedham,  comme  Perrault,  comme  Monro, 
comme  Kœhlreuter,  comme  MM.  Duvernoy  et  Cuvier,  le 
croit  produit  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  par  une  sécrétion 
d'une  nature  inconnue,  dont  les  corps  rouges  lui  paroissent 
les  organes  dans  les  poissons  qui  ont  ces  corps. 

Il  n'est  pas  besoin  de  lui  demander  de  preuve  de  celtje  opi-^ 
nion  dans  les  poissons  qui  n'ont  pas  de  canal  extérieur,  car 
elle  s'y  démontre  d'elle-même.  On  pourroit  aussi  l'étendre 
aisément  à  ceux  qui  ont  un  canal  et  des  corps  rouges,  comme  ^ 
l'anguille. 

Mais  dans  ceux  où  les  corps  rouges  manquent ,  comme  il 
faut  admettre  un  nouveau  genre  d'exhalation ,  l'analogie  n'a 
plus  complètement  lieu,  et  peut-être  bien  des  personnes  aa« 
roienl-elles  aussi  volontiers  recours  au  canal  aérien,  d'autant 
plus  qu'il  existe  toujours  dans  ces  poissons-là.  Gomme  les  dif- 
férences entre  les  poissons  de  même  famille,  à  l'égard  de  I4 
vessie,  vont  souvent  jusqu'à  l'avoir  ou  ne  l'avoir  pas,  elles 
pour r oient  bien  aller  aussi  jusqu'à  la  remplir  par  des  moyens 
différens. 

M.  Delaroche,  sans  considérer  à  beaucoup  près  la  questioa 
comme  décidée,  appuie  cependant  l'argument  de  l'analogie , 
par  la  difficulté  qu'un  gaz  quelconque  auroit  dans  beaucoup 
d'espèces  à  pénétrer  dans  la  vessie  par  le  canal)  par  la  difficulté 
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plus  grande  encore  qu'il  auroît  d'y  arriver  pur,  surtout  quand 
il  faut  qu'il  traverse  les  matières  contenues  dens  l'estoinac  ; 
enfin  par  la  difficulté  de  savoii^d'où  et  par  quel  inécanisrae  le 
poisson  se  le  procureroit  en  nature  pour  l'introduire  dans  sa 
Tessie,  aux  grandes  profondeurs  où  il  est  si  souvent  et  si  long- 
temps retenu. 

L'habitude  qu'ont  les  physiologistes  à  voir  des  matières  de 
toute  espèce  sortir  du  sang  par  les  sécrétions,  les  rend  au 
contraire  très-faciles  sur  ce  genre  de  production;  et  en  effet, 
il  n'y  a  ici  nuMe  difficulté,  puisque  Tazote  et  Toxigène  qui 
composent  l'air  de  la  vessie  sont  en  abondance  dans  le  sang. 

Mais,  se  demandera- t-on  :  si  le  gaz  est  exhalé  ou  séparé  du 
sang,  pourquoi  varie-t-il  tant  lorsque  la  plupart  des  autres 
sécrétions  sont  si  constantes  dans  leunnature."^  comment  sur- 
tout le  corps  animal,  d'ordinaire  si  avide  d'oxigène,  en  exhale- 
t-il  tant  précisément  aux  profondeurs  où  il  a  le  moins  de 
moyens  d'en  tirer  du  dehors?  M.  Delaroche,  qui  s'est,  fait  ces 
questions  à  lui-même ,  convient  qu'il  est  difficile  d'y  répondre. 

II  passe  donc  à  l'examen  de  l'emploi  de  la  vessie. 

De  son  absence  dans  beaucoup  de  poissons  pris  au  hasard 
dans  toutes  les  classes,  il  conclut  aisément,  avec  les  auteurs 
de  l'Anatomie  comparée,  qu'elle  ne  peut  jouer  de  rôle  impon» 
tant  dans  les  fonctions  vitales;  ce  qui  lui  fait  rejeter  toute  rela- 
tion néceissaire  entre  la  vessie  et  la  respiration. 

Il  auroit  même  pu  conclure,  de  sa  clôture  absolue  dans  le 
plus  grand  nombre  des  poissons  qui  en  sont  pourvus,  qu'elle 
ne  peut>voir  en  général  pour  emploi ,  ni  l'absorption  d'une 
matière  utile,  ni  l'excrétion  d'une  matière  nuisible,  ni  même 
la  production  d'une  matière  à  employer  dans  quelque  autre 
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partie  du  corps;  mais  que  c'est  seulement  par  elle-même, 
comme  vessie  aérieuDe ,  et  en  sa  qualité  de  capacité  considé*- 
rable,  remplie  d'une  substance  légère  et  élastique,  qu'elle  peut 
être  utile  au  poisson. 

Or,  comme  telle,  elle  ne  peut  avoir  qu'un  emploi  mécanî* 
que,  soit  pour  la  station,  soit  pour  le  mouvement. 

M.  Delaroche  reconnoît  d'abord  son  usage  dans  la  station, 
et  convient  qu'elle  sert  à  rendre  le  poisson  total  spéciOijue- 
ment  plus  léger,  et  à  le  mettre  en  équilibre  avec  l'eau  dans 
laquelle  il  est  suspendu.  ^ 

C'est  là  une  partie  de  l'opinion  la  plus  répandue;  mais  il 
est  clair  que  la  nécessité  de  la  vessie,  pour  ce  seul  usage,  n'est 
rien  moins  que  démontrée.  La  nature  auroit  pu  tout  aussi 
bien  faire  tous  les  poissons  de  la  même  pesanteur  que  l'eau, 
comme  elle  a  fait  de  cette  pesanteur,  ou  £(.peu  près,  les  pois-» 
sons  sans  vessies  :  aussi  l'opinion  commune  se  compose*t-elle 
encore  de  deux  autres  parties  intégrantes  et  aussi  nécessaires 
que  la  première.  L'une  est  que  le  poisson  peut  comprimer  à 
son  gré,  jusqu'à  un  certaiii  point,  sa  vessie,  ou  la  laisser  se 
dilater,  ce  que  l'on  prouve  par  les  muscles  propres  dont  la 
vessie  est  pourvue  dans  certains  poissons,  et  par  l'action  mé« 
diate  que  les  cotes  et  les  muscles  de  Tabdomen  exercent  sur 
elle  dans  tous  ceux  qui  l'ont. 

M.  Delarocbe  adopte  aussi  cette  seconde  partie  de  l'opinion 
commune. 

Il  pense  même  que  c'est  de  cette  manière  que  le  poisson 
supplée,  lorsqu'il  s'élève,  à  la  pression  qu'exerçoit  sur  sa 
vessie,  dans  la  profondeur,  la  colonne  )iiiMiH|Bi  pesoit  sur 
elle.  Autrement  l'air,  qui  ne  seroit  ph  ^^%$  ^  ^^^^" 
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teroît  trop,  et  rendrait  le  poisson  trop  léger,  ou  même  pro- 
duiroit  quelque  rupture,  ainsi  qu'il  arrive  aux  poissons  que 
Ton  tire  trop  vite  de  très-bas,  comme  M.  Blot  Ta  observé. 

Mais  qui  ne  voit  que  ceseroit,  de  la  part  de  la  nature ,  cor- 
'  riger  assez  maladroitement  un  défaut  qu'elle  poiivoit  se  passer 
d'mtroduire  dans  son  ouvrage.  Elle  n'avoit  qu'à  ne  pas  donner 
de  vessie  du  tout  aux  poissons,  et  nous  venons  de  voir  qu'elle 
n'en  avoit  pas  besoin  pour  les  mettre  en  équilibre  avec  Teau; 
alors  elle  n'auroit  pas  eu  besoin  non  plus  de  cet  appareil  de 
compression ,  que  l'on  ne  veut  faire  servir  qu'à  corriger  les 
inconvéniens  d'une  vessie  inutile. 

Aussi  croyons-nous  qu'il  n'y  a  que  la  troisième  et  la  princi- 
pale partie  de  l'opinion  commune  qui  résolve  réellement  le 
problème;  c'est  celle  qui  dit  que  la  vessie  est  là  pour  aider  le 
poisson  à  s'abaisser  et  à  s'élever,  S&lon  qu'elle  est  comprimée 
et  dilatée,  et  nous  avouons  que  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
M.  Delarocbe  rejette  cet  emploi ,  dont  les  deux  autres  ne  sonf , 
selon  nous,  que  des  accessoires. 

Que  le  poisson  ait  une  force  suffisante  potir  se  faire  descen- 
dre, c'est  ce  qui  résulte  clairement  de  ce  que  M.,  Delarocbe 
lui-même  accorde;  car,  si  le  poisson  qui  vient  de  monter  de 
trente  pieds,  par  exemple  (et  il  est  difficile  de  ne  pas  croire 
que  plusieurs  espèces  puissent  monter  ainsi  sans  accident); 
si,  disons-nous,  un  tel  poisson  a  assez  de  force  pour  compri- 
mer sa  vessie  par  le  moyen  de  ses  muscles,  au  même  degré 
que  faisoient  auparavant  les  trente  pieds  d'eau  qu'il  avoit  de 
plus  sur  le  corps,  il  est  évident  qu'un  poisson  semblable,  sup- 
posé en  équilibre  à  la  hauteur  où  le  précédent  vient  de  monter, 
aura  aussi  assez  de  force  pour  Comprimer  sa  vessie ,  autant 
14.  24     ^ 
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que  feroit  l'addition  d'un  poids  de  trente  pieds,  et  qu'il  rësùl- 
tera  d'une  telle  compression  une  diminution  de  volume  plus 
que  suffisante  pour  le  forcer  à  descendre. 

M.  Delaroche  ne  fait  d'ailleurs,  contre  cette  partie  la  plus 
essentielle  de  l'opinion  vulgaire,  qu'une  seule  objection  qu'il 
emprunte  de  M.  Fischer  ;  c'est  que  les  variations  de  pesan- 
teur spécifique  qui  peuvent  résulter  pour  la  totalité  du  corps 
des  poissons,  des  variations  du  volume  de  la  vessie  étant  très- 
petites,  les  ascensions  ou  les  descentes  qui  en  sont  la  suite 
ne  peuvent  être  que  très-lentesj  mais  outre  que  ces  variations 
n'ont  pas  encore  été  mesurées,  personne  n'a  jamais  dit  que  la 
vessie  ne  put  être  aidée  dans  cette  fonction  par  d'autres  organes. 
Les  poissons,  qui  n'ont  pas  de  vessie,  montent  et  descendent 
2>ien,  quoique  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  avec  moins  d'ai- 
eance.  Or,  ceux  qui  ont  une  vessie  ont  en  outre  tous  les  or* 
ganes  qu'emploient  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  ils  peuvent  s'en 
iServir  comme  eux,  en  même  temps  quils  se  servent  de  la 
vessie  qu'ils  ont  de  plus  qu'eux. 

Une  difficulté  que  nous  avons  quelquefois  entendu  ajouter 
à  celle-là,^ est  de  demander  comment  un  poisson,  qui  veut 
monter  du  fond  de  la  mer,  peut  trouver  la  i'orce  de  soulever, 
au  moyen  de  ses  côtes,  ou  en  général  de  ses  tégumens,  l'énorme 
colonne  d'eau  qui  pèse  sur  lui,  afin  ûe  laisser  a  sa  vessie  la 
liberté  de  se  dilater.  Mais  comme  celte  vessie  est  déjà,  par  sa 
compression,  en  équilibre  avec  l'eau  qui  la  presse,  le  moindre 
effort  suifit;  et  cet  effort  même,  si  petit  qu'il  soit,  n'est  pas 
encore  nécessaire;  que  le  poisson  s'élève  seulement  à  quelques 
pieds  par  les  moyens  qui  lui  sont  communs  avec  les  poissons 
sans  vessie ,  aussitôt  sa  vessie  moins  comprimée  ne  se  dilatera 
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que  trop;  et  d'après  les  propres  expériences  de  M.  Delarochei 
elle  l'enlèvera  avec  précipitation  vers  le  haut,  et  lui  déchirera 
les  entrailles  s'il  ne  se  hâte  de  la  resserrer.  Cette  seconde  ob- 
jection se  réfute  donc  comme  la  première. 

Ainsi,  nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  aux  idées  de 
Borelli  sur  l'emploi  de  la  vessie  aérienne  des  poissons;  mais 
quoique  nous  différions  en  ce  point  d'opinion  avec  M.  Dela- 
roche,  nous  n'en  regardons  pas  moins  son  Mémoire  comme 
digne  de  recevoir  l'approbation  de  la  classe  pour  le  grand 
nombre  d'observations  nouvelles  et  exactes  qu'il  contient  sur 
la  structure  anatomique  de  la  vessie,  ainsi  que  sur  la  nature 
et  les  sources  de  l'air  qu'elle  renferme,  et  nous  avons  en  con- 
séquence l'honneur  de  proposer  à  la  classe  d'en  ordonner  l'im- 
pression parmi  ceux  des  savans  étrangers. 

Signé ^  LàCEPEDE,  VàUQUELIN,  Guy  1ER, 


!l4   * 
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OBSERVATIONS 

Sur    la  vessie  aérienne  des  poissons. 


PAR    F.     DELAROCHE;    Docteur  Médecin. 


INTJIODUGTION. 

Je  me  propose,  dans  ce  Mémoire,  de  donner  la  description 
de  ia  vessie  aérienne  des  poissons,  et  d'exposer  ce  que  Ton 
connoit  sur  ses  fonctions.  Quoique  cet  organe  soit  propre  à 
des  animaux  d'une  classe  iniérieure  à  celle  des  mammifères, 
il  en  est  peu  dont  l'étude  offre  plus  d'intérêt ,  par  les  considéra- 
tions physiologiques  auxquelles  elle  peut  se  lier  :  aussi  a-t-elle 
déjà  fixé  l'attention  d'un  grand  nombre  de  savans.  Ce  n'est 
cependant  que  depuis  le  milieu  du  dix -septième  siècle  qu'on 
a  commencé  à  acquérir  sur  la  vessie  aérienne  des  poissons 
quelques  notions  générales }  auparavant  on  s'etoit  borné  a  don- 
ner des  descriptions  particulières  et  incomplètes  de  sa  dispo- 
sition dans  quelques  espèces.  A  cette  époque,  Needham  (i) 
rendit  compte  de  ses  principales  variétés.  Il  chercha  à  montrer 

(i)  DisquUitio  de  formata  fatu  auelore  CuaUero  Needham*  Amst  16689  P*l^*  >7^ 
et«eq* 
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que  le  gaz  qu'elle  renferme  est  le  produit  d'une  sécrétion,  et 
^  que  ce  gaz,  versé  ensuite  dans  le  canal  intestinal  par  le  moyen 
d'un  conduit  particulier ,  favorise  la  digestion.  Il  pensoit  aussi 
qu'elle  sert  à  la  natation  en  diminuant  la  pesanteur  spécifique 
du  poisson.  A  peii  près  à  la  même  époque,  Borelli  étendant 
cette  dernière  idée,  crut  voir  dans  la  vessie  un  véritable  ins- 
trument de  natation,  par  le  moyen  duquel  le  poisson  peut 
s'élever  ou  s'abaisser  dans  l'eau,  sans  le  secours  de  ses  na- 
geoires (i).  Ray  qui,  dans  l'introduction  à  l'ouvrage  de  Wil- 
lougby  sur  les  poissons,  essaya  de  donner  l'itîstoire  de  cet 
organe,  n'ajouta  presque  rien  à  ce  qu'avoient  dit  ses  prédé- 
cesseurs. Redi,  au  contraire,  publia  sur  ce  sujet  plusieurs 
observations  nouvelles.  Il  s'attacha  particulièrement  à  indi- 
quer les  nombreuses  variétés  de  forme  que  présente  la  vessie 
dans  les  diverses  espèces  de  poissons  (2).  Il  s'étendit  beaucoup 
moins  sur  l'histoire  de  ses  fonctions.  Il  avança  cependant  for- 
mellement l'opinion  que  le  gaz  contenu  dans  son  intérieur  y 
est  apporté  du  dehors  par  le  canal  aérien;  opinion  qui,  au 
reste,  avoit  été  déjà  émise  par  d'autres  auteurs  plus  anciens^ 
et  que  Borelli  avoit  également  adoptée.  J'ai  dit  plus  haut  que 
Needham  pensoit,  au  contraire,  que  ce  gaz  est  le  produit 
•  d'une  sécrétion  Perrault  ayant  cru  reconnoitre  que  chez  plu- 
sieurs poissons  le  canal  aérien  manqué  entièrement,  concilia 
en  quelque  façon  ces  deux  hypothèses,  en  appliquant  la  der- 
nière aux  espèces  dans  lesquelles  le  canal  manque,  la  première 
à  celles  dans  lesquelles  il  existe  ( -);  mais  ses  observations, 

(1)  De  motu  animaliunif    1680,  tom.  1,  pag.  532  et  siiiv. 

(2)  Dans  le  Mémoire  ayant  pour  titre ,  Dtgli  animali  negli  animaU  viventi,  tom.  l 
de  ses  Œuvres. 

(3)  Œuvres  diverses  de  physique  et  de  mécauique,  tom.  a ,  pâg.  383. 
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à  cet  égard,  ont  été  presque  généralement  oubliées.  Le  dix- 
huitième  siècle,  pendant Jes  soixante-dix  premières  années, 
n'a  été  marqué  par  aucun  travail  importaut  sur  la  vessie 
aérienne  des  poissons,  si  Ton  en  excepte  la  description  donnée 
par  Petit,  de  la  vessie  de  la  carpe  et  des  valvules  qui,  suivant 
lui,  empêchent  le  passage  de  l'air  de  l'œsophage  dans  l'intérieur 
de  la  vessie,  au  travers  du  canal  aérien  (i).  Mais  il  n'en  a  pas 
été  de  même  des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis.  Divers 
auteurs,  tels  que  Monro  (a),  Rœlreuter  (3),  MM.  de  Lacé^ 
pède  (4)ï  Geoffroy  (5)  et  Cuvier  (6),  ont  décrit  cet  organe 
avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avoil  fait  jusqu'à  eux,  ou  ont  émis 
$ur  la  manière  dont  s'exécutent  ses  fonctions,  des  théories 
ingénieuses.  D'autres,  et  dans  ce  nombre  il  faut  citer  par  lieu-- 
lièrement  MM.  Fourcroy  (7),  Biot  (8),  Vauquelin,  Geof- 
froy (9) ,  Humboldt  (10),  et  GonOgliati  (11),  ont  fait  connoitre 

(I)  Mémoires  de  rAcadëmie  des  sciences,  1733,  pag.  197. 

(a)  The  structure  and  physiology  of  fîshes  bj  Alexander  Monro. 

(3)  ObseTvation£s  in  gado  loià  instUuUe  auctore  Kalreuterf  in  novii  eommentariis 
fetropoUtanis  f  tom.  8,  pag.  4^4* 

(4)  Histoire  des  poissons,  introduction  au  premier  volume. 

(5)  Dans  Pavaiil-dernier  numéro  de  ce  recueil. 

(6)  Leçons  d'Anatomie  comparée,  tom.  V. 

(7)  Annales  de  chimie,  vol.  I,  pag.  47. 

(8)  Mémoire  sur  la  nature  de  Tair  contenu  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons , 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil,  tom.  !•• 

(9)  Expériences  inédites  citées  dans  le  Mémoire  de  M*  Biqt 

(10)  Observations  sur  Tanguille  électrique,  dans  le  Recueil  d'observations  loolo- 
gîques  faites  pendant  son  voyage;  et  recherches  sur  la  respiration  des  poissons,  par 
MM.  Provençal  et  Humboldt^  dans  le  tome  a  des  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil. 

(II)  Je  ne  connois  ces  expériences  que  par  une  note  insérée  dans  le  Mémoire  de 
M.  de  Humboldt  sur  Tanguille  électrique. 
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la  nature  du  gaz  qu'il  renferme;  d'autres  enfin,  savoir,  MM. 
Schneider  (1)  et  Fischer  (2)  ont  puhlié,  chacun  de  leur  côté, 
une  histoire  assez  complète  des  différentes  recherches  aux- 
quelles il  a  donné  lieu.  On  doit  aussi  à  ce  dernier  auteur  des 
considérations  intéressantes  et  nouvelles  sur  les  usages  de  la 
vessie. 

On  sera  peut-être  surpris  qu'un  sujet  si  souvent  traité  puisse 
encore  prêter  à  de  nouvelles  recherches;  mais  l'on  cessera 
de  Fétre  si  Ton  réfléchit  qu'il  en  est  de  même  de  l'histoire  de 
la  vessie  aérienne  des  poissons  que  de  celle  de  la,  plupart  des 
organes  des  animaux.  Elle  est  loin  d'être  bien  connue,  et  l'on 
n'aura  de  long-temps  terminé  lies  recherches  auxquelles  elle 
peut  donner  lieu.  Celles  que  je  présente  ici  pourront  peut-être 
jeter  du  jour  sur  quelques-uns  de  ses  points  peu  connus.  Je 
m'estimerai  fort  heureux  si  l'on  juge  qu'elles  soient  propres  à 
remplir  ce  but. 

Je  diviserai  ce  que  j'ai  à  dire  de  la  vessie  aérienne  des  pois- 
sons  en  deux  parties;  dans  la  première,  je  ferai  l'histoire  gé- 
nérale de  cet  organe;  dans  la  r^econde,  je  décrirai  la  vessie  de 
divers  poissons  considérés  dans  chaque  espèce  en  particulier. 
La  première  partie  sera  elle-même  divisée  en  deux  sections  : 
Tune  purement  descriptive^  l'autre  consacrée  a  l'histoire  des 
fonctions  de  cet  organe. 


(1)  Dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées  à  la  traduction  allemande  de  Tanatomie .  des 
poissons,  par  Monro. 

(2)  Versuch  ttber  die  Schwimmblase  der  Fiache  Von  Gotthelf  Rscher.  Leipzig 
1795. 
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PREMIERE     PARTIE. 

De  la  vessie  aérienne  considérée  dune  manière  générale. 


PREMIÈRE    SECTION. 
Description  de  la  vessie. 

UoN  donne  le  nom  de  vessie  aérienne  ou  vessie  natatoire  à 
cette  poche  remplie  d'un  fluide  gazeux  que  Ton  trouve  dans 
Fintérieur  du  corps  des  pofssons,  et  que  Ton  regarde  généra- 
lement comme  destinée  à  faciliter  leurs  mouvemens  dans  l'eau. 

Celte  définition,  quelque  courte  qu'elle  soit,  renferme  pres- 
que tout  ce  qu'on  peut  dire  de  général  sur  cet  organe.  Il  n'en 
est  peut-être  aucun  en  effet,  dans  l'économie  animale,  qui 
présente  plus  de  différence  dans  les  diverses  espèces  d'une  même 
classe.  C'est  ce  qu'il  sera  facile  de  voir  par  les  détails  que  je 
donnerai  dans  les  articles  suivans,  sur  la  situation,  la  forme, 
la  structurelle  les  connexions  et  les  dimensions  de  la  vessie; 
sur  le  canal  par  lequel  elle  communique  avec  le  conduit  ali-« 
mentaire;  sur  les  organes  que  l'on  peut  présumer  devoir  servir 
à  Ja  sécrétion  du  ga2  qu'elle  renferme;  enfin  sur  la  nature  de 
ce  gaz  lui-même. 

La  vessie  aérienne  n'existe  pas  dans  tous  les  poissons;  plu- 
sieuris  en  sont  entièrement  privés;  mais  le  nombre  de  ceux-ci 
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est  fort  inférieur  à  celui  des  espèces  dans  lesquelles  la  vessie 
existe. 

Je  présenterai  ici  quelques  remarques  sur  les  circonstances 
qui  accompagnent  là  présence  ou  Tabsence  de  cet  organe. 

Les  poissons  aplatis,  et  nageant  dans  une  position  hori- 
zontale, comme  les  raies  et  les  pleuronectes ,  n'ont  point 
de  vessie  aérienne.  Le  contraire  s'observe  pour  jceux  qui  sont 
très-comprimés  latéralement ,  comme  les  zées  et  les  chétodonSr. 
Parmi  les  poissons  ronds,  ce  sont  particulièrement  lesespècefs 
à  facultés  natatoires  très-développées ,  comme  les  squales,  les 
raies  et  plusieurs  scombres,  qui  sont  privées  de  vessie.  Cet 
organe  manque  également  chez  plusieurs  de  ceux  qui,  comme 
les  baudroies,  la  plupart  des  scorpènes,  Turanoscope  rat,  vi- 
vent presque  constamment  cachés  dans  la  vase,  ou  du  moins 
ne  s'écartent  presque  jamais  du  fond. 

Il  n'y  a  pas  de  connexion  bien  manifeste  entre  l'absence  ou 
la  présence  de  la  vessie  et  les  rapports  naturels  qui  unissent 
entre  eux  les  poissons.  Il  n'est  peut-être  aucune  famille,  si  Ton 
en  excepte  celle  des  poissons  qui  ont  plusieurs  ouvertures 
branchiales,  et  celle  des  pleuronectes,  dans  lesquelles' il  p'y 
ait  au  moins  quelques  espèces  pourvues  de  vessie.  Il  en  est 
très-peu,  au  contraire,  dans  lesquelles  il  n'y  ait  des  espèces 
qui  en  sont  privées;  et,  quoiqu'il  existe  sous  ce  rappml  plus 
de  conformité  entre*les  espèces  du  même  genre,  celte  con- 
formité est  cependant  loin  d'être  complète.  On  pourroit  allé- 
guer, pour  appuyer  cette  assertion,  un  grand  nombre  d'exem- 
ples; mais  je  me  bornerai  à  citer,  comme  les  plus  frappans, 
celui  de  la  scorpène  volante^  qui  est  pourvue  d'une  vessie, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  espèces  n*en  ont  point;  et 
celui  d'une  espèce  dé  scombre  { scomber  pneumatophotus  p 
i4-  a5 
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Nob^)  qu'où  a  presque  toujours  confondue  avec  le  maquereau 
ordinaire,  dont  elle  ne  diffère  presque  que  par  la  présence 
d'une  vessie  aérienne* 

Je  n'ai  jamais  observé  que  la  vessie  aérienne  apportât,  par 
sa  présence  ou  son  absence,  d'autres  changemens  notables 
4ân8  Forgànisation  des  poissons. 

( . :  L'jsil^sence  de  la  vessie,  lorsqu'elle  a  lieu,  est  complète  :  ou 
cet/orgabe  a  son  entier  développement,  ou  il  manque  tout- 
^rfâit  Je  ne  connois  pas  d'espèce  qui  n'en  présente  que  de 
simples  rudiniens. 

.  J'avois  envie  de  présenter  ici  une  liste  aussi  complète  que 
possible  des  espèces  qui  ont  une  ve&sie  aérienne;  mais  j'ai  ré- 
fléchi que  cette  liste  seroit  très-'longué  et  peu  intéressante.  Je 
me  bornerai  donc  à  donner  celle  des  espèce^  connues  qui  en 
sont  privées,  soit  d'après  mes  propres  observations^  soit  d'a- 
près celles  des  autres.  Je  me  suis  assuré  moi-même  de  l'absence 
de. la  vessie  dans  tous  les  poissons  de  cette  liste,  dont  le  nom 
n'eât  accompagné  d'aucune  autre  citation  que  celle  de  l'auteur 
qui  l'a  le  premier  employé. 

• 

Petromyzon  marinus,  (Lin.). 
—        flunatilis.  (Lin.). 
Rajaclavata,  (Jikas)* 
'    •—  orj^rificfcii5.  (Lin.).  .     ■* 

Torpfdo  7uir^tf.j[Dumér.  ).  «^ 

Et,  à  ce  qull  paroft,  toutes  les  espèces  de  raies  et  de  torpilles. 
Squatina  ahgelus.  (Duméf.). 
Squahts  àatûUu.  {IJm.y  * 

—  gaUas.  (Lin.)* 

—  musUla.  (Lin.). 
-—     acanÙiias*  (tXn,\ 

m 

Et  ^  à  ce  qu^l  pafott ,  toutes  les  espèces  de  squales. 
ChimitTa  monHrosa  (  Lin.  )  |  suivant  Stenon. 
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Lophius  hudegasscu  (Spinola). 

—  piscatorius  (  lin.) ,  suivant  M.  Cuvier  et  plusieurs  autres  naturalistes. 
Tetrodon  mola  (  Lin,  ) ,  suivant  M.  Cuvier.  » 
Cyclopterus  lumpus  (Fin.),  suivant  WiUougby. 

Diodon  mola  (Bloch)^  suivant  Bloch. 
Ammodyles  tobianus  (Lin.),  suivant  M.  Cuvier. 
Strommtcus  paru  (Lin.),  suivant  Bloch. 
CaUionymus  dracunçulus,  (Lin. )^  idem, 
fiknnius  ocellaris .  {  Lin,  ), 

1—       gunellus  (  Lin.  ) ,  suivant  Willougbjr* 

—  gallorugine  (Lin») j  idem, 

—  superciliosus  (  Lin.  ) ,  suivant  Bioch. 

—  viviparus  (Lin.),  idem, 
(1)  Uranoscopus  scaber.  (Lin.). 

Trachinus  draco.  (  Lin.  ). 

—  lineatus,  (Bloch). 

?  Cœpola  tœnia  (Lin.),  suivant  Bloch. 
Echeneis  rémora  (  Lin.  ) ,  idem, 
X)ottus  quadricornis  (Lin.),  idem, 

—  gobio  (Lin.)f  suivant  Redi. 
Scorpama  porcus»  (  Lin.  ). 

—  scrofa,  (Lin.). 

—  dactylopUra,  (Delaroche). 
Pleuronectes  platessa,  (Lin.). 

—  limanda.  (Lin.). 

—  fleius,  (  Lin.  ). 

Et,  à  ce  qu'il  paroit,  toutes  les  espèces  de  pleuronectes. 
Scomber  ^00 m&^r  (Lin.). 

—  medilerraneus  (Bloch). 

—  thynnus.  (Un.). 
Salmo  sauruSé  (Lin.). 


(1)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'absence  de  la  vessie  aërienne,  che^  ce  poisson;  niais  je 
me  suis  assuré,  par  des  dissections  faites  avec  beat^coup  de  soin  et  répétées  sur  plusieurs  indivi- 
vus,  qu'elle  est  complète.  Il  parottque  Willongby,  et  depuis  lui;  Bloch,  ont  pris  pour  une  tessie 
aérienne  la  vésicule  biliaire^  dont  le  volume  est  plus  grand  dans  cette  espèce  que  dans  aucune 
autre  à  moi  connue. 


a5  * 
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§.  4-  De  la  structure  des  parois  de  la  vessie. 

Les  parois  de  la  vessie  aérienne  sont  presque  constamment 
formées  de  deux  membranes  propres,  Tune  externe  fibreose, 
Tautrc  interne  celluleuse.  Cette  dernière  paroit  la  plus  essen- 
jlielle  à  la  vessie.  Elle  varie  peu  pour  la  consistance',  et  forme 
toujours  un  sac  sans  ouverture,  ou  du  moins  sans  ouverture 
autre  que  celle  du  canal  aérien.  Sa  face  interne  est  lisse  et 
assez  semblable  à  celle  des  membranes  séreuses  La  membrane 
externe  est  beaucoup  plus  variable.  Tantôt  son  épaisseur  est 
très- grande ,  tantôt  elle  ne  dépasse  guère  celle  de  Ja  membrane 
interne.  Elle  est  quelquefois  opaque ,  d'autrefois  transparente. 
Sa  consistance  est  très-ferme ,  presque  cartila^neuse  dans  cer« 
tains  poissons,  tels  que  Vophidium  barbatum;  d'autrefois  elle 
n'en  a  presque  aucune,  et  se  déchire  avec  la  plus  grande  facilita 
Elle  est  osseuse  dans  les  loches,  et  particulièrement  dans  le 
cobilis  fossUis  ;  il  est  à  remarquer  que  sa  force  n'est  pas  tou* 
jours  en  raison  de  son  épaisseur. 

Cette  membrane  existe  le  plus  souvent  dans  tout  le  pourtour 
de  la  vessie;  d'autrefois  elle  n'en  couvre  qu'une  partie.  Dans 
ce  cas,  c'est  ordinairement  la  paroi  supérieure  de  la  vessie 
qui  en  est  dépourvue ,  les  parois  même  de  la  cavité  abdomi- 
nale la  remplaçant  dans  ce  lieu.  Chez  les  cyprins,  elle  semble 
manquer  dans  toute  l'étendue  des  parois  de  la  cavité  posté- 
rieure ,  dont  la  membrane  interne  est  simplement  fortifiée  par 
des  fibres  aponévrotiques  extérieures  qui  lui  adhèrent  inti- 
mement* 

L'adhérence  entre  ces  deuï  membranes  est,  en  général,  assez 
lâche ,  et  se  fait  par  du  tissu  cellulaire  entremêlé  de  quelques 


d'histoire   naturelle.  193 

§.  3.  De  la  forme  de  la  vessie. 

La  forme  de  la  vessie  est  extrêmement  variable.  Le  plus 
souvent  cet  organe  ne  présente  qu'une  cavité;  quelquefois  il 
en  présente  deux,  et  d'autrefois  trois.  Redi  en  a  observé  quatre 
dans  un  poisson ,  qu'il  appelle /^e^ce  d'oro^  et  qu'il  décrit  d'une 
manière  trop  incomplète  pour  qu'on  le  puisse  reconnoitre. 
Lorsque  la  vessie  a  deux  cavités  ,  elles  sont  tantôt  situées  Tune 
devant  l'autre,  et  réunies  par  un  canal  étroit  comme  dans 
les  cyprins,  tantôt  à  côté  .l'une  de  l'autre,  comme  dans  les 
silures  et  certains  diodons;  quelquefois  elles  sont  tout-à-fait 
isolées  comme  dans  le  bichir  [polypterus  nilolicus  ^  Géof.). 
Les  mêmes  différences  s'observent  entre  les  vessies  qui  ont 
trois  cavités.  Œez  la  tancbe  de  nier  [hiennius  phycis^  Lin.), 
ces  cavités  sont  situées  sur  la  même  ligne  d'avant  en  arrière-; 
chez  l'hirondelle  de  mer  [trigla  hirundo  ^  L.),  elles  sont  dans 
une  même  direction  transversale.  Lorsque  la  vessie  n'a  qu'une 
seule  cavité ,  elle  est  le  plus  souvent  allongée  d'avant  ed  arrière, 
tantôt  entière,  tantôt  fourchue  à  l'une  ou  l'autre  de  ses  extrér 
mités.  Quelquefois  elle  est  ovalaire  ou  arrondie  comme  dans 
les  trigles  ;  quelquefois  aussi ,  comme  dans  le  telrodon  ohlon^ 
guSj  son  plus  grand  diamètre  est  transversal. 

Les  parois  de  la  cavité  de  la  vessie  sont,  en  général,  lisses 
à  l'intérieur;  d'autrefois,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  quelques 
silures,  elles  portent  des  cloisons  ou  replis  de  la  membrane 
interne  qui  divisent  celle  cavité  en  plusieurs  cellules. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  va- 
riétés de  forme  que  présente  la  vessie.  Ceux  que  je  donnerai 
sur  ce  sujet,  dans  la  seconde  partie  de  ce  Mémoire,  les  ren- 
droient  inutiles. 
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$.  4-  De  la  structure  des  parois  de  la  vessie. 

Les  parois  de  la  vessie  aérienne  sont  presque  constammeiH 
formées  de  deux  membranes  propres,  l'une  externe  fibreuse, 
l'autre  interne  celluleuse.  Cette  dernière  paroit  la  plus  essen- 
jtiçlie  à  la  vessie.  Elle  varie  peu  pour  la  consistance*,  et  forme 
toujours  un  sac  sans  ouverture,  ou  du  moins  sans  ouverture 
autre  que  celle  du  canal  aérien.  Sa  face  interne  est  lisse  et 
assez  semblable  à  celle  des  membranes  séreuses  La  membrane 
externe  est  beaucoup  plus  variable.  Tantôt  son  épaisseur  est 
.très- grande ,  tantôt  elle  ne  dépasse  guère  celle  de  Ja  membrane 
interne.  Elle  est  quelquefois  opaque ^  d'autrefois  transparente. 
Sa  consistance  est  très-ferme,  presque  cartilà^neuse  danscer« 
tains  poissons,  tels  que  Yophidium  barbatum;  d'autrefois  elle 
n'en  a  presque  aucune,  et  se  décbire  avec  la  plus  grande  facilité. 
Elle  est  osseuse  dans  les  loches ,  et  particulièrement  dans  le 
çohitis  fossilis  ;  il  est  à  remarquer  que  sa  force  n'est  pas  tou* 
jours  en  raison  de  son  épaisseur. 

Cette  membrane  existe  lé  plus  souvent  dans  tout  le  pourtour 
de, la  vessie;  d'autrefois  elle  n'en  couvre  qu'une  partie.  Dans 
ce  cas,  c'est  ordinairement  la  paroi  supérieure  de  la  vessie 
qui  en  est  dépourvue,  les  parois  même  de  la  cavité  abdomi- 
nale la  remplaçant  dans  ce  lieu.  Chez  les  cyprins,  elle  semble 
manquer  dans  toute  l'étendue  des  parois  de  la  cavité  posté- 
rieure, dont  la  membrane  interne  est  simplement  fortifiée  par 
4^s  fibres  aponévrotiques  extérieures  qui  lui  adhèrent  inti- 
mement. 

L'adhérence  entre  ces  deu^  membranes  est,  en  général,  assez 
lâche ,  et  se  fait  par  du  tissu  cellulaire  entremêlé  de  quelques 
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nerfs  et  vaisseaux.  Quelquefois,  comme  dans  le  tetrodon  ohlon- 
gus^  cette  adhérence  est  plus  forte,  et  il  devient  difficile  de  la 
rompre. 

Outre  ces  deux  membranes,  la  vessie  est  toujours  recou^ 
verte,  dans  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  son  étendue, 
par" une  troisième  tunique  que  fournit  le  péritoine.  Tantôt 
cette  dernière  membrane  est  simplement  étendue  sur  la  paroi 
inférieure  de  la  vessie,  et  l'abandonne  prompt ement  pour  se 
porter  sur  les  côtés  des  parois  de  la  cavité  abdominale;  tantôt 
elle  se  réfléchit  plus  ou  moins  haut  sur  les  parois  latérales  de 
la  vessie,  et  quelquefois  sur  les  côtés  de  sa  paroi  supérieure, 
de  la  même  manière  que  sur  la  plupart  des  autres  viscères 
abdominaux.  Cette  dernière  disposition  s'observe  entre  autres 
dans  les  cyprins  et  dans  certains  trigles  :  la  première  dans  les 
spares,  plusieurs  gades,  et  iin  grand  nombfe  d'autres  poissons. 

C'est,  en  général,  à  ces  membranes  que  se  bornant  les  tissus 
qui  forment  les  parois  de  la  vessie;  mais  souvent  elles  sont 
fortiflées  par  des  muscles.  Ces  muscles  s'étendent  quelquefois 
des  parties  voisines  à  la  vessie*,  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare , 
et  je  n'ai  observé  cette  disposition  que  dans  un  petit  nombre 
de  poissons.  Dans  le  cabillaud  [gadus  morrhua^  Lin.),  il» 
s'étendent  de  l'extrémité  des  apophyses  tran&verses  des  pre- 
mières vertèbres  aux  parties  latérales  antérieures  de  la  vessie. 
Chez  le  diodon  rii^ularis  (Dumér.),  ils  se  portent  de  la  colonne 
vertébrale  à  la  partie  supérieure  du  lieu  de  réunion  des  deux 
cavités  qui  forment  la  vessie.  Dans^la  scorpène  volante,  ils 
s'insèrent,  d'une  part,  à  la  base  du  crâne;  de  l'autre,  à  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  vessie  dont  ils  embrassent  les  côtés. 
La  pièce  osseuse  mobile  qui  peut  s'avancer  dans  la  cavité  de 
la  vessie  de  ïophidium  barbatum^  et  comprimer  le  gaz  qu'elle 
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renferme 9  est  mue  par  des  muscles  particuliers,  dont  les  uns 
naissent  du  crâne,  les  autres  de  la  colonne  vertébrale. 

Les  muscles  propres  de  la  vessie  s'iosèrent  bien  plus  fré- 
quemment par  leurs  deux  extrémités  aux  parois  de  celte  ca- 
vité. Dans  ce  cas,  ils  sont  toujours  en  dehors  de  la  membrane 
externe;  mais  quelquefois  l'extrémité  de  leurs  fibres  est  com- 
prise entre  les  deux  feuillets  de  cette  membrane,  qui  se  dédouble 
en  cet  endroit.  Les  muscles  de  ce  genre  sont  presque  toujours 
pairs,  et  leurs  fibres  sont,  en  général,  transversales  à  leur  lon- 
gueur. Dans  les  trigles  ils  sont  très-forts ,  et  occupent  pr&que 
toute  la  paroi  supérieure  de  la  vessie.  Ils  en  occupent  les  parois 
latérales  dans  la  dorée  (  zeus  faber) ,  et  la  postérieure  dans 
le  diodon  iwuUtris  (Dumér.).  Dans  Taiglefin  {^gadus  œ^-^ 
JinuSy  Lin.),  ils  sont  situés  à  la  parths  antérieure  et  un  peu 
latérale  de  cet  organe.  Ib  embrassent  les  petites  cornes  de  sa 
cavité  antériecure  dans  le  blennius  phjrcis  (  Lin.  )• 

Je  n'ai  pu  découvrir  aucun  rapport  entre  la  présence 
ou  Fabsence  de  ces  muscles  propres,  et  l'organisation  de  la 
vessie  ou  des  autres  parties  du  poisson.  Il  seroit  naturel  de 
supposer  qu  ils  existent  particulièrement  dans  les  espèces , 
dont  les  tégumens  osseux  ou  cartilagineux  s'opposent  à  la 
compression  que  pourroient  exercer  sur  la  vessie  les  muscles 
latéraux;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Je  n'ai  découvert 
aucun  muscle  propre  de  la  vessie  dans  Yostracion  triangu^ 
laire^  ni  dans  le  sjrngnathus  rondeletu. 

§.  5.  Des  connexions  de  la  vessie  aérienne. 

La  vessie  aérienne  tient  aux  parties  environnantes  avec  plus 
ou  moins  de  force,  suivant  les  différentes  espèces  de  poissons. 
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Celte  connexion  n'a  lieu  quelquefois  que  par  le  moyen  d'un 
tissu  cellulaire  lâche  et  ^du  péritoine:  Ltf  plus  souvent  là 
membrane  externe  envoïe  des  prolongemeds  aponévrotiques 
ou  tendineux,  qui  vont  s'inSé<'€?r''à  la  colonne  vertébrale  où 
aux  côtes.  Quelquefois  cette  dernière  membrane  se  confond 
par  son  bord  externe  avec  le  périoste  des  ooteà  ou  des  apo-' 
physes  transverses  des  veHèbres.  Ënfîtl  dans  quelques  poissons 
èllé^  tient  aux  parties  «environnantes  par  dés  muscles  particu-^ 
11ers.-  '•  ■       ''  •■    '' 

§.6.  Du  canal  aérien. 
La  vessie  aérienne.,  dans  un  grand  nqmbre  de  poissons,  n'est 

■  11*" 

point  un  sac  sans  ouverture.  Elle  communique  avec  Fcesophage 
ou  Festomac  par  uii  conduit,  dont  la  disposition  et  la  struc- 
ture  varient  beaucoup. 

La  plupart  des  naturalistes  pensent  que  ce  conduit,  auquel 
on  donne  communément  lé  noni  de  canal  aérien ,  existe  tou-^ 

embrassé  cettç  opinion,  les  uns,  et 
ont  adoptée  sans  la  motiver ,  et 
même  sans  supposer  qu'on  pût  en  avoir  une  autre.  D'autres , 
tel  que  Redi,  reconnoissént  qu'on  ne  peut  pas  toujours  aper-, 
cevoii:  le  conduit  aérien ,  mais  pensent  qu'il  n'en  existe  pas* 
moins,  et  qu'il  est  simplement  masqué,  soit  par  sa  petitesse, 
soit  par  quelque  autre  cause.  Quelques  nàturalîsteis  cependant , 
tels  que  Monro  (i)  et  Rœlréuter  (2),  ont  nié  formellement 
l'existence  d'un  pareil  conduit  dans  certains  pôissonisj  niais 
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c'est  le  plus  grand  nombre,  ri 
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(i)  The  structure  and  physioldgj  of  fi&hes.'  Edimb.  '- 
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LsDportaMse  4e  ceUe  ^ptstaom^  fomt  rkktairs  êe  U  ^%Mssâe 
aérioiae,  ma  wgyâ  ce  chrrdbrr  la  sqImms  ai-ec 
4e  scMBL  Cps  ndbercbes^  poar  leiyrfirr  fai  praCkié 

n  lioi  m  je  povrois  me  piucmm 
tras-fiak  el  d'mi  assa  gras  wolome,  wloêA  convamca 
hmcnn^e  ces  ammau,  d  gaàse  Jibh  la  pbtpart 
de  eeoz  ^pai  halMleot  la  mer^  il  n^existe  poiol  de  cxDal  aërîai 
ai  apciiDe  autre  commmiîcalioo  ^  soit  f&êdûde  ^  soil  nmoédiale^ 
entfe  la  Terne  et  rexlerienr.  Je  Tais  indiquer  les  pncTcs  sur 
lesquelles  je  fonde  cette  opinioii. 

Chez  les  pMSScms  qoi  oiit  im  canal  aérien ,  la  c^ 
peut  tooîoafs  faire  sortir  Tair  renfermé  dans'  la  Tessîe  lo»- 
qn^on  fiace  celle-ci  dans  nne  position  cynTenable.  Chez  ceux 
qui  m'en  ont  paro  déponnms^  la  compression  ne  prcwloit 
pnnais  cet  eflet,  à  moins  ^^dle  ne  siM  pons^  m  point  -de 
rompre  les  parois  de  la  Tessîe. 

Lorsqn^'on  retire  c^ime  ean  pnrfbnde  un  des  poissons  de  la 
première  classe,  ainsi  qn?  je  Fai  obserré  sur  le  congre  'nut- 
ntna  çangtr^  L.),  la  nmrène  Ç^munawphis  helena^  LacL)^ 
le  serpent  de  mer  {ophisunis  serpens^  Lacép.)«  on  trooTe 
too)oars  la  Tessie  dans  son  int^g;rité,  qodqoe  diffimllé  qu'op- 
pose la  dispcisititm  da  canal  aérirâ  à  la  scn-tie  Aa  gaz.  H  n'en 
est  pas  de  iriéme  die  ceux  que  je  re^rde  comme  dépourvus 
de  canal.  Uair  dilaté,  par  refTet  même  de  la  diminution  Je 
la  compression  exercée  par  lean,  ne  tronvact  pas  a  issue, 
rômpTdoUiSlârfiih'éiil  les^^  debrresse^  R  passe  dans  la 
caTÎté  abdominale  pour  se  porter  enwrite  an  dehois. 

Le  canal  «éned,  Im^qnll existe,  est  tres^i^parenL  Le  ft 


É^ 


qti^*l  renferme  lui  donne,  dan^  Fétat  frais,  un  éclâl;  argentioD 
qui  le  fait  reconnoitre  au  premier  tioup-d^œil  au  milieu  des 
parties  environnantes.  Ciiez  les  espèces  que  je  regarde  comme 
en  étant  privées,  la  dissection  la  plus  soignée^  en  m'aidant 
de  tous  les  moyens  propres  à  faciliter  ces  recherches,  n'a  ja- 
nais  pu  me  faire  apercevoir  rien  qui  ressemblât  à  un  pareil 
Canal.  ♦ 

L'orifice ,  "par  lequel  le  canal  aérien  s'ouvre  dans  la  vessie  ^ 
est  toujours  très-facile  à  reconnoitre,  lorsqu'on  examine  celle-* 
ci  après  l'avoir  ouverte.  Chez  les  poissons  que  je  regarde 
comme  en  étant  privés ,  la  face  interne  des  parois  de  la  vessie 
ne  présente  au(5bn  enfoncement  ou  sinus  que  l'on  puisse  pren* 
dre  pour  le  commencement  de  ce  canal. 

Le  canal  aérien  prend  son  origine  dans  l'intérieur  de  la 
cavité  formée  par  la  membrane  intérieure.  Il  faut  donc  néces-* 
Sairement  qu'avant  de  sortir  de  l'épaisseur  des  parois  de  la 
vessie,  il  traverse  l'espace  réel  ou  imaginaire  compris  entra 
les  deux  membranes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'il  s'é-« 
tende  de  l'une  à  l'autre.  On  doit  en  conséquence,  toutes  les  fois 
qu'il  existe,  le  rencontrer  en  les  séparant.  Or,  dans  plusieurs 
poissons,  et  notamment  danslespet  {spyrœna  spet^  Lâcép.)| 
dans  le  labre  à  trois  taches  (Lac),  la  perche  de  mer  {holo-^ 
centrus  marinuSj  Lac),  le  seran  [lutjanus  seran^  Lac),  le 
loup  {perça  lahrax^  Lin.),  on  peut  séparer  ces  deux  mem- 
branes dans  toute  leur  étendue,  sans  rencontrer  autre  chose 
qu'un  tissu  cellulaire  lâche  et  très-fin,  et  quelques  vaisseaux 
sanguins  presque  imperceptibles.  Dans  un  seul  point  l'adhé-- 
rence  est  plus*forte;  c'est  à  l'endroit  de  l'entrée  des  principaux 
vaiss^ux.  J'ai  porté  particulièrement  mon  attention  sur  ce 
point }  et  j'ai  toujours  reconnu  que  le  cordon  ^  qui  pénètre  en 
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cet  eàdroît  la  vessie,  est  entièrement  formé  pat. les  Vaisseaux, 
que  j'ai  isolés  les  uns  des  'autres  avec  le  plus  grand  soin ,  de 
manière  à  m'assiirer  qu'il  n'y  avait  dpns  cet  endroit  aucun 
canal  aérien.  ,11;  e?t  à  remarque^-  qu'un  examen  superficiel 
poùrroit,  au  premier  aspect,,  f^ire  pre^^drele  tronc  des  vais- 
seaux lui-même  pour  un  pareil  canal,  et  cela  d'autant  pliy 
qu'il  se  porte  le  plus  souvent  du  côté  de  l'œsophage  ou  de 
Vesloniac.  Cesl,  à  ce  qu,'il  paroît ,  ce  .qui  est  arrivé  à  quelques 
naturalistes.  .'/i!;  :     *  . 

•  Enfin,  cheZjiles  poissons^que  je^egarde  tcomme  privés  de 
.canal,  la  vessie  présente  une  disposition  particulière  que  je 
n'ai  jamais  observée  dans  les  autres  espèces,  ainsi  que  je  l'in- 
diquerai plus  bas.  .  •  ', 
r  '.  Je  n'énumérerai  point  ici  les  espèces  q^ii  m'ont  paru  privées 
de  canal  aérien,  et  je  me  bornerai  à  dire  que  je  u'ai  aperçu 
ce  conduit  dans  aucun  poisson  jugulaire  ou  thoracique,  et  que 
parmi  les  abdominaux  quelques  espèces^  telles  que  la  spliy- 
riena  spet  (Lac.)  et  Xesox  belone  (Liii.),,çn  sont  également 
dépourvues. 

.  Lé  canal  aérien,  lorsqu'il  existe,  est  presque  toujours  simple. 
Le  poisson  appelé  par  Redi  pesce  d'oro^  olïre  le  seul  exemple 
connu  d'une  vessie  qui  donne  naissance  à  plusieurs  canaux^ 
epcore  ces  canai^x  se  réunissent-ils  de  manière  à  n'en  former 
qu'un  avant  leur  entrée^ dans  l'ic^^ophagp. 

La  terminaison  du  canal  aérieq;$e  fait  presque  constamment 
dans  l'œsophage  ou  à  l'entrée  de-  l'estomac.  Dans  les  dupées, 
elle  se  fait  au  fond  du  cul-de-$ac  formé  par  ce  dernier  viscère. 
Le  lieu  où  ce  canal  naît  de  Ifi.  vessie  est  ti èsr variah'.e}  le  plus 
souvent  c'est,  de  Texlrémilé  antérieure  de  cette  cavité. -C'est 
de  sa  partie  moyenne  dans  les  murènes  et  les  dupées.  Dans 
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les  cyprins,  il  naît  de  la  cavité  postérieure  delà  vessie,  vers         ^ 
le  lieu  de  sa  réunion  avec  Tanlérieure, 

La  longueur  du  canal  aérien  est  très-variable.  Elle  est  asse^ 
grande  chez  les  poissons  dans  lesquels  ce  conduit  nait  du  milieu 
de  la  vessie,  très-petite  chez  ceux  dans  lesquels  "il  ùaît-deson 
extrémité.  Son  diamètre  ne  varie  pas  moins.  Il  esl  presque 
aussi  grand  que  celui  de  la  vessie  dans  les  murènes;  il  Test 
très-p^u  dans  les  cyprins. 

•  L'orifice  par  lequel  le  canal  s'ouvre  dans  l'œsophage  est 
presque  aussi  large,  que  le  canal  lui-même  chez  quelques  pois- 
sons, tels  que  les  saumons;  mais  le  plus  souvent  il  est  fart 
étroit.  Dans  les  cyprins,  cet  orifice  est,  suivant  plusieurs  au- 
teurs (i),  muni  deValvulès  qui  s'opposent  à  l'introduction  des 
fluides  contenus  dans  l'œsophage  (2).  Dans  l'esturgeon,  ce 
même  orifice  est  très-long,  et  entouré,  suivant  Monro  et  M. 
Cuvier,  de  fibres  musculaires  faisant  office  de  sphincter.  Il  est 
également  fermé,  suivant  M.  Cuvier,  par  pn  véritable  sphincter 
dans  le  bîchir  {pofj'pterus  niloticus^  Geoffr.). 
'  L'orifice  par  lejqud  le  canal  aérien  s'ouvre  dans  la  vessie, 
est  tellement  oblique  dans  certains  poissons,  comme  le  congre, 
les  cyprins ,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  faire  passer  dans  ce 
canal,  à  l'aide  d'une  simple  pression,  l'air  renfermé  dans  la 
Vessie;  mais  cela  n'est  jamais  impossible  lorsqu'on  ia  laissé 
toutes  lôs  parties  dans  leur  rapport  naturel  de  situation. 

Le  (yinal  aérien  n'est,  dans  (jueUjues  poissons,  tels  que  les 
saumons,  qu'un  rétrécissement  de  la  partie  antérieure  de  la 


(i)  Petit,  Mémoires  de  rAca^lémie  des  sciences,  ann.  lySS,  pag.  197. 
Kœlnuter,  Nov.  comment.  Petropol.  vol.  i5,  ^)îig.  Soi,  et  Scheid. 

{2)  Je  u'ai  pas  su  apercevoir  mui-méme  ces  valvules. 
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vessie.  Chez  d'autres,  .et  c'est  en  particulier  le  cas  de  ceux 
dans  lesquels  il  naît  du  milieu  delà  longueur  de  cette  cavité^ 
il  en  est  fort  distinct.  Dans  ce  cas,  ses  parois  sont  seulement 
ibrmées  par  une  prolongation  de  la  membrane  interne  entourée 
par  lepéritome,  et  fortifiée  quelquefois  par  des  fibres  aponé- 
vrotiques,  qui  lui  adhèrent  intimement  Je  n'ai  jamais  vu 
qu'elles  fussent  formées  par  la  prolongation  de  la  membrane 
externe.  Dans  les  cyprins,  ces  mêmes  parois  s'épaississent 
beaucoup  dans  le  voisinage  de  la  vessie;  mais  je  n'ai  pas  pu 
déterminer  quelle  est  la  substance  qui  produit  cette  augmen- 
tation  d'épaisseur. 

S.  7.  D^s  corps,  rouges  et  de  Quelques  autres  organes  qui 
font  partie  des  parois  de  la  vessie  aérienne  des  poissons. 

Avant  de  terminer  ce  que  j'^i  à  dire  de  la  atructure  des  parois 
de  la  vessie,  il  me  reste  à  parler  d'un  organe  très-singulier 
que  l'on  trouve  dans  l'épaisseur  de  ces  parois.  Cet  organe, 
qui  consiste  dans  une  réunion  de  corps  rouges  et  d'apparence 
charnue,,  et  sur  lequel  on  n'a  jusqu'à  présent  donné  que  des 
renseignemens  très  -  imparfaits  (i),  manque  dans  plusieurs 
poissons;  mais  il  existe  dans  toutes  les  espèces  qui  sont  privées 
de  canal  aérien ,  dans  toutes  celles  du  moins  que  j'ai  disséquées 
moi-même  :  seulement  il  varie  beaucoup,  quant  à  son  aspect 
et  à  son  développement.  Très-apparent  dans  quelques  pqissons, 
tels  que  les  trigles^  les  gades  et  la  plupart  des  perches;  il  l'est 


(1)  Beaucoup  «fauteurs  en  ont  parle;  mais  aucun  n*en  a  donné  de  description 
exacte.  On  ne  les  a  observés  jusqu^à  présent  que  dans  un  petit  nombre  de  poissonsi 
et  particulièrement  dans  les  gadet. 
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très-pea  dans  d'autres,  tels  que  certains  labres^  Vesox  belqne^- 
etis.  Il  varie  encore  pkis ,  quant  à  son  aspect,  au  volume  et  à  la 
disposition  relative  des  corps  qui  le  constituent  par  leur  réu-t 
sion.  Ces  corps  forment^  chez  la  plupart  des  gades^  une 
masse  épaisse^  arrondie,  d'apparence  spongieuse.  Chez  les 
triglesfXes  holocentres^  la  perche  commune  j  ils  sont  isolés  ^ 
de  forme  allongée,  presque  quadrilatère,  disposés  en  guirlande 
autour  du  «point  par  lequel  tes  vaisseaux  qui  les  ifturrissent 
pénètrent  dans  les  parois  delà  vessie.  Dans  les  spares^  ils  sont 
accolés  par  leurs  bords  latéraux,  de  manière  à  former  une 
bande  souvent  interrompue,  et  différemment  contournée  au* 
tour  d'un  espace  vide ,  de  forme  variable.  Ils  sont  disposés  en 
une  grappe  allongée  dans  Vatherina  hepsetus.  Ils  en  forment 
quatre  disposées  en  croix  dans  le  blennius  phycis  (Lin.  ).  II 
seroit  trop  long  d'énumérer  ici  les  difféc^ns  aspects  qu'ils  pré-* 
sentent  dans  les  autres  poissons,  et  je  me  borne  à  ces  exem- 
ples, parce  qu'ils  se  rapportent  aux  cas  «les  plus  ordinaires. 
Je  renvoie,  pour  de  ]jjus»  amples  détails,  â  la  secoiyle  partie 

de  ce  Mémoire. 

« 

Quelle  que  soit  la  diversité  de  proportion  et  de  disposition 
relative  que  présentent  les  corps  rouges  dont  il  est  ici  question , 
ils  n'en  paroissent  pas  moins  être  toujours  les  mêmes ,  quant  k- 
leur  situation,  leur  conformation  et  leur  structure.  Ils  sont 
eonstamment  situés  entre  les  deux  membranes  de  la  vessie, 
ou  plutôt  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  interne,  le  plus 
souvent  à  la  partie  antérieure  de  la  paroi  inférieure  de  cette 
cavité..  Leur  forme,  lorsqu'ils  sont  isolés,  est,  en  général, 
oblongue.  Leur  couleur  est  un  rouge  \ semblable  à  celui  du 
sang.  Leur  consistance  est  un  peu  ferme.  Leur  substance 
semble  homogène  dans  toute  leur  étendue.  Ils  reçoivent ,  par 
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une  de  leurs  extrémités,  des  vaisseaux  considérables  provenant 
d'un  gros  tronc  qui ,  après  avoir  traverse  la  membrane  ex- 
terne, au  milieu  de  Tespace  qu'ils  occupent,  sa  distribue  ea 
rayonnant  dans  Tintervalle  des  deux  hiembranés.  Ils  paroissent 
éux-mémes  ,  lorsqu'on  les  examine  avec  soin,  entièrement 
formés  par  un  amas  de  vaisseaux  extrêmement  ténus,  [)firallèles 
entre  eux,  longitudinaux,  tellement  Serrés  et  unis  les  uns  aux 
autres,  qif  il  est  presque  impossible  de  les  isoler.  De  leur  ex- 
trémité opposée  à  l'entrée  des  vaisseaux  artériels  et  veineux , 
naissent  une  niullitude  de  ramuscules  vasculaires,  d'un  rouge 
pâle,  qui  se  distribuent  en  divergeant  dans  un  renflement  que 
Ja  membrane  interne -présente  en  cet  endroit,  et  s'y  perdent 
après  un  trajet  très-court.  Ces  derniers  vaisseaux,  par  leur  cou- 
leur, leur  aspect,  leur  mode  de  distribution,  paroissent  être 
d'un  ordre  différent  de  ceux  qui  constituent  les  corps  rouges 
eux-^mémes,  et  leur  disposition  est  telle,  que  L'on  peut  natu- 
rellement supposer  qu'ils  viennent  s'aboucher  à  la  face  interne 
des  parois  de  la  vessie.-  •    ^ 

C'est  à  ce  petit  nombre  d'observations  que  se  borné  ce  que 
je  sais  de  positif  sur  la  structtire  de  ces  corps  singuliers.  De 
quelle  nature  sont  les  vaisseaux  qui  paroissent  les  constituer 
par  leur  union  ?  sont^ils  une  continuation  immédiate  des  ar- 
tères et  des  veines  qui  pénètrent  dans  les  corps  rouges?  s'a« 
bottchent-ils  avec  les  vaisseaux  divergens  qui  naissent  de  l'ex* 
trétnité  de  ces  corps?  suivent-ils  tous  la  même  direction?  par 
quel  tissu  sont-ils  réunis?  C^  sont  autant  de  questions  sur 
lesquelles  je  manque  de  données  exactes,  et  dont  je  n'entre- 
prendrai point  de  donner  ici  la  solution.  Je  chercherai,  dans 
un  des  articles  suivàns,  à  faire  connoitre  les  usages  de  ^es 
organes.  Il  me  su^t,  dans  cette  partie  purement  descriptive 
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de  mon  Mémoire,  d'avoir  indiqué  ce  que  je  connois  de  leur 
disposition  et  de  leur  structure. 

CUez  les  poissons  de  la  famille  des  murènes,  la  vessie  pré- 
sente à  la  fois  un  canal  aérien  et  des  corps  rouges;  mais  ces 
corps,  semblables  dû  moius  en  apparence  à  ceux  qu'on  observe 
chez  les  autres  poissons,  qu.mt  à  leur  cpnsisteuce  et  à  leur  slruc* 
ture  intérieure,  en'diiièrent  beaucoup  par  leur  mode  de  ter« 
minaison  et  par  la  disposition  de  leurs  vaisseaux;  disposition 
dont  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  connu  dans  Té-* 
conomie  animale.  Ils  sont  de  forme  variable,  mais  toujours 
au  nombre  de  deux,  situés  sur  les  côtés  de  l'orifice  par  lequel 
le  canal  aérien  s'ouvre  dans  la  vessie.  Chacun  d'eux  reçoit, 
par  son  extrémité  antérieure,  lu^  grosse  artère  provenant  de 
la  bifurcation  d'un  tronc  fort  considérable,  qui  nait  de  l'aorte 
avec  les  mésentériques.  Avant  d'y  entrer,  ceîte  artère  se  divise 
en  une  foule  de  ramuscules  très-fins,  qui  s'y  rendent  parallè- 
lement les  uns  aux  autres,,  et  qui  semblent,  en  y  pénétrant, 
changer  tout-à-coup  de  nature.  On  cesse  du  moins  de  les  aper- 
cevoir, et  il  est  impossible  d'y  faire  passer  l'injection  au  mer- 
cure.  Cette  artère  est  accompagnée  d'une  veine  non  moins 
volumineuse,  qui  suit  exactement  le  même  ordre  de  distri- 
bution. Jusques*là  rien  que  de  conforme  au  mode  ordinaire 
de  distribution  des  vaisseaux;  mais,  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est 
qitf ,  du  bord  ou  de  l'extrémité  opposée  du  corps  rouge,  il 
nait  une  multitude  de  ramuscules  vasculaires,  qui  se  réunis-" 
sent  les  uns  aux  autres,  de  manière  à  former  trois  ou  quatre 
troncs  principaux,  dont  les  uns,  se  recourbant,  se  portent 
sur  la  partie  antérieure  des  parois  de  la  vessie,  les  autres  se 
rendent  directement  sur  leur  partie  postérieure.  Ces  troncs  se 
divisent  et  subdivisent  de  nouveau,  et  répandent  leurs  rameaux 
14.  27 
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«01*  X(^te  V4ton4^^  dç  la  ip^iyil>Fa9e  iateraiç  de  la  vessie.  Des 
vaisseaux  d'un  ordre  différent^  mais  sesnbl^bleSr^^A^t  ^  ^^^^ 
distribution,  à  ceux  doot  je  vien$  dp  parler,  les  acconupagnent 
dans  toutes  lev.rs  raïuiGcaiipn^,  de  Ig  ip^oie  q^a^ière  que  les 
vçipes  ^Qcompa^ueat  le$  artères^,  et  p^oissent  deslinés  à  pap<» 
porter  aux  çoirps  rouges  le  saug  que  les.  premiers  ont  distribué 
danjs  les  parois  de  la  vessie. 

Çest  partiçulièrepieot  dai»s  l'anguille  que  j'ai  observé  celte 
SiJ^gulijère  disposition  de$  vaisseai^xj  disposition' qui  a  quelque 
analogie  avec  celle  de  la  veioer porte,  mais  qui  en  diffère  ce-r 
pendant  essentiellement.  Je  l'ai  vue  che;^  ce  poisson  de  la  ma-» 
nière  la  plus  manifeste,  ainsi  que  M.  Duméril,  qui  a  bien 
voulu  m'aid^r  dans  ces  rec]jj^pches*  Je  l'ai  vue  aussi  dans  le 
çQugre  [murœna  con§er)y  et  tout  pfte  por)^  è  croire  qu'elle 
doit  être  semblable  dans  les  autres  poissons  de  la  même  famille, 
Dan^  Vophisurus  serpens  et  dans  la  murmnop/iis  helena^  les 
corps  rouges  m'ont  paru  parfaitement  semblables  à  ceux  de 
Tanguillç  j  mais  je  n'ai  pas  dfétermmé  s'ils  éoietloieat  les.miémes 
vaisseaux ,  ignorant  encore ,  Iprsque  jlai  eu  occasion  de  dissér^ 
quer  ces  animaux,  la  manière  cjont  les  cprps  rouges,  se  tep-^ 
minent  dans  l'anguille. 

Les  autres  poissons  pourvus,  de  canal,  que  j'ai  été  à  même 
4'examiner,  ne  n^'ont  rien  off<^t  de  pareil.  Les  vaisseaux  qui 
se  rendent  dans  la  vessie  sont  proportionnellement  moins 
volumineux.  Ils  se  distribuent  simplement  à  la  manière  des 
vaisseaux  ordinaires  sur  tes  parois  de  la  vessie,  sans  se  rendre 
dans  des  corps  particuliers.  Cependant  on  les  voit  quelquefois 
assez  rapprocbés  dans  quelques  parties  de  la  vessie,  et  notam^ 
ment  dai^s  1^  voisinage  de  l'orifice  du  canal  aérien,  de  manière 
a  rendre  cet  en4f  oit  un  peu  plus  rouge  que  le  reste. 
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Les  parois  de  la  vessie  ne  contiennent,  daâs  lenr  ëpaisseoTi 
aucone  glande;  cai^'il  est  évident  que  Ton  ne'peut  pas  regarder 
comme  tels  les  corps  rouges  dont  nous  venons  de  donner  la  ' 
description.  II  est  pourtant  une  exception  à  cette  proposition. 
On  trouve,  suivant  l'observation  de  M.  Cuvier  sur  les  côtés 
de  la  vessie  d'un  poisson  qu'il  a  regardé  comme  la  perça  la^ 
drajc  (Lin.),  mais  qui  paroît  différent  de  celui  auquel  la  plu- 
part des  naturalistes  ont  donné  ce  nom  (  i  ) ,  deux  corps  d'ap* 
parence  glanduleuse,  appliqués  contre  elle,  et  régnant  dans 
tonte  sa  longueur.  Ces  corps  sont  formés  de  lobes  siniieux, 
composés ,  du  moins  en  grande  partie ,  de  vaisseaux  ou 
conduits  pleins  d'air,  qui  se  réunissent  les  uns  aux  autres  de 
manière  k  n'en  former  plus  qu'un  seul  ^ur  chaque  lobe.  Ce 
vaisseau  s'ouvre  dans  l'intérieur  de  la  vessie  par  un  orifice 
assez  considérable.  Les  orifices  des  diflerens  lobes,  au  nombre 
de  trente  à  quarante  d^e  chaque  côté,  sont  rangés  sur  une 
même  ligne.  Il  est  à  remarquer  que  la  paroi  inférieure  dé  la 
vessie  présente  des  corps  rouges  très-développés,  assez  sénSi-^ 
blables  à  ceux  des  gades  et  de  quelques  perches. 

L'organe  dont  je  viens  de  parler  paroit  appartenir  exclusi- 
vement au  poisson  sur  lequel  M.  Cuvier  l'a  observé  II  man« 
que  entièrement  dans  les  autres  espèces  connues,  dans  celles 
mêmes  qui  en  sont  très* voisines.  Je  l'ai  cherché  avec  beaucoup 
de  soin  dans  la  perça  Inbrax  de  la  Méditerranée ,  sans  le  pou-^ 
voir  trouver.  Je  me  suis  également  assuré  qu'il  n'existoit  point 
dan&le  poison  appelé  bar^  poisson  dé  l'Océan ,  que  la  plupart! 


(i)  !!•  Cuvier  ayant  eu  occasion  d'observer ,  en  dernier  lieu,  un  second  individii 
flfe  ce  poisson,  a  reconnu  que  c'est  le  cheilodifUre  aigle  de  mer  de  M.  de  Lacépédle. 
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cbs  naturalistes  ont  confonda  avec  la  perça  labrax.  Je  n'ai 
rien  vu  de  semblable  dans  les  sciœna  cinhosa  et  umbra ,  ni 
dans  aucun  des  poissons  que  j'ai  disséqués ,  et  je  ne  sache  pas 
que  personne  ait  été ,  à  cet  égard ,  plus  heureux  que  moi. 

§.  8.  Des  gaz  contenus  dans  la  z^ssie  aérienne  des 

poissons^ 

Avant  que  les  découvertes  des  cliimistes  modernes  eussent 
jeté  un  si  grand  jour  sur  la  nature  variée  des  gaz,  on  regar- 
doit  le  fluide  aériforme,  renfermé  dans  la  vessie  aérienne  des 
poissons,  comme  étant  semblable  à  l'ai r  atmosphérique;  mais 
lorsqu'on  eut  reconnu  que,  sous  la  forme  de  gaz,  il  existoit 
des  substances  très-différentes  par  leur  nature,  quoique  sem- 
blables par  plusieurs  de  leurs  propriétés  physiques,  on  dut  être 
curieux  de  rechercher  quel  étoit  celui  que  renferme  la  vessie 
aérienne  des  poissons.  Les  premières  recherches  de  ce  genre, 
entreprises  par  Priestley  et  M.  Fourcroy,  semblèrent  indiquer 
que  le  gaz  renfermé  dans  la  vessie  de  la  carpe  étoit  de  l'azote 
presque  pur.  M.  Fourcroy  reconnut  ensuite  que  l'azote  ne 
cpnstituoit  pas  seul  ce  gaz,  mais  qu'il  étoit  niélangé  d'une 
petite  quantité  d'acide  carbonique.  Depuis  celte  époque,  plu- 
sieurs savans  se  sont  occupés  de  recherches  semblables.  Toutes 
celles  qui  ont  été  tentées  sur  des  poissons  de  rivières  et  d'é- 
tangs ont  fourni  des  résultats  assez  conformes  entre  eux, 
savoir,  que  le  gaz  contenu  dan^la  vessie  de  ces  animaux  est 
un  composé  d'azote,  d'oxigène  et  d'acide  carbonique,  dans 
lequel  le  premier  de  ces  gaz  est  en  proportion  plus  grande 
que  dans  Tair  atmosphérique  Le  second  est  toujours  en  pro- 
p(Hrtion  peu  considérable.  Quelquefois,  et  c'est  le  cas  des  ex-- 
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periences  de. M.  Fourcroy,  sa  quantité  paroît  presque  nulle} 
d'autrefois  die  s'élève  à  seize  centièmes  du  gaz  total,  (i).  Xiè 
gaz  d'acide  carbonique  a  été  trouvé  dans  des  proportions  ea 
général  fort  petites;  raais  la  difficulté  des  analyses  nécessaires 
pour  déterminer  la  proportion  de  ce  gaz  avec  quelque  préci- 
sion, a  fait  que  y  le  plus  souvent ,  on  n'a  pas  déterminé  celle 
dans  laquelle  il  fait  partie  lu  gaz  contenu  dans  la  vessie  des 
poissons.  Il  paroit  seulement  qu'elle  n'est  jamais  considérable. 
Les* recherches  du  même  genre,  tentées  sur  des  poissons 
de  mer,  ont  été  moins  nombreuses,  et  ont  eu  ce  résultat  sin- 
gulier auquel  on  ne  devoit  guère  s'attendre ,  que  le  gaz,  ren-^ 
fermé  dans  la  vessie  de  ces  animaux,  contient  souvent  une 
proportion  considérable  d'oxigène.  Brodbelt  ayant  examiné 
le  gaz  de  la  vessie  d'espadon  {wiphias  gladius)^  y  trouva 
beaucoup  d^oxigène,  mais  s^ns  en  déterminer  exactement  là 
proportion  (2).  M.  le  professeur  Gonfîgliati  a. reconnu  que 
cette;  proportion  s'élevoit  jusqu'à  quarante  centièmes  dani 
quelques  poissons  de  la  Méditerranée  (3).  Enfin  ^  M.  Biot  ayant 
analysé  le  gaz  de  la  vessie  de  plusieurs  poissons  de  la  mémei 
mer,  a  découvm,  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  cinquante, 
soi;cante-douze,  et  même  quatre-vingt-sept  centièmes  d'oxi- 
gène  (4).  Il  a  fait  en  même  temps  cette  observation  remar- 
quable, que  la  pro[)ortion  dans  laquelle  ce  dernier  gaz  fait 
partie  de  celui  de  la  vessie  des  poissons  de  mer,  paroît  être 

(1)  M.  Biot  a  cru  reconnoltre  cette  proportion  dans  le  gaz  de  la  vessie  d'une 
tanche. 

(3)  Duncan,  medicalannals  1796,  pag.  SqS,  et  Journal  de  physique  de  Nichplson, 
septembre  1797. 

(3)  Recueil  d'observations  de  Koologie,  par  M.  de  Humboldt,  pag.  104. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil,  vol.  1,  pag«'a$7  et  suiv* 
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en  raison  de  la  profondeur  dans  laquelle  vivent  ces  animaux^ 
et  que  chez  ceux  de  la  surface  elle  est  quelquefois  aussi  fofble 
que  chez  les  poissons  de  rivières  ou  d'étangs.  Ce  savant  avoit 
Tîntention  de  poursuivre  ses  recherches  sur  ce  sujet  dans  son 
second  voyage  en  Espagne;. voyage  dans  lequel  je  Tai  ac6oin- 
pagné;  mais  des  recherches  d'un  autre  genre  l'en  ayant  dé- 
tourné, j'ai  tenté-  d'en  faire  à  sa  place  quelques-unes,  pour 
lesquelles  il  a  bien  voulu  m'aider  de  ses  conseils,  et  dont  il  a 
couvent  partagé  le  travail  avec  moi.  Elles  ont  en  pour  but 
principal  de  déterminer  l'inâuence  de  la  profondeur  dans  la- 
quelle vivent  les  poissons;  sur  la  nature  du  gaz  renfermé  datas 
leur  vessie,  et,  à  cet  égard,  elles  ont  pleinement  confirmé 
la  justesse  des  résultats  obtenus  par  M.  Biot.  Je  présente  dans 
le  tableau  suivant  ceux  que  j'ai  obtenus  moi-même  eu  ana- 
lysant le  gaz  de  la  vessie  d'un  grand  nombre  de  poissons.  Je 
me  suis  servi,  pour  toutes  ces  analyses,  de  l'eudiomètre  de 
Volta,  en  partant  des  bases  fournies  par  MM.  de  Humboldt 
et  Gay-Lussac;  j'y  ^i  mis  beaucoup  de  soin^  et  les  ai  répétées 
le  plus  souvent  deux  ou  trois  fois. 


d'histoire  stàturelle. 


aiS 


NOMS 

BEC- 
POISSONS. 


Trigiafxrn(Lm.) 
Idem 


Idem 


TrigU  cmeullus  (Lin.  ). . . 
Idem,» ••••••••••..••••. 


Idem,, 
Idem., 


Idem  • , 

Trigia  eataphacta, , 


MugU  eephalus ,    ?s&    B. 
(OeUr.) 


Idem. 


MugU   eephalus ,    Tar  A. 
(Delâr.) 


PROFONDEUR 

à  laquelle 

les  puisioni 

ont  été  péché« , 

exprimée 

ea  bra«ic«. 


80 
100 

100— i5o 

70 

70 

120— i5o 

lao— i5o 

120— i5o 

1—  10 

I—  10 


QUANTITÉ 

d^oxîgéne 

coatenae  dam 

io«  parties 

dagai 
de  la  TCMÏe. 


56,7 

73,6 
84,0 
85,o 

89*0 
88,8 

«9»6 
11 

06,5 


OBSERVATIONS  DIVERSES. 


( 


Ces  trois  indiridut  oat  ii^  péchés  ^ 
ma  présence. 


IndiTÎdu  pesant  3  hectogrAmmet  en- 
viron. 

Indiridos  pesant  1  bectop^mme  enn- 
ron. 

IndiTÎdni  pesant  6  décagrammet  en* 
▼iron.     |. 


/ 


Résuhats  d analyses  faites  à  Dunkerque  par  M.  BioU 


Gadus  morrhua  (  Lin.  ). 


CMus  pollachius 


Caâmi  mgl^nus 


3tfi 


5,1 


53,7 


Indiriduy  long  d*an  mètre  enTÎron-, 
ayant  la  ressie  extrêmement  dilatée 

Très-petit  indiridu  pris  dans  un  lieu  ex- 
trêmement peu  profond. 

Individu  pesant  7  kilogrammes  enrl- 
ron ,  et  pris  au  lai|;e  probablement, 
à  ^nze  ou  dix-buit  brasse*. 


^^i 


mmtgmmÊmt 
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NOMS 

DE! 

POISSONS. 


Gadui  merlucius 

BUnnius  phjrcit  {  Liu.  ) . . . . 

Idem. .' 

Spwrus  erythrinus  (  Lîn.  ) . . 
Idem .•••..• 


PROFONDEUK 

h.  laqaelle 

lei  pofMOM 

OBt  été  péchéâ , 
csprimée 
CD  brawei. 


Idem 


Idem 
Idem 


Idem » .  • 

Idem 

SfMirus  argenteut  (Bloch)P 
Spnruseentrodonttu^D^ln.) 

Sparus  sargus  (  Lin.  ) 

SparwLS  cantharus.  (  JUn  ) . . 
Idem 

Idem  s 

Sparus  aurfitus  (  Lin.  )  # . .  • 

Sparus  dentex  (  Lin.  ) 

Sparus  turdus,  Ttr.  (  Lin.). 
Sciœna  cirrhosa  (  Lin,  ] . . . . 
Perça  cahrUla  (  Lin.  ) 

Holoeentrus  glgas  (Bloch). 
Trigla  Ijra  {  Lin.  ) r  • 


5o 
4o 
80 

1—10 

|5 
5o 


5o 
5o 

7« 

70 

100 

lao— i5o 

1— lO 

1— 10 

10— 1 5 

5o 

1  ■ 

I— 10 

1—  3 

1—10 

70 

35 

4o 


QUANTITÉ 

d*oxigène 
contenue  dans . 
100  partit* 

da  gai 
da  U  YUiie. 


80,7 

7974 
5o,6 
i3,5 

53,5 


Ù2,i 

25,5 
4o,a 
53,5 
a5,i 
69,0? 

i5,5 

33,1 

81,7 

7,5 
38,1 

5,5 
i3,o 
68,0 

68,8 
79>4 


OBSERVATIONS  DIT£R8ES. 


IndtTidu  peiant  un  kilogramme* 


J'ftTols  rdnnî  le  gis  de  deux  indÎTÎdns 
diflcren*  péchés  entemhle ,  et  pesant 
chacun  de  a  &  3  hectogrammes. 

Individu  pesant  I  kectogrammea  en- 
viron. • 


Indiridn  pesant  3 1  kilogramme!. 


Individu  pesant  5  hcctogr.  environ. 

J'aTois  réuni  le  gaa  de  deux  individus, 
pesant  chacun  1  hectogr.  environ. 

Individu  pesait  a  kilogrammes. 


:.* 
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3l3 


i^P 


NOMS 

BEC- 
POISSONS. 


Idem 


Idem 


Trigla  cueullits  (Lin.  ). . . 
Idem,» ■••••••••••••■••• 


Idem», 
Idem., 
Idem, 


Trigla  eataphacta, , 


âfugii  cephaiut ,    ?s&    B. 
(Oeltr.) 


Idem,, 


Mfugii   eephàlut ,    Tar  A. 
(Delar.) 


PROFONDEUR 

à  laquelle 

les  puiMont 

ont  été  péché« , 

exprimée 

en  bratici. 


80 
100 

100— i5o 

70 

70 

120— i5o 

lao— i5o 

120— i5o 

1—  10 

I—  10 


QUANTITÉ 

d'oxîgéne 

contenue  dani 

100  parties 

dngai 
de  la  TCMÎe. 


56,7 

797I 
73,6 
84,0 
85,o 
89,0 
8Sfi 

«9»6 
11 

06,5 

0èjB 


î 


OBSERVATIONS  DIVERSES. 


Ces  trois  indiridut  oat  éi^  péchés  ^ 
y    ma  présence. 


Indiridu  pesant  3  hectogrammes  en- 
viron. 

Individos  pesant  1  hectogramme  enn- 
ron. 

IndiTidni  pesant  6  décagrammes  en* 
▼iron.     1^. 


Résultats  danaljses  faites  à  Dunkerque  par  M.  BioU 


CMus  morrhua  (  Lin.  ). 


Gmdut  poUachwt 


Gaâët  mgl^nus 


3tfi 


5,1 


53,7 


Individu,  long  d*an  mètre  environ, 
ayant  la  vessie  extrêmement  dilatée. 

Très-petit  individu  pris  dans  un  lieu  ex- 
trêmement peu  profond. 

Individu  pesant  7  kilogrammes  envi- 
ron ,  et  pris  au  large  probablement, 
à  quinze  ou  dix-huit  brasse*. 


l 


^ma 


,m»mmtÊm 
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NOMS 

BEI 

VOISSOHS. 


GmIus  merlucius 

BUmnUu  p^ycù  (  lin.  ) . . 


S/Hwus  erythrimu  (  Lin.  ) , 
Idem.  ...-..•• 


PROFONDEUR 

k  UqveUe 

Ici  p«»w«os 

•■t«MfpécU«, 
«primée 
«I  bnwet. 


Idem 


Idem. 


»•• 


Idem 


Idem t 

Idem 

Speruê  ergenteus  (  Bloch  )  P 
SfHtrujeenircdùntmyjûeltiT.) 

Sperus  targus  (  Lin.  ) 

Sperus  cmmtharus.  (  Mn  ). 

Idem '. 

Idem  ^ 

Sperut  amr^tus  (  Lin.  )  » . . . 
Sparmsdeniex  (Lin.)..... 
Sperits  tmrdus,  vâr.  (Lin.). 
Scimmm cirrhosa  (Lin, ) . . . . 
Perça  eebriUe  (Lin.  ) 


Holoetntrus  glges  (BlochV 
TrigU  (^r«(Lin.) 


5o 
4o 
80 

1—10 

|5 
5o 


5o 
5o 

70 

70 
100 

120 — ^i5« 

1— lO 

1— 10 

10— 15 

5o 

1  ■ 

I— 10 

1—  3 

i— 10 

70 


35 

4o 


QUANTITÉ 

c^alemn*  duu, 
!••  partit* 

da  gai 
da  U  vcMÎe. 


80,7 

So,6 
i3,5 

53,5 


6a,4 
25,5 
4o,a 
53,5 

as,! 

69,0? 

5ï>7 
i5,5 

33,1 

81,7 

7,5 
38,1 

5,5 
i3,o 

8a»o 

66,8 
79>4 


OBSERVATIONS  DIT£R8ES 


Indindn  peunt  un  kilogramme. 


J'arolt  rrfnn!  le  gas  de  deux  indmdi 
diff(^ren«  péch^  eniomUe ,  et  p< 
chacun  de  2  &  3  liectogrammet. 

Indiridn  pcMnt  I  keclogrammet  en 
viroii.  • 


Indlrid*  pesant  3 1  ki 


et.  . 


Individn  pesant  5  bcctogr.  enriron. 

J'arou  rëoni  le  gas  de  deux  îndiTÎdns 
pesant  chacun  1  kectogr.  environ. 

IndiTÎdtt  pesa|it  a  Ulogrammet. 


I 


tA.  * 
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Îl3 


NOMS 

POISSONS. 


Trigia  lyr€  (Un.) 
Idem 


Idem 


Trigla  cueullits  (Lin.  ). . . . 
Idem,» •.••••••••••••••,. 


Idem», 
Idem., 
Idem, 


Trigla  eataphacta. , 


MugU  cephaius ,    ?s&    B. 
(OeUr.) 


Idem. 


MugU   eephalut ,    var  A. 
(DeUr.) 


PROFONDEUR 

à  laquelle 

les  puÎMoni 

ont  été  péché« , 

exprimée 

en  bra«ief. 


80 
100 

100— i5o 

70 

70 

120— i5o 

lao— i5o 

120— i5o 

1—  10 

I—  10 


QUANTITÉ 

d^oxigéne 

coateaue  daiu 

io«  partiel 

dagaa 
de  la  TCMÎe. 


56,7 

73,6 
84,0 
85,0 
89,0 

«9»6 
11 

06,5 


OBSERVATIONS  DIVERSES. 


( 


Ces  trois  indiridut  oat  ét^  péchés  ^ 
ma  présence.      * 


Indiridu  pesant  3  hectogrammes  en- 
viron. 

IndÎTidos  pesant  1  hectogramme  enn- 
ron. 

IndiTidni  pesant  6  décagrammet  en« 
▼iron.     1^. 


Résultats  danaljses  faites  à  Dunkerque  par  M.  Biot. 


CMus  morrhua  (  Lin.  ) 


Gadut  pollachius 


Gadmt  mgl^nus 


3ifi 


5,1 


53,7 


Individu,  long  d*an  mètre  enTiron-y 
ayant  la  vessie  extrêmement  dilatée 

Très-petit  indÎTidn  pris  dans  un  lien  ex- 
trêmement peu  profond. 

Individu  pesant  7  kilogrammes  envi- 
ron ,  et  pris  au  lai|;e  probablement, 
à  quinze  ou  dix*huit  brasser. 


«•rta 


14. 


il 


28 
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ceux  qu'a  fournis  l'analyse  du  gaz  de  divers  individus  de  ma* 
rêne  {murœnophis  helena^  Lac.) ,  de  congre  (murœna  congery 
Lin.),  de  merlus  [gadus  merlucius)^  de  canthère  {spams 
cantkaruSj  Lin»),  de  pagel  [spams  eryihrinus)  prisa  moins 
de  trente  brasses  de  profondeur;  de  l'autre ,  1a  moyenne  des 
résultats  fournis  par  l'analyse  du  gaz  d'autres  individus  des 
mêmes  espèces  pris  à  plus  de  trente  brasses,  j'ai  trQuvé,  dans 
un  cas 9  39,5  centièmes  d'oxigène^  et,  dans  l'autre,  63,3  cen- 
tièmes. ' 

#  Quelque  influence  qu'ait  la  profondeur  de  Teau  qu'babitent 
les  poissons,  sur  la  nature  du^az  renfermé  dans  leur  vessie, 
cette  influence  n'est  pas  la  seule  cause  qui  la  fasse,  varier.  Ëa 
effet,  on  observe  de  grandes  différences  .à.  cet  égard  entre  di- 
vers poissons  péchés  à  une  méftie  profondeur;  Ces  différences 
sont  surtout  marquées  chez  les  poissons  qur  vivent  près  du 
rivage.  J'ai  à  pein^  trouvé  un  centième  d'oxigène  dans  le  gaz 
que  renfermoit  quelques-uns  de  ces  derniers,  et  j'en  ai  trouvé 
plus  de  cinquante  chez  d'àut^ést.  On  pôurroit'  peut-être  àttri- 
ouer  ces  différences  à  ce  que  les  uns  çnt  toupiors  vécu  dans 
le  lieu  où  on  les  a  pris ,  tandis  que  les  autres  viennent  de  lieux 
{>lu$  profonds;  mais  l'exemple  du  malarmat  ()9em/eé/ib/» 
malarmaty  Lac),  montre  qu'il  n'en  ^st  pas  toujours  ainsî^ 
puisque  cette  espèce,  dans  un  individu  de  laquelle  j'ai  trouvé 
cinquante*neuf  centièmes  d'oxigène^  paroit  vivre  exclusivement 
dans  les  eaux  voisines,  du  rivage;  je  n'en  ai  du  moins  jamais 
vu  d'individu  qui  eut  été  pris  dans  un  autre  lieu.  Au  reste^ 
ces  différences  qu'on  observe  entre  divers  poissons  pris  à  la 
^surface  de  la  mer,  relativement  à  la  natfal*e  du  gaz  de  la  vessie^ 
sont  d'autant  plus  remarquables  qu'on  trouve  à  cet  égard, 


»■_• 


SstSi 
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ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut  j  beaucoup  de  constance  chez  les 
poissons  des  fleuves  et  des  étangs  (i);  Je  n'ai  pu  découvrir 
aucun  rapport  entre  elles  et  l'organisation  de  ces  animaux ,  et  je 
regarde  leurs  causes  comme  étant  encore  inconnues  (2). 

U  eût  été  intéressant  de  déterminer  si  le  gaz  de  la  vessie  des 
poissons  de  mer  contient  de  Facide  carbonique ,  et ,  dans  ce 
cas^  si  celui  des  poissons  des  eaux  profondes  en  contient  autant 
ou  plus  que  ce]ui  des  poissons  qui  vivent  près  de  la  surface  ; 
mais  je  n'ai  pas  été  à  même  de  faire  de  pareilles  recherches 
qui,  pour  offrir  quelque  exactitude,  auroient  demandé  des  ap- 
pareib  dont  j'étois  privé.  Je  me  suis  seulement  assuré  de  la 
présence  de  l'acide  carbonique  dans  le  gaz  de  la  vessie  de  quel- 
ques poissons,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'y  est  jamais  en  bien 
grande  quantité. 


(1)  U  seroit  intéressant  d'examiner  le  gax  des  poissons  pris  dans  les  parties  pro« 
fondes  des  lacs.  Cela  seroit  fiidle  au  bord  du  lac  de  Genève ,  puisque  Ton  pèche 
dans  les  plus  grandes  profondeurs  de  ce  lac  aussi  bien  que  dans  ses  parties  les  moins   - 
profondes;  mais  je  n'ai  pu  faire  ces  recherches  moi-même >  et  n'ai  obtenu  encore 
aucun  renseignement  sur  ce  sujet  ^ 

{2)  J'ai  cru  cependant  m^percevoîr  que  la  grosseur  du  poisson  influoit  un  peu 
sur  ja  propordon  d'oxigène  contenue  dans  le  gaz  que  renferme  sa  vessie  9  et  que 
cette  proportion  étoit  plus  forte  chez  les  gros  individus  que  chei  les  petits. 


y 
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HISTOIRE 

Générale  et  particulière  de  tous  les  animaux 
cfui  composent  la  famille  des  Méduses. 

PAR    MAI    PÉRON    ET    LESUEUR. 


Notions  préliminaires  sur  les  Méduses  ; 

Nomenclature  et  divisions  générâtes  des  animaux  de  cette 

famille. 


Là  f  ctMuit  delle  prod«tf  oui  aurine  è  aaeor  nelle  fai  cie« 

'  liAciit  del  Faim,  marin,  p.  5o. 


JD  E  toas  les  zoophy tes  qae  la  natare  a  répandus  à  la  sarface 
de  l'Océan,  il  n'en  est  point  de  plus  nombreux  et  de  plus  ex- 
traordinaires qae  ceux  auxquels  le  grand  Linnaeus  imposa  le 
nom  de  Méduses.  Tontes  les  mers  nourrissent  diverses  tribus 
de  ces  animaux  singuliers;  ils  vivent  au  milieu  des  froides 
eaux  du  Spitzberg,  du  Groenland  et  de  Flslande;  ils  pullulent 
sous  les  feuxdeTéquateur,  et  le  grand  Océan  austral  en  nourrit 
lui-même  de  ricbes  et  de  nombreuses  espèces.  Tous  les  peuples 
maritimes  paroissent  les  avoir  connus  dès  la  plus  haute  anti- 


d'histoire  naturelle.  aig 

qDÎté;  Philippides,  Eupolis,  Aristoplianei  et  Diphilus  avant 
Aristote ,  en  ont  parlé^  et  depuis  les  temps  de  Pline  jusqu'à 
nos  joors,  plus  de  cent  cinquante  écrivains  de  toutes  les  na-- 
tions  de  l'Europe  se  sont  occupés  de  leur  histoire. 

Malgré  tant  de  travaux  et  d'honorables  efforts,  le  genre  des 
méduses  est  encore  un  de  ceux  qui  présentent  le  plus  d'in- 
certitudes et  d^erreurs  aux  naturalistes,  et  ces  incertitudes, 
ces  erreurs  tiennent  à  la  nature  même  des  animaux  dont  il 
s'agit.  Aucune  autre  famille  ne  réunit,  en  effet,  plus  de  singu* 
larité  dans  la  matière,  plus  de  bizarrerie  dans  les  formes, 
plus  de  variété  dans  les  organes,  plus  d'anomalies  dans  les 
fonctions^  aucune  autre  aussi  ne  présente  au  physiologiste 
plus  de  problèmes  à  résoudre,  plus  de  découvertes  à  pour« 
suivre. 

La  substance  des  méduses,  par  exemple,  se  résont  entière* 
ment,  par  une  sorte  de  fusion  instantanée,  en  un  fluide  ana- 
logue à  l'eau  de  mer,  et  cependant  les  fonctions  les  plus  im-* 
portantes  de  la  vie  s'exercent  dans  ces  corps  qui  sembleroient 
n'être,  pour  ainsi  dire,  que  de  l'eau  coagulée.  La  multiplica- 
tion de  ces  animaux  est  prodigieuse ,  et  nous  ne  savons  rien 
de  certain  sur  le  mode  de  génération  qui  leur  est  propre;  ils 
peuvent  arriver  à  des  dimensions  de  plusieurs  pieds  en  dia- 
mètre', ils  pèsent  par  fois  de  cinquante  à  soixante  livres,  et 
leur  système  de  nutrition  nous  échappe;  ils  exécutent  les  mou-  . 
vemens  les  plus  rapides,  les  plus  soutenus,  et  les  détails  de 
leur  système  musculaire  sont  inconnus;  leurs  sécrétions  pa- 
roissent  être  excessivement  abondantes,  nous  ne  voyons  rien 
qui  puisse  nous  en  donner  la  théorie  ;  ils  ont  une  espèce  de 
respiration  très-active,  son  véritable  siège  est  un  mystère;  ils 
paroissent  extrêmement  foibles,  des  poissons  de  12  a  i5  cen- 
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tîmètres  sont  leur  proie  journalière  j  on  croîroitleor  estoniac 
incapable  d'aucune  espèce  d'action  sur  ces  derniers  animaux,  en 
quelques  instans  ils  y  sont  digérés  ;  plusieurs  d'entre  eux  re€èlent 
à  l'intérieur  des  quantités  d'air  assez  considérables ,  nous  igno- 
rons également  par  quels  moyens  ils  peuvent  ou  le  recevoir 
de  l'atmosphère  et  des  eaux,  ou  le  développer  dans  leurs  in-- 
testins  \  un  grand  nombre  de  ces  zoophites  sont  phosphoriques; 
ils  brillent  au  milieu  des  ténèbres  comme  autant  de  globes  de 
feu,  la  nature,  le  principe  et  les  agens  de  cette  admirable 
propriété  sont  à  découvrir;  quelques-uns  brûlent  et  engour«- 
dissent,  pour  ainsi  dire,  la  main  qui  les  touche,  la  cause  de 
cette  brûlure  est  encore  un  problème.  Il  me  seroit  facile 
d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  les  singularités  qui 
distinguent  les  médusés;  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  indiqué 
les  principaux  titres  qu'elles  ont  eu  dans  tous  les  temps  à  Fin- 
térét  des  observateurs,  et  d'çiyoir  fait  pressentir  au  lecteur 
toute  l'importance  des  recherches  sur  lesquelles  je  viens  appeler 
son  attention. 

.  Au  milieu  des  vastes  mers  que  nos  vaisseaux  ont  si  long-« 
temps  parcourues,  nous  avons  découvert ,  M.  Lesueur  et  moi , 
plus  d'espèces  nouvelles  d'animaux  de  ce  genre  que  les  natu^ 
ralistes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  n'en  ont  fait  con« 
noitre  ^vant  nous.  Ces  espèces  nombreuses  ont  toutes  été  dé* 
crites  et  peintes  sur  des  individus  vivans;  elles  ont  été  pour 
nous  l'objet  d'une  foule  de  recherches  et  de  découvertes  im-- 
portantes;  d'une  autre  part,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  méduses  ont  été  mis  à  contribution;  je  me  suis  astreint  à 
copier  dans  plusieurs  centaines  de  volumes  de  diverses  langues 
tout  ce  qui  pouvoit  offrir  quelques  rapports  avec  ces  animaux, 
et  M.  Lesueur  a  calqué  lui-même  les  dessins  et  les  peintures 
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dîssëminées  dans  les  nombreax  volumes  dont  il  s'agit  ;  enfin 
nos  excursions  récentes  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la 
Méditerranée,  ont  mis  à  notre  disposition  la  plupart  des  es- 
pèces européennes  qui  avoient  été  décrites  avant  nous. 

Riches  de  tant  de  matériaux,  nous  nous  proposons,  dans 
cet  ouvrage,  de  donner  successivement  Fhistoire  de  toutes  lès 
espèces  et  de  tous  les  genres  qui  doivent  composer  cette  grande 
famille  du  règne  animal;  nous  traiterons  en  détailde  l'orga^ 
nisation,  des  mœurs,  des  habitudes  de  ces  êtres  singuliers; 
nous  exposerons  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur 
leurs  systèmes  variés  de  locomotion,  de  digestion,  de  géné« 
ration,  etc.;  nous  rappellerons  par  quelle  suite  d'expériences 
nous  avons  été  conduits  à  reconnoître  dans  les  méduses  un 
mode  de  respiration  analogue  à  celui  des  animaux  plus  par- 
faits, et  qui  pourtant  avoit  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recher^ 
ches  des  observateurs  les  plus  habiles  (i);  nous  dirons  les  di^ 
vers  phénomènes  de  la  propriété  phosphorique ,  et  nous  nous 
étendrons  avec  d'autant  plus  d'intérêt  sur  cet  objet,  qu'il  se 
rattache  plus  immédiatement  au  grand  problènte  çLe  la  phos* 
phorescence  des  mers. 

Quelque  simple  que  puisse  être  l'organisation  des  niéduses, 
elles  n'ont  cependant  pas  été  répandues  au  hasard  à  la  surface 
de  l'Océan  ;  chaque  espèce  a  son  habitation  propre ,  dont  elle 
ne  paroit  pas  outre-passer  les  limites,  soit  que  la  température 
des  flots,  la  nature  ou  l'abondance  des  alimens  l'y  retiennent^ 


(;)  Le  seul  Tilesius,  d*aprè8  les  belles  expériences  de  Spallanzani  sur  les  méduses 
phosphoriques,  a  supposé  l'existence  de  cette  £;rande  fonctipn.  {Jarb.  nuturg^  pag^ 
1^,  197). 
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soit  que  le  système  borné  de  locomotion  qui  cûraciérise  ces 
animaux  ne  leur  permette  pas  de  s'éloigner  des  lieux  où  pri- 
mitivement ils  furent  établis  par  la  nature.  Quelle  qu'en  soit 
la  vraie  cause,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'à  tels  ou  tels 
parages .  appartiennent  exclusivement  telles  ou  telles  espèces 
de  méduses;  c'est  là  que  l'observateur  étonné  rencontre  ces 
vastes  bancs  d'individus  semblables,  au  milieu  desquels  il 
navigue  quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  et  dont  ensuite 
le  reste  de  l'Océan  ne  lui  présente  plus  aucune  trace.  Cette 
partie  curieuse  de  l'existence  des  animaux  dont  il  s'agit  ayant 
été  pour  nous  l'objet  d'une  attention  spéciale,  nous  ne  man- 
querons pas  de  joindre  à  l'histoire  de  chaque  genre  le  tableau 
géographique  de  toutes  les  espèces  qui  le  composent 

Il  en  sera  de  même  des  saisons  diverses  où  les  méduses  se 
montrent  dans  les  différens  pays,  et  cette  observation  devient 
surtout  précieuse  pour  l'histoire  de  celles  qui  vivent  dans  nos 
mers.  Ces  zoophytes  ne  paroissent  en  effet  sur  les  côtes  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la 
Suède,  du  Danemarck,  de  l'Islande,  du  Groenland  et  du  Spitz- 
berg,  qu'au  milieu  du  printemps;  elles  y  sont  surtout  abon- 
dantes à  l'époque  de  la  canicule;  leur  nombre  diminue  aux 
approches  de  l'automne,  et  dès  le  milieu  du  mois  de  novembre 
leurs  innombrables  légions  disparoissent  pour  aller  peut-être, 
comme  tant  d'autres  animaux  pélagiens ,  s'ensevelir  et  s'engour- 
dir au  fond  des  eaux.  Dans  les  mers  équatoriales,  au  contraire , 
les  méduses  couvrent  l'océan ,  même  au  milieu  de  l'hiver  de  ces 
contrées,  et  tout  annonce  que  ces  dernières  espèces  sont  éti  an* 
gères  aux  migrations,  ou  plutôt  à  la  torpeur  hibernale  des 
méduses  de  nos  cliuiats.  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  notre 
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travail  doit  offrir,  nous  le  pensons,  de  nouveaux  et  d'intéres- 
sans  résultats. 

li'économie  domestique  n  a  pas  entièrement  négligé  les  mé- 
duses. Diphilus  Siphnius,  Dioscorides  et  les  autres  médecins 
de  l'antiquité  grecque  en  parlent  comme  d'un  remède  précieux 
contre  la  goutte,  les  engelures,  etc.  Ils  assurent  que  l'usage 
de  ces  animaux  relâche  doucement  le  ventre,  appelle  les 
urines  et  fortifie  l'estomac.  Philippi^des,  dans  son  Amphiarus; 
Athénée,  dans  le  troisième  livre  des  Déipnosophistes,  parlent 
des  méduses  Yélelles  comme  d'un  mets  délicieux  j  et  de  nos 
jours  encore ,  les  mêmes  animaux  sont  avidement  recherchés 
par  les  Apicius  de  la  Sicile,  par  ceux  de  la  mer  Ionienne,  et 
surtout  par  les  Grecs  de  la  Morée.  En  quelques  lieux  on  em- 
ploie les  méduses  pour  féconder  les  terres^  tout  récemment 
on  a  tenté  d'en  retirer  de  l'ammoniaque,  etc.  Tous  ces  faits 
ne  sauroient  être  étrangers  h  l'histoire  qui  nous  occupe;  les 
recueillir  et  les  exposer  avec  soin,  ce  sera,  sans  doute,  appeler 
un  nouveau  degré  d'intérêt  sur  des  animaux  trop  négligés, 
sous  le  double  rapport  de  la  science  et  de  l'utilité  publique. 

Tant  de  singularités  distinguent  les  animaux  dont  nous  par- 
lons, qu'il  n'est  pas  étonnant  que,  chez  différens  peuples,  ils 
aient  ^té  l'objet  d'une  foule  de  traditions  et  de  fables  ridicules, 
comme  si  toutes  les  productions  extraordinaires  de  la  nature 
dévoient  être  pour  l'esprit  humain  une  source  constante  de 
superstitions  et  d'erreurs.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  négliger 
ces  traditions  populaires;  sans  être  indispensables  à  la  science, 
elles  en  forment  un  complément  curieux. 

Et  lorsque,  sous  tous  les  rapports  que  nous  venons  d'in- 
diquer, nous  aurons  tracé  l'histoire  de  toutes  les  espèces  de 
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méduses  connues  jusqu'à  ce  jour,  alors  nous  élevant  a  des 
considérations  plus  générales ,  nous  exposerons  le  tableau  pro- 
gressif de  nos  connoissances  sur  ces  animaux;  nous  verrqns 
combien  peu  les  Grecs  et  les  Latins  étoient  avancés  dans  cette 
partie  de  la  science  de  la  nature;  nous  dirons  combien  peu 
les  commentateurs  du  seizième  siècle,  Gyliius,  Massarius, 
Scaliger,  Mathiole,  etc.  ont  ajouté  de  notions  exactes  à  celles 
des  anciens;  mais  nous  verrons  fleurir,  à  la  même  époque, 
les  pères  de  la  science,  Bélon,  Rondelet,  Imperato. 

Le  dix -septième  nous  offrira  successivement  le  travail  de 
Columna  sur  les  Vélelles,  celui  de  Martens  sur  les  méduses  du 
Spitzberg,*  Sloane  nous  fera  connoître  quelques  espèces  de 
rOcéan  atlantique,  et  surtout  la  Physale;  deHeide  pous  four- 
nira les  premiers  détails  sur  Tanatomie  des  méduses  ;  Hanne- 
ihann,  le  premier,  soumettra  leur  substance  à  l'analyse  chi- 
mique. 

Mais  c'est  au  dix-huitième  siècle  surtout  que  les  découvertes 
les  plus  mémorables  de  la  science  viendront  se  rattacher  : 
Réaumur  ouvre  cette  brillante  époque  par  ses  belles  recherches 
Sur  les  méduses  des  côtes  du  Poitou;  Linnaeus  s'élève  comme  un 
géant  au  milieu  du  siècle  environné  des  Browne ,  des  Borlasse, 
des  Pallas ,  des  Forskaël ,  des  Fabricius,  des  Modeer ,  des  Spal- 
lanzani,  des  Muller,  et  d'une  foule  d'autres  observateurs  célè* 
bres;  et,  comme  si  rien  n'eût  dû  manquer  à  la  gloire  de  ce 
siècle,  M.  Cuvier  ferme  cette  îmniense  carrière  de  travaux  et 
de  recherches,  en  fixant  d'une  manière  plus  exacte  la  place  que 
doivent  occuper  les  méduses  dans  la  chaîne  naturelle  des  êtres, 
en  assignant. les  vrais  principes  de  cette  partie  de  la  science,  en 
créant  le  genre  Rhizostome  pour  une  méduse  de  nos  rivages , 
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le  plus  étonnant  et  le  plus  compliqué  de  tons  les  animaux  qui 
fie  rapportent  à  cette  famille. 

Le  dix-neuvième  siècle  est  à  peine  commencé,  et  déjà  Van-j 
couver,  Jonhstone  et  Marchand,  noua  ont  appris  que  le  grand 
Océan  boréal  étoit  couvert  de  ces  Vélelles  qu'on  ayoit  cru  sï^ 
long-temps  particulières  aux  flots  de  l'Atlantique  et  de  la  Mé-j 
diterranée;  M.  de  Lamarck  a  produit  son  beau  travail  sur  les^ 
divisions  du  genre  Médusa  de  Linnœus,  et^M.  Bosc  a  publié 
d'intéressantes  observations  sur  les  mteurs  des  diverses  tribus 
de  ces  animaux  pélagiens  dont  il  a  lui-même  découvert  plu- 
sieurs nouvelles  espèces. 

A  ces  différentes  recherches  nous  joindrons  lé  tableau  chro- 
nologique  et  raisonné  delous  les  auteurs  qui  se  sont  occupé  des 
méduses^  et  sous  ce  dernier  point  de  vue,  noti:ê  travail  sera 
bien  supérieur  à  la  partie  correspondante  de  la  bibliothèque 
de  Banks,  de  Boehmer  et  de  Modeer  ;  nous  aurons,  en  effet, 
plus  que  décuplé  les  catalogues  qu'elles  contiennent. 

Nous  terminerons  notre  histoire  par  la  table  alphabétique 
de  tous  les  noms  génériques,  spécifiques  et  triviaux  qu'ont 
employé  les  divers  auteurs  et  les  différens  peuples  pour  dési- 
gner les  méduses ,  et  des  résultats  curieux  naîtront  pour  nous 
de  ce  dernier  rapprochement^  c'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  de  l'histoire  jusqu'à  nos  jours^ 
nous  verrons  tous  les  peuples  s'accorder  à  désigner  ces  animaux 
sous  des  noms  coiyespondant  au  knidê  et  à  Yacal^hêàes  Grecs, 
qui  correspondent  eux-mêmes  à  Vurtica  des  Latins;  et  si  nous 
cherchons  à  remonter  jusqu'à  la  source  de  cette  singulière 
conformité  de  nomenclature,  nous  la  trouverons  dans  la  pro- 
priété qu'pnt  plusieurs  espèces  de  causer,  par  leur  contact, 
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un  sciïlIineDt  de  piqûre  brûlante  analogue  à  celui  que,  dans 
les  mêmes  circonslances ,  produit  Yurtica  urens  des  diverses 
contrées  de  TEurope. 

Je  viens  d'exposer  le  plan  général  que  nous  nous  proposons 
de  suivre  aàns  notre  travail  sur  les  méduses;  il  ne  me  reste 
plus,  avant  de  passer  à  l'histoire  particulière  des  genres  et  des 
espèces,  qu'à  bien  établir  le  système  de  nomenclature  et  de 
divisions  que  nous  avons. cru  devoir  adopter. 

En  parcourant  la  série  nombreuse  des  dessins  que  nous 
avons  exécutés  et  réunis  sur  les  médlises,  on  s'aperçoit  aussitôt 
d'une  grande  et  bien  importante  différence  entre  elles  :  la  plu- 
part de  ces  animaux,  en  effet,  sont  absolument  mous  et  gela* 
ti'neux;  d'autres  portent  à  leur  partie  supérieure  une  vésicule, 
ou  même  un  bouclier  membraneux  rempli  d'air  par  le  moyen 
desquels  ils  se  soutiennent  et  se  meuvent  à  la  surface  des  flots  : 
de  cette  différence  essentielle  résultent  les  deux  premières 
coupes  générales  suivantes. 

i.^  Méduses  entièrement  gélatineuses. 

2.^  Méduses  en  partie  membraneuses. 

Parmi  celles  de  la  première  division ,  les  unes  sont  pourvues 
de  côtes  longitudinales ,  garnies  d'une  innombrable  quantité 
de  cils  qui  nous  paroissent  être  à  la  fois  les  organes  du  mou- 
vement  et  de  la  respiration;  d'autres  méduses  manquent  de 
ces  côtes  et  de  ces  cils;  de  là  nous  distinguons: 

3.^  liCs  méduses  gélatineuses  as^ec  des  c^s  ciliés. 

4.^  Les  méduses  gélatineuses  sans  cotes  ciliées. 

D'autres  différences  non  moins  importantes  distinguent  les 
méduses  entre  elles;  la  plupart  ont  une  cavité  stomachale  plus 
ou  moins  distincte  :  quelques-unes  paroissent  entièrement  pri- 
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vées  (le  cet  orga&e;  nous  désignons  ces  dernières  sons  le  nom 
cle  méduses  agastriqneSy  et  nous  appelons  m^^w^e^  gasirir 
ques  toutes  celles  qui  ont  un  estomac^  mais  cet  organe  peut 
avoir  ou  bien  une  seule,  ou  bien  plusieurs  ouvertures;  de  là 
naît  une  première  division  des  méduses  gastriques  en  monos^ 
tomes  et  polystomes. 

Parmi  les  espèces  de  ces  diverses  sections,  celles-ci  ont  un 
péduncule  central,  celles-là  manquent  de  cet  appendice;  nous 
appelons  les  unes  méduses  pédunculées ,  les  autres  méduse^ 
non  pédunculées. 

Le  péduncule,  à  son  tour,  peut  élrc  terminé  ou  non  par 
des  espèces  de  lanières  plus  ou  moins  nombreuses,  et  plus  ou 
moins  fortes  que  Faninial  emploie  ordinairement  à  saisir  sa 
proie,  et  que  plusieurs  naturalistes  ont  désignés  sous  le  noni 
de  bras.  D'après  la  présence  ou  l'absence  de  ces  parties,  nous 
distinguons  les  méduses  brachidées  et  les  méduses  non  bra^ 
chidées. 

ËnGn,  ces  animaux  diffèrent  encore  entre  eux  d'une  ma- 
nière assez  importante  :  la  plupart  ont  reçu  de  la  nature  des 
espèces  de  iilets  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  multi- 
pliés; qui,  répartis  à  la  circonférence  du  corps,  avertissent 
l'animal  de  tout^ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Ces  organes 
précieux  manquent  à  plusieurs  espèces;  et  de  cetle  privation, 
ou  de  cette  addition  de  parties,  nous  avons  fait  notre  dernière 
distinction  des  méduses  tentaculées  et  des  méduses  non  ten- 
taculées. 

A  l'égard  du  corps  même  de  ces  animaux,  il  a  successive- 
ment été  désigné  sous  les  noms  de  disque^  bonnet^  chapeau^ 
chapiteau^  calotte^  tête^  hémisphère^  plateau^  cous^ercle^ 
parasol^  etc.,  etc.  Nous  préférons  le  nom  ô^ ombrelle  employé 
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par  Spallanzani  àalùs  son  admirable  MémoiréTMr  les  médoses 
philosophiques  du  détroit  de  Messine. 

Enfin  le  nom  de  méduse  lui-même,  conservant  la  signifi-* 
cation  générale  que  lui  donna  Linnaeus,  devient  pour  nous  une 
dénomination  commune  aux  nniéduses  proprement  dites  des 
auteurs  modernes,  aux  Béroës,  aux  Por piles,  aux  Ph^^sales, 
aux  Rhizostomes,  et  à  tous  les  autres  genres  nouveaux  que 
iious  avons  cru  devoir  établir  dans  cette  grande  famille  des 
janimaux  invertébrés. 

Telle  est  la  marche  aussi  simple  que  rigoureuse  d'après  Ia« 
quelle  nous  avons  formé  notre  système  de  nomenclature  et  de 
divfsions  générales.  Dans  ce  travail,  nous  avons  cherché  surtout 
à  subordonner  Fimportance  des  caractères  à  celle  des  organes 
dont  nous  les  avons  empruntés,  et  nous  pensons  avoir  rempli 
cet  objet  d'une  manière  aussi  exacte  que  l'état  actnel  de  !« 
science^  pouvoit  le  permettre, 
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J'ai  hésitélong-tempsà  enti'eprendrece  chapitre,  tant  je  voyab 
de  difficulté  à  distinguer,  par  des  caractères  précis,  les  espèces 
de  tortues,  une  fois  qu'elles  sont  dépouillées  de  leurs  écailles^ 
et  qu'il  ne  reste  plus  que  là  charpente  osseuse  de  leurs  bou- 
cliers; m'apercevant  cependant  qu'il  est  au  moins  possible 
d'en  déterminer  les  sous- genres  avec  assez  de  certitude ,  par 
la  seule  ostéologie ,  et  ces  sous-genres  ayant  chacun  un  séjour 
particulier,  j'ai  pensé  qu'il  seroit  toujours  agréable  aux  géo- 
logistes  de  savoir  en  quelles  circonstances  on  trouve  sous  la 
terre  des  dépouilles^ de  tortues  de  mer,  de  tortues  de  terre 
et  de  tortues  d'eau  douce;  et  comme  mes  recherches  à  ce 
sujet  ont  bientôt  confirmé  les  résultats  .que  j'avois  obtenus  par 
d'autres  voies  sur  l'origine  des  divers  terrains ,  j'ai  cru  qu'elles 
pourroient  devenir  encore  une  partie  assez  importante  de 
mon  ouvrage.  '' 

Avant  de  décrire  les  morceaux  fossiles  de  ce  genre ,  il  est 
nécessaire  de  rappeler  ou  de  faire  connoître  les  caractères 
ostéoiogiques  de  ses  différentes  tribuâ 
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On  sait  qu'en  général  la  carapace  des  tortues  est  formée 
par  leurs  nuit  paires  de  côtes,  et  par  les  portions  annulaires 
de  leur  neuf  vertèbres  dorsales,  qui  s'élargissent  au  point  de 
se  rencontrer,  et  de  se  réunir  par  des  sutures  en  un  seul 
bouclier. . 

Leur  plastron  est  un  deuxième  bouclier  formé  par  le  ster- 
num, qui,  dans  les  tortues,  est  composé,  d'après  les  remarques 
de  M.  Geoffroy,  de  neuf  os,  commençant  par  neuf  centres 
d'ossification,  mais  ne  se  rencontrant  pas  toujours  en  assez  de 
points  pour  former  une  surface  continue. 

En  effet,  dans  les  tortues  de  mer  {chelone^  Brongniart), 
et  dans  les  tortues  molles  {trionjx^  Geoffroy),  le  plastron 
est  représenté  par  des  pièces  distinctes,  diversement  confi- 
gurées et  dentelées,  suspendues  dans  l'épaisseur  de  la  peau. 

Dans  (es  autres  tortues^  le  plastron,  plus  ou  moins  échancré 
à  ses  quat4:e  angles ,  selon  la  grandeur  des  membres  qu  il  doit 
laisser  passer,  ne  forme  cependant  qu'une  plaque  ou.au  plus 
deux  battans  composés  de  pièces  réunies  par  des  sutures, 
comme  celles  de  la  carapace. 

Les  tortues  de  mer  qui  ont  des  rapports  avec  les  tortues 
molles  par  leur  plastron,  ressemblent  davantage  aux  tortues 
ordinaires  par  un  autre  point;  savoir^  que  tout  le  pourtour 
de  leur  carapace  est  ceint  d>une  rangée  (de  pièces .  osseuses 
engrenées  les  unes  aux  autres,  et  aviec  les'extrémitésides  côtes. 
Ces  pièces,  généralement  au  nombre  de  onze  de  chaque  côté, 
forment,  avec  une  impaire  devant  et  uoe\autre  derrière,  un 
total  de  vingt-quatre.  Trois  de  ces  pièces  répondent  à  la  pre- 
mière cote,  deux  à  la  dernière,  et  six  aux  six  côtes  intermé- 
diaires. 

Ces  pièces  que  M.  Geoffroy  compare,  à  la  partie  sternalç 
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ou  cartilagineuse  de  nos  côtes  manquent  aux  tortues  molles^ 
ou  du  moins  y  restent  toujours  cartilagineuses  ou  membra- 
neuses, de  sorte  que  le  milieu  seulement  de  leur  carapace 
est  soutenu  par  un  disque  osseux ,  tel  que  le  représente  la 
fig.  5,  pi.  I. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  caractères,  pris  de  la  composition  du 
bouclier,  ceux  que  fournit  sa  flgure,  toujours  ovale  et  pointue 
en  arrière  dans  les  tortues  de  mer,  elliptique  et  bombée  dans 
les  tortues  de  terre,  elliptique  et  plus  ou  moins  déprimée  dans 
les  tortues  d'eau  douce,  et  sa  surface  raboteuse  et  cbagrinée 
dans  les  tortues  molles,  relevées  en  différentes  bosses  dans 
les  chelydes  et  dans  la  serpentine,  enfin  plus  ou  moins  lisse 
dans  toutes  les  autres,  on  éprouvera  peu  d'embarras  pour 
reconnoître  à  quel  genre  appartient  un  test  osseux  quelconque. 

Les  pieds,  vus  séparément,  peuvent  aussi  fournir  des  carac- 
tères, étant  très-allongés  et  à  doigts  très-inégaux  dans  les  tor- 
tues de  mer,  à  doigts  excessivement  courts  dans  les  tortues 
de  terre,. à  doigts  médiocrement  longs  et  à  peu  près  égaux 
dans  celles  d'eau  douce  et  dans  les  cbelydes,  et  trois  de  ces 
doigts  seulement  portant  des  ongles  dans  les  tortues  molles. 

La  tête  même  se  feroit  reconnoître  :  celle  des  chelydes  par 
son  aplatissement  et  par  ses  mâchoires  .transverses;  celle  des 
tortues  de  mer  parce  que  la  région  temporale  y  est  couverte 
d'une  voûte  osseuse  ;  celle  des  tortues  molles  par  son  cham- 
frein  allongé  et  arqué. 

Â  ces  remarques,  en  partie  déjà  publiées  dans  divers  ou- 
vrages, il  faut  ajouter  celle  que  l'ossification  des  intervalles 
des  côtes  ne  se  fait  qu'avec  le  temps,  et  se  termine  beaucoup 
plus  tard  que  celle  des  côtes  mêmes,  et  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  cette  ossification  va  en  avançant  de  la  région 
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moyenne  vers  le  bord.  Ainsi,  dans  la  carapace  de  tortue  de 
mer^  représentée  (ig.  2,  et  tirée  d'un  jeune  individu,  les  côtes 
sont  encore  séparées  l'une  de  Tautre  à  leur  bout  extérieur, 
dans  près  de  moitié  de  leur  longueur,  tandis  que  dans  la 
même  espèce  adulte,  les  côtes  antérieures  sont  totalement 
réunies,  eLles  intermédiaires  ne  laissent  de  vide  que  le  sixième 
ou  le  huitième  de  leur  longueur. 

La  figure  i ,  qui  est  la  carapace  d'une  tortue  deau  douce 
{test.  serrata)j  montre  encore  un  petit  espace  vide  vers  le 
bord,  entre  les  côtes  et  les  pièces  du  contour;  mais  d'autres 
carapaces  plus  âgées,  de  la  même  espèce  que  je  possède,  n'en 
montrent  plus  du  tout. 

Il  n'y  en  a  point  non  plus  dans  la  carapace  de  tortue  de 
terre  adulte  de  la  fig.  4^  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  dans  ce 
sous-genre  l'ossification  va  en  travers,  d'une  côte  à  l'autre,  et 
à  peu  près  également  sur  toute  leur  longueur. 

Une  observation  qui  peut  encore  être  utile,  est  que  les  côtes 
des  tortues  de  terre  vont  le  plus  souvent  en  s'élargissant ,  et 
en  se  rétrécissant  alternativement  vers  leur  bout  externe, 
comme  on  le  voit  fig.  4?  tandis  que  la  plupart  des  autres 
conservent  à  peu  près  la  même  largeur  partout. 

Après  ces  détails  préalables,  nous  pouvons  nous  occuper 
des  os  fossiles  découverts  jusqu'à  ce  jour ,  et  qui  sont  en  assez 
petit  nombre. 

Il  nous  paroît  qu'il  n'y  a  de  suffisamment  décrits  pour 
être  susceptibles  de  quelque  détermination ,  que  ceux  de 
Maestrichty  ceux  des  environs  de  Bruxelles^  ceux  diAix 
en  Provence,  ceux  de  Claris^  et  ceux  des  plâtrières  des  en- 
virons de  Paris.  Ces  derniers  ayant  été  suffisamment  décrits 
dans  notre  mémoire  sur  les  reptiles  et  poissons  fossiles  de  nos 
environs,  nous  ne  traiterons  ici  que  des  autres. 
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I.   Tortues  des  empirons  de  Bruxelles. 

*  » 

Elles  se  trouvent  dans  les  carrières  de  calcaire  marin  gros- 
sier*, du  village  de  Melsbroeck'^  M,  de  Burtin  en  représente 
une  carapace,  vue  à  son  côté  interne  dans  son  Oryctogra-" 
phie  de  Bruxelles^  pi.  5,  et  dit  en  avoir  possédé  une  autre 
qu'il  donna  à  Pierre  Camp^^ 

M.  Faujas^  dans  son  Histoire  de  la  montagne  de  Saint-- 
Pierre^  en  cite  encore  quatre,  savoir  :  deux  que  M.  Burtin 
avoit  acquises  depuis  la  publication  de  son  ouvrage;  une  du 
cabinet  de  l'académie  de  Bruxelles;  et  une  de  celui  du  prince 
d'Anhalt. 

M.  de  Burtin^  Oryctogr.  p.  g^,  avoit  soupçonné  que  ses 
tortues  pourroient  être  de  l'espèce  nommée  corticata  par 
Rondelet^  qui  est  le  caouane  de  MM.  Lacépède  et  Daudin 
{test,  caretta^  Lin.).  M.  Faujas  dit  plus  aflirmativement  que  ce 
sont  des  tortues  franches  (test  niydas.). 

J'ai  encore  le  malbeur  de  ne  pouvoir  être  ici  de  l'opinion 
de  M.  Faujas. 'Ces  tortues  sont  bien  des  tortues  marines; 
mais  ce  ne  sont  point  des  tortues  franches  ;  ce  ne  sont  non 
plus  aucune  des  tortues  de  mer  que  nous  connoissons,  et 
comme  nous  n'en  connoissons  pas  beaucoup,  la  chose  est  far 
cile  à  prouver. 

Pour"  cet  effet  j'ai  fait  copier,  pL  î  ,  fig.  8 ,  le  dessin  donné 
par  M.  Burtin ,  de  la  face  concave  d'une  carapace  fossile  de 
1  3  pouces  de  long,  et  fig.  a  et  3  celle  d'une  tortue  de  mer 
franche  de  même  taille.  Comme  ce  naturaliste  assure  avoir 
fai  l  dessiner  Routes  les  sutures  avec  le  plus  grand  soin,  on  pent 
y  avoir  une   entière  confiance j  et  en  effet,  les  pièces  verte- 
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braies  et  costales,  aÎDsi  que  celles  du  contour  ont  bien  les 
mêmes  caractères  que  dans  les  tortues  de  mer  en  général; 
car  il  faut  se  représenter  que  les  corps  des  vertèbres  et  les 
deux  extrémités  des  côtes  qui  se  détacbent  dans  toutes  les 
tortues  du  corps  de  la  capace,  ont  été  enlevées,  et  qu'il  n'est 
resté  que  la  partie  moyenne  des  côtes. 

Si  Ton  veut  maintenant  rapprocher  cette  carapace  de  celle 
de  la  tortue  franche  de  même  grandeur ,  on  sera  sur-le-cbamp 
frappé  d'un  caractère  spécifique  fort  marqué;  c'est  que  la 
tortue  fossile  9i  les  intervalles  de  ses  côtes  complètement  ossi- 
fiés, et  qu'il  ne  reste  aucun  vide  entre  eux  et  les  pièces  du 
bord,  lesquelles  sont  aussi  beaucoup  plus  larges  à  proportion 
que  celles  de  la  tortue  franche. 

Dans  celle-ci ,  à  l'âge  où  sa  carapace  n'a  encore  que  1 3  ou 
1 4  pouces  de  long,  il  reste  entre  les  côtes  un  vide  non  ossifié 
qui  égale  presque  la  moitié  de  la  longueur  de  la  côte,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  fig.  2  et  3.  Une  partie  de  ce  vide  subsiste 
encore,  comme  je  m'en  suis  assuré,  dans  un  individu  dont  la 
carapace  a  trois  pieds  et  demi  de  longueur.  «Ten  ai  aussi  vérifié 
l'existence  sur  plusieurs  individus  de  taille  intermédiaire. 

Il  est  donc  de  toute  impossibilité  que  les  tortues  fossiles 
de  Melsbroeck  soient  des  tortues  franclies.  Par  la  même 
raison  ce  ne  peuvent  être  ni  des  carets  {test,  imbricata)^  ni 
des  caouanes  (^test  caretta)^  ni  des  tortues  flambées  de  la 
mer  des  Indes  {test,  virgata^  Dumer,,  Bruc.  Voyage  en 
Abyss.  V,  pi.  4^)î  car  je  me  suis  assuré  que  l'ossification  ne 
va  pas  plus  vite  dans  ces  espèces  que  dans  X^franclie.  Ce  ne 
peuvent  non  plus  être  des  luths  (  test,  coriacea  ) ,  car  leur 
carapace  est  plus  large  à  proportion  et  n'a  point  les  trois 
lignes  saillantes  qui  distinguent  celle  du  luth.  Or,  ces  cinq 
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espèces  étant  les  seules  tortues  marines  que  nous  connoissions 
distinctement  y  la  cepedienne  et  la  ridée  de  Daudin  étant  en- 
core douteuse,  et  rien  n'annonçant  d'ailleurs  quelles  aient 
le  caractère  en  question,  je  puis  bien  soutenir  que  les  tortues 
de  Melsbroeckj  comme  tant  d^autres  animaux  fossiles,  sont 
d'une  espèce  inconnue. 

J'ai  lieu  de  croire  que  si  j'avois  pu  en  examiner  par  moi- 
même  des  échantillons,  j'y  aurois  découvert  encore  quelques 
caractères  spéciGquesj  mais  ceux  de  M.  de  Burtin^  qui  ont 
été  déposés  pendant  quelque  temps  au  Muséum,  ont  été  de- 
puis rendus  à  ce  naturaliste  et  reportés  à  Bruxelles. 

IL  Tortues  des  empirons  de  Maestricht. 

On  les  trouve  dans  des  carrières  d'une  sorte  de  craie  gros- 
sière et  d'apparence  sablonneuse,  creusées  dans  la  montagne 
de  Saint-Pierre,  et  elles  y  sont  péle-méle  avec  des  productions 
marines  de  tant  de  sortes ,  et  avec  les  os  de  monitor  gigan* 
tesques  qui  ont  rendu  celte  montagne  célèbre  en  géologie.  Le 
chirurgien  Hofmann  fut  le  premier  qui  en  recueillit;  JValch^ 
Camper  et  Burtin  en  ont  parlé,  mais  en  abrégé  et  vague- 
ment; jE^i/cAoz ,  dans  sa  collection  de  planches,  et  M.  Faujas, 
dans  l'histoire  qu'il  a  publiée  des  fossiles  de  ces  carrières,  sont 
les  premiers  qui  aient  donné  de  bonnes  figures  de  quelques 
tests  de  ces  tortues. 

Nous  en  donnons  d'autres  prises  sur  nature,  pi.  II,  fig. 
1  et  2,  qui  ne  représentent  que  des  portions  incomplètes  du 
test  supérieur  ou  carapace. 

Le  savant  géologiste  que  je  viens  de  citer,  frappé  de  la  saillie 
que  forme  de  chaque  côté  la  partie  antérieure  du  bord  de 
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ces  carapacçs,  a  conça  de  leur  structure,  dans  Tétat  parfait , 
une  idée  véritablement  singulière ,  et  que  je  ne  puis  ra'empé- 
cher  de  rapporter  dans  ses  propres  termes. 

€(  Cette  partie  supérieure,  dit -il  (  Hist  de  la  montagne  de 
»  Saint-- Pierre j  pag.  86)  —  ressemble  assez  au  haut  d'une  cui- 
M  rasse  militaire,  qui  seroit  munie  d'avant*bras,  et  annonce 
w  que  les  pâtes  de  devant  —  éloient  recouvertes  en  partie  d'é- 
»  cailles  adhérentes  au  bouclier;  ce  qui  constitue  incontes- 
»  TABLEMENT  uu  Caractère  tranchant^  bien  propre  à  former 
i>  un  genre  particulier.  —  Aucune  des  tortues  vivantes  que 
))  nous  connoissons  ne  nous  a  encore  offert  ce  caractère  d. 

Il  répète  cette  idée  dans  ses  Essais  de  géologie  (  tom.  I, 
pag.  i83),  ^i  Elles  diffèrent  des  tortues  ordinaires  par  deuoc 
M  espèces  Bavant-bras  formés  de  trois  pièces,  qui  se  prolon- 
»  gent  de  côté  comme  une  manche  d'habit  d. 

Il  n'y  a  cependant  à  ces  prétendus  avant-bras  rien  d'ex- 
traordinaire, et  qui  ne  se  retrouve  dans  toutes  les  tortues  de 
mer,  aussi  bien  que  dans  celles  de  terre  et  d'eau  douce,  les 
seuls  trionjrx  exceptés,  et  M.  Faujas  s'en  seroit  convaincu 
lui*méme,  s'il  eût  comparé,  comme  il  étoit  naturel  de  le  faire, 
ses  tests  fossiles  avec  des  tests  dépouillés  de  leurs  écailles,  et 
réduits  à  leur  charpente  osseuse,  et  non  pas  avec  des  cara- 
paces encore  recouvertes  de  leur  enveloppe  extérieure. 

Il  auroit  vu  que  ce  qu'il ,  nomme  a^^ant-bras  n'est  que  le 
commencement  du  bord  qui  entoure  la  carapace,  et  qui  est 
ordinairement  formé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  vingt-quatre 
pièces  osseuses.  Deux  ou  trois  de  ces  pièces  seulement  étoient 
restées  à  ses  échantillons,  les  autres  étoient  tombées.  L'échan- 
crure  qui  sépare  ce  commencement  de  rebord  du  disque  de 
la  carapace ,  est  produite  par  l'espace  non  ossiûé  qui  resie  dans 
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les  tortues,  et  surtout  dans  celles  de  mer,  jusqu'à  une  époque 
plus  ou  moins  avancée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et 
comme  nous  le  montrons  dans  nos  figures  2  et  3. 

Voilà  tout  le  mystère. 

Ainsi  les  tesls  de  tortues  fossiles  de  MaestricKt,  représentées 
dans  Y  Histoire  de  la  montagne  de  Saint  Pierre^  autant  quo 
Ton  peut  en  juger  par  ce  que  Ton  en  voit ,  n'annoncent  point 
un  nouveau  genre;  ils  ne  montrent  aucune  partie  qui  ne  soit 
dans  les  tests  de  toutes  les  tortues,  ni  rien  qui  ne.  ressemble 
aux  tortues  de  mer,  et  l'on  pourroit  aisément  dessiner  ce  qui 
a  été  emporté  du  rebord,  dont  la  portion  conservée  a  donné 
lieu  aux  conjecture^  que  nous  venons  de  relever.  Nous  indi- 
quons le  commencement  de  ce  dessip  par  des  points  dans 
fig.  2,  pi.  II. 

M.  Faujas,  dans  un  autre  ouvrage,  va  bien  plus  loin  en- 
core; non  content  d'avoir  établi  ce  premier  genre,  il  en  établit 
encore  un  autre,  ou  du  moins  une  autre  espèce,  toujours  avec 
ces  tortues  de  la  montagne  de  Saint-Pierre,  mais  avec  des 
échantillons  mutilés  autrement. 

Camper  avoit  dit  qu'il  possédoit  le  dos  entier  dune  tortue 
de  cette  montagne ,  long  de  quatre  pieds  et  large  de  seize 
pouces  (1);  6t  un  chanoine  de  Liège,  irlai^dois  de  naissance 9 
nommé  le  comte  de  Près  ton  j  en  avoit  un  dans  son  cabinet  V 
à  peu  près  de  la  môme  grandeur ,  que  Buchoz  a  aussi  fait 
graver. 

M.  Faujas  regarde  cette  disposition  singulière  comme  <«  te^ 
»  nant  à  une  espèce  particulière  et  inconnue  (2)  »,  et  quelques 

■         '  I  .  .  I  ■         '  .111  [lin 

(1)  Trans.'phil.  pour  1786. 
(a)  Essais  de  f^éoL  I»  189. 
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lignes  plttâ  îoîn  il  ajoute  i<{jfuê  leÉ  trois  îndwidus  du  muséum 
w  offrent  deux  autres  espèces  bien  distinctes  ». 

Il  nous  paroît,  et  il  pai^oilra  sans  doute  de  même  au  lecteur, 
que  les  deux  échantillons  de  Camper  et'de*Pre6ton  avoient  sim- 
plèrnent  [)er4ù  la  totalité  de  leur  bord ,  en  ne  conservant  pas 
même  ce  commencement  resté  dans  les  autres,  et  nommé 
m^ant-bras  par  M.  Faujas,  tandis  qu'il  leur  étoit  resté  la  partie 
dessale  cqmplèt^;,  mais  c'est  la  un  pur  accident  d'où  l'on  ne 
peut  tirer  aucun  caractèi*^^ 
^Cependant,  tout  certain  qu'il  est  que  les  tortues  de  Maes- 
tricht ,  dans  tout  ce  que  nous  en  connoissons ,  portent  les  ca- 
ractères  génériques  des  chélonées  ou  tortues  de  mer^  il  est 
certain  ^!!is$i^qu'élle$  appartiennent  à  une  «pèce  -  très-d:iffé- 
rente  de  toutes  les  chélonées  connues. 

Les  chélonées  die  cet-lë  taille  auroient  leurs  cdtes  oîssifîées 
presque  jusqu'au  bout ,  tandis  qu'elles  sont  à  peine  ossifiées 
sur  le  tiers  de  leur  longueur  ^  ce  qui  réduit  eoeft'et  la  partie 
osseuse  continue  de  leur  carapace  à^  une  largeur  moindre  que 
dans  les  autres  espèces,  même  en  prenant  ceilesMji  assez  jeunes^ 
comme  on  peut  le  voir  par  nos  figures  2  et  3,  pi.  I. 

On  voit  toutefois  que,  dans  ces  tortues  comme  dans  les 
aûtred,  l'ossification  faisoit  des  progrès  avec  Tâ^e;  cér,  dans, 
le^^rand  individu  de  la  fig.  i ,  pK  \\\  la  pièCe  ihipaire  s'est  déjà 
élargie  au  point  dé  toucher  la  deuxième  pièce  du  bord  par 
une  assez  grande  suture,  tandis  qu^^elle  en  est  encore  éloignée 
dans  l'individu  moindre  de  la  fig.  2. 

E^'examen  d^S  seules  carapaces  nous  dbnne  donc  déjà  ce 
résultat,  que  les  tortues  de  Maeslricht  sont  du  genre  des  tor- 
tues  de  mer^  et  d'une  espèce  inconnue. 

En  partant  de  ce  principe ,  nous  pouvons  avancer  plus  sû- 
rement dans  rcxamen  de  leurs  autres  os. 
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Noos  avons  dit  (ïi-dessus  qu«  les  tortues  de  "Mer  ont  les 
pièces  de  leur  piastres  irrégulièrement  lobées  cil  dentélëesv^ 
nous  avons  fait  représenter,  6g.  6  et  7^  pLIv  les  plastron!)  dd 
la  ioiPtûe  franche  'et  do  daret^  pour  râonlrefr  à  la  foîsJeor 
caractère  générique,  et  jusqu'où  peuvent  aller  ieurs  différences 
spécifiques.  .  .  '  :  »       .«i  ^     .  / 

Les  plastrons  des  tortues  de  Maestricht  paroîssent  avoir 
ressemblé  beaucotip  à  celui  >du  earet)^\.ii  é\ï  jd^esr  du  moins 
par  les  fragmens  que  l'on  en  a,  et  que  nous  donnons  pi.  II, 
fig.  3.  Ce  sont  ces  fameux  inorcedurque  M.  Fdufas  avoit  pris 
pour  des  bois  d'élan^  et  représentés,  pi.  iSielaô  de  ionHis^ 
toire  de  ta  montagne  de  Saint -Pierre  :,  mais  ea  exâmmant 
avec  attentîori  les  pierrei  qui  les  contiennent ,oet  en  eo  retours 
nant  une^  nous  nous  sommes  apperçu  qa'ellesr  se  rejoignent 
entre  elles  et  avec  une  troisième,  dotinée  aussi  par  M.  Fanjas, 
)[>i.  la,  et  qu'elles  présentent  alors  le  groqppe  desehié  dans 
notre  fig.  3^  où  Ton  petrt  remarquée  qoeile^  deux  pièces  âenr*' 
féléés  se  rejoignent  pour  ^n'i^o  j  faire  qn'nde  qufî'est  analogue  à 
l'a  pièce  ktérale  supérieure  dû  plastrons  du  caret  Le  lecteur 
s'en  convaincra  s'il  veut  comparer  ce  morceau  a  &  ^  fig.  3,  pi;  H^ 
tivec  la  partie  ah^  du  plastron  da caret '^ fig:  7^^!.  L  '     '  •  -'/^ 

La  pièâe  ù  d^  fig.  3;  j66t  Utte  partie  du  bordinfértear  de«€e 
même  plastron^  analogue  h^cdûn  cliret!}  e  et /,  sonttdes^  os 
dti  carpe;  ghi^  qui^  ^ns  là  séparation  des  'mofceaux  avoit 
presque  entièrement  disparu ,  se  trouve  être  tin  huihérus,  et 
kl^  bti  fémur,  parfaileilfienteemblabiés^à  leurs  tfnalingiiés.Qaùs 
les  tortues  de  rtief;*  -  jio   :•:!.      ;).i'.)   !./ 


Quant  aii  morceau  de  notice  fig.  6,  pi  Ilf  <)ue  M;  Faufâs 
a  donné  aussi  dans 'sa  pi.  17^  p0or  On  bois  de  cerf  ou  d'élan;, 
ttous  ahrf>nS  déjà  dit  ailleurs,:  que.  d'est  Wn-fraguEieot' des  trois 
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OS  dont  la  rëunion  forme  l'épaale  de  la  tortae,  et  nous  le  prou-* 
yon&ictj  en  dessinant  à  côté  £g.  5^  les  mêmes  os  pris  d'une 
tortue  de  mer  dans  leur  entier.  Il  faut  seulement  faire  atten* 
tion  que  l'articulation  huméralea  est  casséedans  le  fossile ^rainsî 
que  l'eitrémité  de  l'omoplate  6,  et  des  deux  os  claviculairesx 
et  d*y  mais  dans  tout  ce  qui  est  conservé,  l'identité  est  parfaite. 


.  r 


I ÏJ,  Tortues  des  ardoises  de  ixlaris. 


*  é  \  ' 


(' 


Auprès  ûé  'Olaris^  dans  la  montagne  appelée  Plaltenherg 
ou  é  montagnèh  i des  Feuillets  ou  des  ?  Plaqués ,  est  une  car^ 
rièré  d'ardoise^  à  lits  incliné»  auf  midi,  que  .l'oia  ^pl^itede 
temps  :  immémorial  pour  faire' des  tables;  et  ;  d'autres  objets 
utiles.  Cette  ardbise  est  riche  en  impressions  de  difléreqs  pois- 
sons, dont  Schéuchzer  et  Knorr  ont  représenté  quelques  uns, 
mais  d'une  façon  peu  caractéristique,  et  t^lle,  qU'il  est  difl^cile 
de  dire  s'ils  sont  de  mer  oa  tl'eau  douce.  .  é' 

/:  La  tortue  dont  il  va  être. >  ((question  paroît  s'être  trouvée 
dans  la  même  carrière.  Déposée  d^is  le  cabinet  dé  Zoller^ 
elle  fut  représentée  assez  mal,  pour  la  pi'émière  fois,  dans 
l'ouvrage  àe  Knorr 4  ^Dme  i  ^jph  3^^  jiiidre/e  en  dopua^  dans 
sesletires  sûr  ilà  Suisse,  pl.:»6,  u]aieiQgare.meiU9prQ. que  nous 
avoué  fait  eqpier  en  tpetit ,  djt^jh  nofcrq rpl.  ;II ,:  ^§4  4-'  I  : 

Ceux  qui  ont  cherché  fi^en<léterîfti<ier:r€3piççe,  l'onlt  prise 
pour  tortue  commune  dem  douce  {testmd^€urQpçe/adeSchneh 
def).i Cest  aiuaî que }fkno\Axl(i^Âvdreû^\î  enne içianquant  pas 
d'observer  qu'il  y  avoit  autrefois  de  ces  aniuwijijs:  dans  les  lacs 
dérla  Siiifise^  copàtnési  le  fc^rinMiqu  ^es  inontagnes  4Vdoise 
.ponvoitavoir  rien  die  compnoq^aYec  les  lacs  actuels  de  la  jSuisse. 
.    Ponv  moi^flejie  4Q^i6!pA;»  c[,ue,jce  çejsoit  une  tor^  de 


<• 


\ 


d'histoire     NATUEELIiE.  a4l 

mer^  etfen  tire  la  preuve  de  rallongement,  et  surtout  de  ral- 
longement inégal  de  ses  doigts.  Dans  les  tortues  d'eau  douce^ 
les  doigts  sont  de  longueur  n^édlocre,  et  à  peu  près  égaux; 
dans  celle  de  terre,  ils  sont  à  peu  près  égaux  et  tous  très- 
courts;  dans  les  tortues  de  mer,  ils  sont  fort  allongés,  et  ceus: 
de  devant  forment  une  nageoire  pointue,  parce  qu'ils  vont 
en  croissant  du  pouce  au  médius,  et  ensuite  en  décroissant  Or, 
c'est  précisément  ce  qu'on  observe  dans  la  tortue  de  Glaris^ 
mais  elle  est  du  reste  trop  mal  conservée  pour  que  l'on  en 
détermine  l'espèce^  ni  même  pour  que  l'on  puisse  dire  si  c'est 
4>u  non  une  espèce  connue,  quoique  la  forme  arrondie  de  sa 
carapace  en  arrière,  ne  le  rende  pas  vraisemblable^ 

IV.  Tortues  des  entrons  dAix. 

Elles  ont  élé  représentées  en  i^Sppar  feu  Lamanon^  dans- 
le  Journal  de  physique,  tome  XVI,  p.  868,  pi.  ^11,  mais  les 
figures  en  sont  si  imparfaites,  qu'à  peine  peut  on  y  reconnoître 
le  genre,  et  toutefois,  si  ce  sont  des  tortues,  comme  nous 
sommes  à  la  (in  obligés  de  le  croire,  leur  carapace  est  trop 
bombée  pour  qu'elles  soient  autre  chose  'que  des  tortues  de 
terre.  _  , 

Ou  les  avoit  prises  d'abord  pour  des  têtes  humaines;  Guet^ 
tard  imagina  que  c'étoient  des  nautiles;  Lamanon  fut  le  pre: 
mier  qui  les  reconnut  pour  ce  qu'elles  sont.  Nous-  donnons 
des  copies  des  ligures  de  cet  auteur,  pi.  I,  fig.  9,  ro  et  1 1. 
.,11  paroit,  d'après  les  termes  de  Lamanon,  que  ce  sont  des 
noyaux  qu'il  a  décrits*  tt  Toutes  les  }ames  et  sutures  ne  parois- 
D  ^sept  dans  la  :tortue  pétriGée  qu'après  avoir  enlevé  ce  qui 
»  reste  de  l'écaillé.  »  —  t(  La  matière  du  rocher  étant  encore 
j»  molle  a  pris  la  place  de  l'animal,  et  formé  un  noyau  sur 
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»  lequel  on  distingue  parfaitement  toutes  les  parties  de  Vé- 
»  caille.  »  Du  teste  Taûteur  décrit  assez  bien  les  sutures,  quoi- 
qu'il faille  quelques  commentaires  pour  Tentendre.  ^  Il  y  a 
»  huit  lames  de  chaque  côté  (les  côtes),  elles  sont  très  re- 
fi  courbées,  et  aboutissent  à  de  petites  pièces  qui  sont  rangées 
A'  longitudinalement  (les  plaques  vertébrales) ,  et  séparées  par 
h  'pxi  sillon  assez  profond.  »  (  C'est  que  la  saillie  des  corps  des 
Tertèbres  s'étoit  imprimée  en  creux  sur  le  noyau  ). 
"  Làmanon  donne  ensuite  un  caractère  qui  se  joint  à  la  grande 
convexité  pour  prouver  qu'il  s'agit  de  tortices  terrestres. 

«  —  Les  lames  ne  sont  pas  de  la  même  largeur  dans  toute 
»  leur  longueur  :  elles  vont  en  se  rétrécissant,  et  s'emboîtent 
D  les  unes  dans  les  autres,  de  façon  qu'après  une  base  vient 
M  un  sommet,  et  ainsi  de  suite.  »  (C'est  précisément  ce  que 
nous  avons  observé  ci -dessus,  dans  le  squelette  de  la  cara- 
pace d'une  tortue  de  terre.) 

La  liautedr  de  ces  tests  étôit  de  sept  pouces  sur  une  largeur 
de  six,  convexité  aussi  grande  qu4l  y  en  ait' dans  aucune  tor- 
tue de  terre. 

'  '  ■  ■  ...  .  •      • 

On  les  trouva,  selon  Lamatlon,  en  1779,  à  quatre  ou  cinq 
cents  toises  d^Aix,  dans  un  rocher  calcaréo-gypseux,  tnélé 
de  grains  de  quarz  roulé  ^ situé  au  pied  de  la  petite  montagne, 
dan6  laquelle  sont 'creusées  les  plâlrières  de  cette  ville,'  le  long 
du  chemin  d'Avignon,  et  il  est  très-probable  que  la  couche 
qui  les  contenoit  appartient  à  la  même  formation  que  celles 
c[lié  Ton  exploite  pour  en  tii^et  lé  plâtre,  et  où  Ton  trouve 
dé  nombreujf  poissons  et  des  feuilles  de  Jialmiers. 

Ce  roclier  contenoit  aussi  (dit  toujours  Lamanôn)  «dei 
M  ossemens  de  toute  espècS)  comme  des  tibia ^  des  fémurs, 
»  des  côtes,  des  rotules,  dtes  mâchoires  et  des  dents.  — :  Quel- 
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»  ques  fémurs  sont  trop  longs  et  trop  gros  pour  avoir  appartenu 
)»  à  des  hommes.  —  li  y  a  aussi  des  ossemeos  plus  petits  encore 
»  que  cens  de  la  souris. ^^ Quant  aux  rotules,  aux  mâchoires 
»  et  «aux  dents,  elles  iont  eatièreinent  semblables  à  celles  que 
M  M.  Guettard  a  fait  graver  à  la  suite  d'un  Mémoire,  qui  est 
»  le  troisième  de  sa  collection»  (la  plupart  tirées  de  Monlmartre)« 

Lamanony  qui  connoissoit  il/o/îfmrwtre,  «e  put  manquer 
d'être  frappé  de  cette  ressemblance  entre  les  carrières  à  plâtre 
d'Aix  et  celles  des  environs  de  Paris,  où  Ton  trouve  également 
des  ossemens  d'animaux  terrestres,  des  squelettes  de  poisson  5 
des  tortues  et  des  restes  de  palmiers,  et  il  parle  expressément 
de  ces  rapports  singuliers. 

Il  est  malheureux  que  ni  lui  ni  les  autres  descripteurs  des 
plâtrières  de  Provence  n'aient  poussé  plus  loin  les  recherchai 
comparatives,  ou  n'aient  donné  du  moins  des  figures  exactes 
des  autres  restes  des  corps  organisés  qu'elles  recèlent, 

Gd  peut  compter  cependant,  parmi  ceux  qui  en  ont  ^«Irlé 
après  lui  ^  trois  hommes  habiles ,  Darhic ,  Saussure  et  iM. 
Paujas;  mais  quoique  les  deux  derniers  aient  indiqué  avec 
plus  ou  moins  de  détail  les  divers  bancs  de  marne  qui  recou- 
vrent ceux  de  gypse,  ils  n'ont  parlé  des  poissons  que  d'après 
Darhic.  Or,  celui-ci  dit  d'abord  qu'on  y  trouve  wl'emptéihle 
M  de  petits  poissons  rouges  avec  la  tête  un  peu  Jarge,  le. liée 
»  ef&lé  et  le  corps  formé  en  losange ,  dont  les  arêtes ,  l'épine 
»  du  dos  et  la  queue  sont  attachés  à  la  pierre  par  le  suc  lapi« 
»  difîque,  qu'on  les  prendroit,  au  premier  aspect,  pour  au* 
»  tant  de  petites  doi'ades,  mais  quon.eu  feroit  plutôt  des 
»  malarmats  ou  galinetos^  dont  les  analogues  ne  sont  point 
»  dans  nos  mers  »  (i). 


(1)  Dariuc,  Hist  nat.  de  Provence,  I,  49. 
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Certainement  c'est  là  un  discours  inintelligible;  car  il  n'y  a 
nulle  ressemblance  entre  une  petite  dorade,  soit  que  Ton 
entende  par -là  le  cjrprinus  aiiratus^  ou  le  spams  auratuSy 
ou  le  coryphena  hippuriSj  et  le  malarmat  [trigla  cataphraçta); 
d'ailleurs,  le  malarmat  n'est  rien  moins  qu'étranger  aux  mers 
de  Provence. 

Lors  donc  que  Darluc  ajoute  :  «  qu'on  y  voit  aussi  des 
M  mulets  barbus ,  de  grandes  dorades  et  des  loups ,  et  qu'il  y  a 
»  observé  un  merlan  qui  se  mordoit  la  queue  ».  On  peut  bien 
révoquer  en  doute  l'exactitude  de  sa  nomenclature. 

On  pourroit  même  suspecter  la  murène^  dont  parle  d'après 
lui  Lamanon. 

Saussure  y  découvrit  une  empreinte  qu'il  jugea  de  feuille 
de  palmier  (i).  M.  Faujas  en  ayant  rapporté  une  autre,  M. 
Desfontaines  l'a  regardée  comme  venant  de  quelque  grande 
espèce  de  graminée  étrangère  à  nos  climats  (2). 
,  >M.  Faujas  nous  a  donné  les  hauteurs  des  divers  lits.  Celui 
qui  renferme  les  poissons,  est  à  87  pieds  de  profondeur;  le 
premier  banc  de  plâtre  exploité,  a  6  pieds,  et  le  second  à  89 
pieds  plus  bas.  Celui-ci,  qui  a  cinq  pieds  d^épaisseur,  repose  sur 
un  plâtre  feuilleté  qui  contient  encore  des  petits  poissons  (3). 
-:!iSi  les  poissons  supérieurs  sont  en  eflet  marins,  la  ressem- 
bkmee  des  pjâtrières  d'-Aix  avec  celles  de  Montmartre  sera 
complète ,  puisque  l'on  retrouvera  dans  les  premières  comme 
dans  les  autres,  des  produits,  de  la  terre  surmontés  à  une 
grande  hauteur  par  des  produits  de  la  mer. 


(1)  Voyage  dans  les  Alpes,  tom.  III ,  p^g.  33o. 
(3)  Annales  du  Muséum i  tom.  YlIIy  pag.  22€. 
(3)  hi^*  eit.^g*  22t. 
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DES    OBSERVATIONS 

,  Sur  Ja  vessie  aérienne   dés  pùîssons, 

PAR    F.    DELAROCHE,    Docteur 'Médecia< 
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SECONDE    SECTION. 

f  ■ 

* 

Des /onctions  de  la  vessie  aérienne. 

* 

J  E  me  suis  borné  jusqu'à  présent  à  décrire  la  vessie  aérienne 
des  poissons  telle  qu'on  Vdb^erve  chez  c&  animaux  après  leur 
mort;  il  me  reste  maintenant  à  la  considérer  dans  l'état  de, 
vie ,  en  traitant  de  ses  fonction^»  et  de  ses  usages.  Je  renfer- 
merai ce  que  j'ai  à  dire  à  ce  sujet  dans  deux,  articles.  Je  m'oc-, 
cuperai  d'abord  de  la  manière  dont  se  fait  le  développei^t^nt 
des  gaz  renfermés  dans  l'intérieur  de  cet  organe ,  et  je  traif 
ferai  ensufte  des  usages  de  la  ves3ie  aérienne,  et  des  effets 
que  peut  produire  sur  elle  le  degré  de  profondeur  dans  lequel 
babitent  les  poissons. 

S*  I.  De  la  manière  dont  se  fait  le  développement  du  gaz 

renfermé  d0ns  la  vessie  aérienne. 

J'aborde  ici  une  question  difficile' à  résoudre^  et  plus  propre 
i4.  •  3a 
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à  prêter  à  des  hypothèses  qu'à  des  çoQcIasioos  positives }  aussi 
les  auteurs,  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  ne  sont-ils  point 
d'accord  entre  eux  dans  les  eipltcations  qu'ils  donnent  de  ce 
phénomène.  Les  uns,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Need- 
ham  (i),  regardent  le  gas  conteiHi  dans  la  vessie  comme  le 
produit  d'une  sécrétion  particulière;  d'autres,  et  Redi  (2) 
est  l'un  des  premiers  qui  aieoi  adapté  celte  opinion^  croient 
que  ce  gaz  provient  de  l'extérieur,  et  qu'il  est  introduit  dans 
la  vessie  par  le  moyeu  du  canal  aérien;  d'autres  enfin,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  Perrault  (3)  et  Monro  (4)  9  ont  une 
opinion  mixte,  et  pensent  que^  dans  certains  poissons,  le  dé- 
veloppement du  gaz  se  fait  de  fa  première  manière,  que  dans 
les  autres  il  se  fait  de  la  seeoiide.  Je  vais  présenter  ici  les  prin* 
cjpaux  motifs  qui  peuvent  venir  à  l'appui  de  Tune  ou  l'autre 
opinion. 

L'idée  qui  se  présente  le  plus  naturellement  à  l'esprit,  quand 
on  recherche  quelle  est  la  source  du  fluide  aériforme  contenu 
dans  la  vessie  des  poissons ,  est  qu'il  est  apporté  du  dehors 
dans  l'intérieur  de  cette  cavité.  Nous  voyons  souvent  les  pois* 
sons  que  nous  avons  le  plus  habituellement  sous  nos  yeîix 
venir  à  Ta  surface  de  Teau  humer  Tair  alpiQsphérique,  et  en 
avaler  des  bulles  qu'ils  ne  rendent  point  au  moment  même. 
Nous  savons,  d'un  autre  côté,  qull  existe,  du  moips  dans  un 
grand  nombre  de  poi^^sons ,  une  communication  évidente  entre 
la  cavité  de  la  vessie  et  l'œsophage;  communication  qui  se  fait 
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(a)  DegU  ammalif  MgU  amimëU  m¥€iUi^  tom.^'A  ie  «M  QbKffmk  N«plet|  1741. 

(3)  Œuvres  de  physique,  vol.  a 9  pag.  383. 

(4)  Xtf  êinutiuf  êMAjIkyMbgy  ^fiùm. 


paV  wi  <SôrfcliiIt  partirai ïer.  On  peot  doûc  présamer  avée  mttëh 
^ue  fondement  qne  le  gaz  contenu  dans  iear  i/eêm  h'tto.  autre 
que  l^dir  ahnoephéri que  qu'ils  sont  venus  oherej^r  à  la  sdr^ 
face  de  Téan.  'L'analogie  de  c^tte  cavké  avec  le0  poumons  *de 
.eertéitfs  reptiles  et  1^  èellùfei  membraneuses  des  oiseaux^ 
sembleroit  confirmer  cette  bptnion;  aussi  à-t-*dle  été  adoptée, 
depuis  le  moment  ou  lV)n  à  commencé  à  s'occuper  de  ctf  sujet 
fosqu'à  nos  jours,  par  la  plupart  des  nrturalîstéff  et  phy^kn 
logistes.  Gepèndant  elle  à  trouvé,  dès  son  oTi^ne,  desp  6pn^ 
tradicteurs.  Oh  a  allégué  contré  elle  tlivei^ses^e^^cepttons)  MAië^ 
ce  qui  est  assez  singulier,  la  plupart  de  ceui  qui  Ik^nt  rc^ée 
ont  négligé  d'appuyer  leur  sentiment  sur  celle  de  êes  objee^ 
tions  qui  est  là  pfos  '  concluante-,  c'est-À^dire  '  Sti^  .ceMte  (pié 
Amrnit  l'absence  du  canal  aérien  ciiez  ttrr.  gi^aiid  loKyrài^  àa 
poissons.  Je  né  sais  si  les  preuves  que  f  aPdonnéeS  '  plus  Itâuk 

de  la  non  existence  d'un  pareil  canal  chez  certains  poissond 

_  », 

parohront  convaincantes.  Si  on  les  jUge  tdles,  il  sera  hora 
de  doute  que,  clieî  Tes  poissons  qui  sont  dans  ce  eals,  légae 
Contenu  dans  k  iressie  ne  peut  y  être  apporté  du  dehors.  Il 
hddra  donc  nécessairement  admettre  ^ne,  cIm^z  c«f  animaux^ 
ce  gaz  se  développe  dans  l'intérieur  même  de  leur  corps ,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  une  sorte  de  sécrétion  ;  njais 
de  quelle  nature  est  cette  séoféttou?  qj^iel  ^st  Forgane  q^ 
f opère?  C'est  ee  q«'i(  n'eM  pas  fadie  de  décider^ 

Lorsque  fe  dis  que  le  gaz  renfermé  dan^  la  vessie  est  te 
produit  d'une  sorte  de  sécrétion  ^  Je  prends  le  mot  de  sécré^ 
tion  dans  spn  sens  le  plus  étendu,  et  yà  vonji  siueipleaMiM;  dire 
que  ce  gaz  est  séparé'dis  la^  massé  dcrswyg  par  l'effet  de  queif* 
que  élaboration  particulière.  Cette  sécrétion  éSfr-dle  ^alogne 
à  celle  qui  s'opère  à  la  face  interne  des  parois  de  la  plupart 
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des  cavil4p  i'.4aii^  les  vaisseaux  capillaires  ^  et  à  laqpelf^  aa 
i^ppUqoe  le  nom  d'exhalalion  ;  *  ça  bien  est^elle  seinblable -à 
c^Uc  iqai  is'o^r«t'da96  Içs  glAntU^s;  pu  bien  etifio  est^elle  4'nne 
Diltiirefptrlifuliere,  et  tlepradMi^  dfprganes  sé<|réteutts  diifér 
I^WM.^ceo^.qQeron  c0QnpH  ?  Je  it^is  exaqiinei:;  pes  qu^es^joiiis.^ 
n  eA  difficile  de  supposer  que  )p  ^az  de  la  vessie  des  i  pois- 
sons soit  le.prpduîilt  d'une  simple  exhalation ^.ee  mpdede  sé^ 
cr4tiqti  9]  sans  interm^4^aire  diprgane,  paroijusiajQt  beapcoup 
ti;«tp)  simpj^npour  donper  naissai^ce  «.;an  %i4e.g^QiJu^,^jt 
^Jii9P(  (P^Rf  AWmpre  Faffinité  préexistante  .^tre  ^  .saiig 
et  Yp%\g^ik^l  II:  ne  peut  pas  non  pins  étre^  considéré  qomme  Jte 
projet:.  ^'up0  sécrétion  glanduleuse  ;  car  il  n'y  a  poipt  -de 
9fti^itaM<»jgl^nde  (d^ns  Jes  par^  ^e  la  yessie.de.  ;li|,plap^ri4es  , 
pDisf^pis  (i),  jet  il  n'y  en  a  a^çui^e^ans  Içf  ptîrlies^^i^^c^t 
Içsidopdufts  .vienflçut  s'ouvrir  danscette parité. llfywf- ^ffBiM'^e- 
cpnrir.  à  la  troisième  supposition,  celle  du.  dévelf^pement!  da 
gaz.jd^ns  un  qrganç  particulier ,  difîérenl  des  glandes  propre- 
vnaa\\  dites  y.  et  de,  l'appareil  des,  ^aissean^  ,|ej(haJb|ns.  Or,  si, 
ypn^reçl^rche  qp^^j^eut  être  cet  organe;,,  pp  9py/err^  q}iQ  1^ 
^fiFf?  I  -ranges  >  précédemment ,  décijits .  qui .  p^jjisse^f .  aT,ojc  qçt 
n«age.  .  .  .  !.  •;:.    ...,.  .  .    . 
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(1)  L*organe9pgulier,qiie  l'on  trouve  daaâ  un  pobson  du  genre  siciène»  et  dont 

core  plus  propre  iftitJtf  léoqpi.  roùgts  jà  li,  pr<fdiictio%  Abbi  g»  n9ii/ô^l^»4an9f}^ 
y4»ip>au«si  ce^ïél^brç  nal|^ra«ffç.  njf ^fril,  paf  ^lé^fé  ^j  ^  ^ppd^r,^çfiipii|^î^  éfant 
chez  ce  poisson  Porgane  sécréteur  de  ce  gaz..  Cependant*,  si  Ton  £jit  ^Uii^tion  qu'il 
nAnquechéz'  tous' les  antréi  pciuio^s  au  ^on  Ta  cliercli^,  êi  qiron'nVh'voil'inéiiie 
aueim  tki^^ÊBiéht  .èheflAl^hpèé^  Ift  plb§  r4iêneÊ^f'pii»h&}f09ùrm  goérCi  siippoMr 
qiiHl  mtiii|elon|iaf»,|MijsL  qi£  y^t^i^tibûiÇ^diû^ 

Quela  vessie  de  ce  Doisson  cqntiçAt.  dans  rintérîeur  denses  parois  «les  mêmes  corps 
jrou|(es;,qm  ^ervpit  probablement  chez  les  autres  poissona^a  la  sécrétion  du  gai 


'-*  Si  l^OQ  f^t  âltéiïtioti  que  ces  corps  singuliers  exisleat  daiijfi 
tems  les  poissons  qui  sont  dépourvus  de  canal  aérien  ^ .  qu'ilj 
sont  très-propres  par  leur  situation  et  par  iaquantité  de  san^ 
qu'ils  reçoivent  à  sécréter  l'âir  contenu  dans  la  vessie^  que 
rien  dans  leur  structure  ne  s'çppose  à  ce  qu'on  leur  attribiie 
un  pareil  usage,  et  qu'ils  n'en  ont  pas  d^autre  connu:;  si  ïoh 
fait  attention ,  d'un  autre  côté,  que  l'on  ne  connoît  pas  d'autre 
organe  qui  soit  propre  a  cette  fonction,  oa  ne  pourra  guère 
Hè refuser  à  broire  que  ce  dont  eux  qui  la  remplissenteta  éffet^ 
H  quelle  gaz  décrété  dans  leur  intérieur^  par  des  procéda 
^ui  taoûs'sont  inconnus,  est  versé  dans  la  vessie  par  le  moyéa 
Àes  vaisseaux  nombreux  et  déliés  qui  naissent  de  leur  extré^ 
rcAvéj  et  se  perdent  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  ioteriM 
^s  |>aroi^  de  cette  cavité. .  Cette  opinion^! qui  suppose  quejccA 
corps  rouges  tiennent  en  quelque  façon  le  milieu  entre  les 
organes  glanduleux  et  le  système  des  vaisseaux  e^alans,  est 
peut  être  la  seule  admissible  dans  l'état  actuel  de  la  Science. 
La  difficulté  que  l'on  peut  trouver  à  concevoir  <f oomment  :o^ 
corps  exécutent  une  pareille  fonction,  ne  prqucveipas  davim-^ 
t&ge  contre  elle ,  que  la  difficulté  qu'il  y  à  à  comprendre  comi 
ment  les  sécrétions  s^opèrent  dans  les  glandes  ne  prouvent 
que  les  glandes  ne  sont  pas  des  organes  sécréteurs.  Elle  .^ 
si  natUr:e)lej  qu'elle  est  avenue  a  l'esprit  de  la^plupart  de  ceiïli 
qui  ont  vu  ces  corps  Charnus ^(i),  quoiqu'ils^  n'aient  obseorvé 
a'vëè'^oin  ni  leur  stratftore  ni'  le  rapport  constant  qui  existe 
entre  leur  présence  et  l'absence  du  canal  aérien.  .^ 

Quelle  que  soit  la  source  do  gaz  çdiîMnu. dans  la  vessie  des 
poissbns  qui  n'ont*  pas  de  canalaérièn,  il  faut  nécessairem^t 
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que  ces  animaux  .aient  un  moyen  d^absorber  la  quantité  sura* 
boudante  de  ce  gaz,  à  mesure  qu'il  se  développe*  Mais  quel 
est  ce  moyen?  C'est  ce  que  j'ignore  absolumeuL  Le  même 
organe  qui  sert  à  la  sécrétion  du  gaz  sert-il  également  à  son 
absorption  9  ou  bien  cette  absorption  se  fait<-elle  par  le<  moyen 
des  lymphatiques?  Il  sera,  ye  crois,  bien  difficile  de  résoudre 
celte  question. 

Si  l'on  peut  regarder  comme  démontré  que  le  développe^ 
ment  du  gaz  de  la  vessie  se  fait  .par,  une  sorte  d'exhalation  ou 
de  sécrétion  chez  les  poissons  qui  aoni  dépourvus  de  canal 
aérien,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  dans  lesquels  ce  canal 
existe.  Les  motifs  qui  peuvent  faire  penser  que  chez  ces  ani« 
maux  ce  gaz  n'est  pa&  introduit  du  ddbors,  quoique  très* 
forts,  ne  sont  point  dea  preuves  convaincantes.  Ces  principaiïX 
moti&son^: 

i.^  L^ analogie  avec  les  poissons  dépourvus  de  canal  Ce 
seroit  en  effet  un  nwtif  puissant  si  la  présence  du  canal  aérieu 
n'entrainoit  pas  de  changemjœtdaos»  la  structure  de  la  vessie; 
mais  elle  en  apporte  un  bien  essentiel,  savoir^  l'absence  de 
l'oFgane,  que  [e  regarder  commdd^éstîné  à. la  sécrétion  des  gaz 
renfermés  dans  cette  cavité.  Chez  tous  les  poissons  qui  ont  un 
pareil  canal ,  chez  tons  ceux  du  moins  que  j'ai  eu  occasion 
d'observer  (ceux  de  la  fiEueuilIe  des  murènes  exceptés) ,  cet  or* 
gane  manque  entièrement,,  et  rien  ne  le  remplace. 

a.^  La  difficulté  que  lesfimdes  amtemu  dans  tœs^hage 
dois^etit  éprouver  à  passer  dans  la  vessie  par  le  moyen  du 
canal  aérien.  Cbcz  quelques  passons,  l'orifice  du  canal  aérien 
dans  l'cBSophage  est  très-large ,  et  doit  donner  facilement  pas- 
sage mxx  fluides  contenus  dans^  ce  dernier  conduit  :  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  chez  d'antres,  et  particulièrement  chez  les  cyprins. 


d'histoire   saturelle.  aSi 

Plusieurs  auteurs  ont  même  avancé  que,  chez  ces  derniers 
animaux,  la  disposition  du  canal  aérien  est  telle,  qu'il  y  a  im- 
possibilité à  ce  qu'un  fluide  contenu  dans  l'œsophage  passe 
par  son  moyen  dans  la  vessie.  On  a  décrit  des  valvules  qui 
doivent  y  mettre  un  obstacle  insurmontable;  mais  celte  im- 
possibilité est  encore  loin  d'être  bien  prouvée.  L'esistence  des 
valvules  n'est  peut-élre  même  pas  suffisamment  établie,  et 
une  expérience  bien  simple  m'a  moDtré  que,  si  elles  existent, 
elles  ne  s'opposent  pas  entièrement,  du  moius  chez  quelques- 
uns  des  poissons  de  cet  ordre,  à  l'admission  dans  le  canal 
aérien  d'an  fluide  contenu  dans  l'œsophage.  Cette  expérience 
consiste  à  insufler  fortement  de  l'air  dans  l'œsophage  du  pois- 
son lié  par  les  deux  bouts,  au-dessus  et  au-dessous  de  l'oriGco 
du  canal  aérien  En  la  tentant  sur  des  tanches,  )'ai  reconnu 
que  l'air  insuflé  passoit  avec  assez  de  facilité  par  ce  dernier 
canal,  et  sortoît  sous  forme  de  jet  d'une  incision  faite  bien 
au-delà  du  lieu  où  on  indique  la  position  des  valvules.  Cette 
expérience,  il  est  vrai,  n'a  pas  eu  le  même  résultat  chez  des 
carpes;  mais  cela  tient  probablement  à  la  situation  même  du 
canal  aérien,  dont  il  est  bien  difBcile  de  ne  pas  comprendre 
l'extrémité  dans  la  ligature  que  l'on  fait  à  la  partie  antérieure 
de  l'œsophage. 

3.°  La  dij^culté  f/u'on  peut  éprouver  à  concevoir  qu'elle 
serait  la  source  tlu  gaz  introduit  dans  la  vessie,  par  le 
moyen  du  canal  aérien.  Si  tous  les  poissons  venoient  à  la 
snrface  de  l'eau  pour  respirer,  cette  objection  à  l'hypothèse 
qui  considère  le  gaz  renfermé  dans  la  vessie  aérienne  comme 
y  étant  apporté  du  dehors  n'exlsleroit  pas,  puisque  ces  ani - 
maux  trouveroieut  dans  l'air  atmosphérique  même  le  gaz 
l        dettiné  à  être  introduit  dans  leur  vessie ^  mais  beaucoup  tic 
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poissons  ne  viennent  jamais  à  la  surface  de  Teaa.  H  faut  donc , 
s'ils  introduisent  du  gaz  dans. leur  vessie  par  le  moyeu  da 
canal  aérien ,  que  ce  gaz  se  soit  développé  dans  l'intérieur 
même  de  leur  corps.  Or,  il  n'estpguères  plu^  facile  de  conce- 
voir le  développement  d'un  gaz  dans  Fœsophage  ou  les  auttes 
cavités  communiquant  avec  lui,  qu'il  ne  l'est  de  concevoir 
comment  ils  se  développeroient  dans  la  veâ^ie  elle-même. 
On  peut  cependant  supposer,  avec  quelque  apparence  de 
raison ,  que  le  gaz  dissout  dans  l'eau ,  en  est  séparé  dans  l'in- 
térieur de  la  bouche  par  quelque  :  procédé  que  nous  igno- 
rons, et  qu^il  est  ensuite  porté  dans  l'œsophage;  ou  bien 
que  cette  dernière  cavité  peut  se  remplir  des  gaz  développés 
par  la  fermentation  des  alimens. 

i. .  4-  La  difficulté  que  les  poissons  auroient  à  introduire 
dans  leur  cariai  aérien ,  les  gaz  contenus  dans  leur  œso^ 
phagej  sans  y  introduire  en  même  temps  les  •  autres  fluides 
i^ontenus  dans  la  même  cavité.  Cette  objection  auroit  quelque 
fobdement  ^  si  nous  ne  voyions  pas ,  par  une  foule  d'exemples , 
et  entre  autres  par  celui  des  gaz  contenus  dans  l'intestin  rec- 
êonV^  que  les  animaux  savenjt  très-bien,  distinguer  des  fluides 
de t diverses  natures  renfermés  dans  une  méoie  cavité,  et  les 
en  faire  sortir  à  volonté  l'un  sans  l'autre. 
-    Parmi  ces  considérations ,  tendantes  à  montrer  que  chez  les 
poissons  qui  ont  un  canal  aérien ,  le  gaz  de  la  vessie   n'est 
|)oint  introduit  du  dehors,  aucune  n'est  probante  par  elle-** 
même.  Leur  réunion,  il  est  vrai,  a  beaucoup  plus  de  force ^ 
mais  elle  est  insuflisante  pour  lever  tous  les  doutes  qu'on 
pourroit  conserver  à  cet  égard  ;  doutes  que  peut  faire  naître 
:1a  connexion  remarquable  qui  existe  entre  la  présence  d'un 
canal  aérien   et  l'absence  des  corps  rouges  qui  paroissent 
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servir  à  la  sécrétion  du  gaz  de  la  vessie.  La  question  reste 
donc  encore  indécise.  Si  de  nouvelles  recherches  que  je  pro- 
jette de  faire  dans  ce  but ,  me  permettent  de  la  décider  ^  :  \e 
ne  tarderai  pas  à  faire  connoître  les  résultats  que  j'aurai 
obtenus  ;  mais  pour  le  moment ,  je  n'insisterai  pas  davantage 
sur  ce  sujet. 

Je  n'ai  considéré  jusqu'à  présent  le  développement  du  fluide 
aériforme  contenu  dans  la  vessie  des  poissons,  que  d'une  ma- 
nière générale.  Quelque  difficulté .  qu'il  y  ait  à  se  rendre 
compte  de  ce  phénomène,  il  y  en  a  bien  plus  à  déterminer 
pourquoi  certains  gaz  sont  développés  plutôt  que  d'autres ,  et 
surtout  à  siavoir  quelle  peut  être  la  cause  des  différences  éib* 
gulières  qu'on  observe  dans  la  composition  de  celui  que  renr; 
ferme  la  vessie  des  poissons. 

Si  le  gaz  contenu  dans  la  vessie  des  poissons  qui  ont  un  canal 
aérien  provient  de  l'extérieur,  il  a  probablement  sa  source 
ou  dans  l'air  atmosphérique  ou  dans  le  fluide  gazeux  que  l'eau 
tient  en  dissolution.  L'un  ou  l'autre  de  ces  deux  fluides ,  dont 

»  7 

la  nature  est  à  peu  près  la  même,  introduit  dans  la  vessie f 
doit  y  éprouver  par  l'efTet  du  contact  des  parois  de  cette  ca- 
vite,  une  altération  analogue  à  celle  qu'éprouve  l'air  dans 
l'acte  de  la  respiration  (i).  L'oxigène  doit  être  absorbé  en  tout: 
ou  en  partie ,  et .  faire  place  à  une  quantité  plus  .ou  moins:  ' 
grande  d'acide  carbonique  :'  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  TouU^ 
les  analyses  qu'on  a  faites  jusqu'à  présent,  du  gms  dé  la  vessie 
des  poissons  qui  ont  un  canal  aérien  (  ceux  de  la  famiUe  des 

(i)  Il  parolt  contUté,  par  le^  expériencef  de  Spallanzaoi  et  de  quelqiies  autre» 
phjûologistei,  que  toutes  les  parties  des  animaux  exercent  sur  Tair  avec  lequel  elles 
sônit  en  contact,  la  même  action  que  la  surface  pulmonaire,  mais  d'une  manière 
moins  énergique. 
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murènes  exceptés),  ont  indiqué  dans  ce  gaz  une  proportion, 
d'oxigène  moindre  que  dans  l'air  atmosphérique,  et  une  cer« 
taine  quantité  d'acide  carbonique.  Si  de  nouvelles  analyses 
donùoient  des  résultats  différens ,  ce  seroit  une  présomption 
très-forte  pour  croire  que  che2  les  poissons  pourvus  de  canal 
aérien ,  le  gaz  renfermé  dans  la  vessie  n'y  est  point  introduit 
du  dehors,  mais  qu'il  se  développe  da^ns  l'intérieur  même  de 
cette  cavité. 

Chez  les  poissons  qui  n'ont  point  de  pareil  canal,  et  chez 
lesquels  le  gaz  de  la  vessie  est  le  produit  d'une  sorte  de  sé- 
crétion, rien  ne  nous  apprend  d'avance  quelle  peut  être  sa 
nature ,  et  il  nous  est  impossible  de  dire  pourquoi  tel  ou  tel 
gaz  doit  se  développer  plutôt  que  tel  ou  tel  autre.  On  peut 
cependant  être  étonné  que  l'oxigène  le  soit  aussi  abondamment 
dans  certains  cas,  si  l'on  réfléchit  que  toutes  les  parties  des* 
animaux  ont  pour  ce  gaz  une  grande  avidité,  et  que  dans 
les  autres.fiirconstandes  connues,  elles  l'enlèvent  aux  fluides 
aériformes  avec  lésqoiels' elles  sont  en  contact  sans  le  rendre 
janiais^  si  ce  ii'est  dan^  l'état  de  comIrinai60D|.  Qo'est-ce  qui 
peut  ÊOmbatlré  dans  les  organes  séôréteûrs  du  gaz  de  la  ves« 
sie,  cette  tendance  qu'ont  toutes  les  aùtr<es  parties  des  animaux 
à  absorber  l'oxigène?  G'isst  ce  que  j'ignore.' Il  est  cependant  à 
remarquer  que  les  circonstances  extérieures. paroissent  influer 
pour  beaucoup  dans  <:e  phénomène,  puisque  la  quantité  d'oxi- 
gène  développée  dans  plusieurs  poissons ,  est  jusqu'à  un  certain 
point  en  raison  delà  profondeur  dans  laquelle  ils  vivent.  Mais 
la-cansede  ce  dénier  phénomène  BSt  elle  même  inconnue  j^ 
on  iïe  ssiit  point  encore  à  quoi  peut  tenir  cette  influence  re- 
marquable de  .la  profondeur  dans  laquelle  vivent  les  poissons 
sur  la  nature  du  gaz  renfermé  dans  leur  vessie  aérienne. 
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Quelle  est ,  parmi  les  circonstances  qui  entourent  ces  animaux 
et  qui  peuvent  varier  en  raisoade  la  différence  de  profondeur , 
celle  qui  peut  avoir  un  pareil  effet?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu 
parvenir  à  déterminer.  Seroit-ce  l'augmentation  de  la  pression 
produite  par  le  poids  de  l'eau ,  ou  bien  la  diminution  de  U 
lumière,  ou  bien  enfin  la  nature  même  du  ga^  dissout  dan^ 
les  eaux  profondes?  Quelques  observations  tendent  à  me  fair9 
croire  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  dernières  suppositions 
n'est  admissible  :  quant  à  la  première ,  je  manque  absolument 
de  données  pour  savoir  jusqu'à  quel  {^oint  ellô  ser oit  fondée. 

Pour  pouvoir  supposer,  avec  quelque  fondement,  que  1^ 
proportion  considérable  de  l'oxigène  renfermé  dans  la  vpssie 
aérienne  des  poissons  qui  habitent  les  eaux  profondes  dépendit 
de  la  nature  du  gaz  tenu  en  dissolution  dans  ces  eaux ,  il  fau-^ 
droit  que  ce  dernier  gaz  contint  lui-même  une  proportion 
d'oxigène  plus  grande  que  le  gaz  dissout  dans  les  eaux  voi* 
sines  de  )a  surface;  or,  c'est  ce  qui  paroit  ne  pas  avoir  lieu« 
M.  Biot  ayant,  au  moyen  d'une  machine  de  son  invention^ 
puisé  de  l'eau  de  la  mer  à  la  profondeur  de  4oo  brasses  (  prè$ 
àe  700  mètres  )  ,  et  ayant  analysé  le  gaz  qu'elle  tenoit  eu 
dissolution  j  n'y  trouva  que  vingt-huit  centièmes  d'oxigène.  J? 
n'en  trouvai  moi-même  que  vingt-six  centièmes  et  demi  dan$ 
du  gaz  retiré  de  l'eau  de  la  mer ,  prise  en  ma  présence  à  la 
profondeur  de  200  brasses,  au  moyen  d'une  machine  qui 
m'avoit  été  prêtée  par  M.  Biot.  Celte  quantité  d'oxigène,  loin 
d'être  plus  forte  que  celle  du  gaz  dissout  dans  les  eaux  de  la 
sur&ce,  est  donc  plus  foible,  puisque  ce  dernier^  d'après  le$ 
expériences  faites  par  divers  savans  et  d'après  celles  que  j'ai 
faites  moi-même  à  Maiorque ,  contient  de  trente  à  trente-un 
'centièmes  d'oxigène. 
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J'avois  pensé  que  Tobscnrité  qui  règne  dans  les  eanx  pro^ 
fondes  (i),  pouvoit  contribuer  à  la  production  considérable 
d'pxigène  qui  se  fait  dans  la  vessie  des  poissons.  Pour  m'en 
assurer ,  j'ai  tenté  de  soumettre  de  ces  animaux  à  une  obscu- 
rité artificielle.  A  cet  effet,  j'ai  enfermé  de  jeunes  muges 
(  mugU  cepkaluSy  Linn.  ),  appartenant  soit  à  la  variété  or- 
dinaire j  aoit  à  celle  que  l'on  désigne  en  Espagne  sous  le  nom 
de  lissa  ^  dans  une  grande  caisse  qui  n'avoit  que  de  petites 
ouvertures  et  que  j'ai  fixée,  au  moyen  de  pierres,  dans  le 
fond  du  port  d'Ivica.  Après  un  terme  de  1 7  jours ,  je  les  ai 
tetirés  et  j'ai  analysé  le  gaz  de  leur  vessie  aérieune ,  dans  le- 
quel j'ai  trouvé  moins  d'un  centième  d'oxîgène.  J'avois  ana- 
lysé, au  moment. où  j'avois  commencé  l'expérien.ce,  le  gaz 
d'autres  individus  de  la  même  espèce,  pris  dans  le  même 
lieu  et  en  même  temps  que  ceux  qui  avoient  été  '  enfermés 
dans  la  caisse.  J'avois  trouvé  cbez  quelques-uns  de  ces  pois- 
sons, trois  centièmes;  cbez  d'autres ,  sept  centièmes  d'oxigène. 
Si  dans  cette  expérience  l'obscurité  a  produit  quelque  effet 
cbez  les  muges  qui  y  ont  été  soumis,  ce  n'a  donc  pas  été 
celui  d'augmenter  la  proportion  d'oxigène;  on  pourroit  même 
Croire  qu'elle  a  eu  un  effet  contraire;  mais  j'en  douté  beau* 
coup.  Les  individus  soumis  à  l'obscurité,  se  sont  trouvés  plus 
]p»etits  que  ceux  dont  j'avois  préalablement  analysé  le  gaz  ;  et 
en  général  j'ai  remarqué  que  la  proportion  d'oxigène  ëtoit 
moins  grande  cbez  les  petits  individus  d'une  même  espèce  de 
poisson ,  que  chez  ceux  dont  le  volume  est  plus  considérable.  Je 
{remarquerai  aussi  que  je  n'attache  pas  beaucoup  d'importance 
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(1)  Voyez  le  Traité  d'optique  de  Bouguer ,  eiim  Mémoire  que  j*ai  inséré  dans  les 
Annales  du  Masémn  d'histoire  naturelle ,  vol.  i3. 
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â  cette  expérience,  que  mon  départ  dlviça  m'a  empêché  de 
répéter  comme  je  Taurois  voulu,  el  dans  laquelle  je  n'ai  pu 
agir  que  sur  de  petites  quantités  de  gaz.  Elle  fournit  cepen«- 
dant  une  présomption  assez  forte  pour  croire  que  ce  n'est 
point  par  l'effet  de  l'obscurité  que  la  proportion  d'oxigène 
est  plus  considérable  dans  le*  gaz  des  poissons  pris  dans  les 
eaux  profondes ,  que  dans  celui  des  poissons  pris  auprès  de  la 
surface. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  causes  qui  peuvent 
modifier  la  nature  du  gaz  renfermé  dans  la  vessie  aérienne 
des  poissons,  et  je  passerai  à  l'exposition  de  ce  que  j'ai  a  dire 
sur  les  usages  de  ce  singulier  organe. 

§.  2.  Des  usages  de  la  vessie  aérienne  des  poissons  ^  et  dé 
ï influence  qu  exerce  sur  cet  organe  la  pression  de  teau 
qui  recouvre  ces  animaux. 

M 

Les  différens  physiologistes  et  naturalistes ,  qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  de  la  vessie  aérienne,  se  sont  presque  tous  accordés 
a  regarder  cet  organe  comme  servant  à  faciliter  la  suspension 
des  poissons  dans  l'eau.  C!et  usage  est  en  effet  tellement  évi- 
dent, qu'on  ne  peut  le  méconnoître.  Les  poissons,  çonsidéré$ 
indépendamment  de  leur  vessie,  ont  une  pesanteur  spécifique 
plus  grande  que  celle  du  fluide  dans  leqtiel  ils  sont  plongés. 
Destinés  la  plupart  à  vivre  suspendus  dans  ce  liquide,  ils  an-; 
roient  besoin,  pour  y  parvenir,  d'efforts  constans,  si  la  pré- 
sence de  la  vessie  aérienne ,  en  diminuant  leur  pesanteur  spé- 
cifique de  manière  à  la  mettre  en  équilibre  avec  celle  dç 
milieu  ambiant ,  ne  rendoit  pas  ces  efforts  inutiles.  Les  pois- 
sons dans  lesquels  cet  organe  manque,  lorsqu'ils  n'ont  pas, 
comme  les  raies ,  les  squales  et  certains  scombres ,  des  ins- 
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trameDS  paîssans  de  natation  qui  sappléent  à  son  absence,  se 
tiennent  habituellement  au  fond  de  l'eau,  le  plus  souvent  ca- 
chés en  partie  dans  la  vase  on  parmi  les  herbes  qoî  en  naissent. 
Tel  est  le  cas  de  la  plopart  des  searpèneSy  des  weSj  de  Fu* 
ranoscope  rat  et  des  baudroies. 

La  plupart  des  savans  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  ne  se  sont 
pas  bornés  à  attribuer  cet  usage  à  la  vessie,  mais  ont  cru 
qu'elle  en  avoit  d'autres  plus  importans.  Tels  furent  Needham, 
qui  la  regardoit  comme  servant  à  la  digestion  par  le  gaz 
qu'elle  verse,  suivant  lui,  dans  le  canal  intestinal;  et  Heslin, 
qui  pensoit  qu'elle  sert  à  rafraîchir  le  sang  distribué  dans  les 
vaisseaux  de  ses  parois.  Tel  fut  surtout  Borelli,  qui  exposa 
sur  ces  usages  une  théorie  ingénieuse,  et  assez  généralement 
adoptée.  Suivant  lui ,  la  vessie  est  un  véritable  instrument  de 
natation ,  qui  permet  aux  poissons  de  s'élever  ou  de  s'abaisser 
sans  le  secours  de  ses  nageoires.  En  effet ,  cet  organe  mettant 
pour  l'ordinaire  ces  animaux  dans  un  équilibre  parfait  de 
pesanteur  spécifique  avec  le  milieu  ambiant,, on  conçoit  fa-» 
dlement  quQ  si,  par  un  moyeq  quelconque,  ils  peuvent  aug- 
menter ou  diminuer  à  leur  volonté  cette  pesanteur  spécifique, 
Hs  s'élèveront  dans  l'eau  ou  s'abaisseront  par  cela  même.  Or, 
Borelli  croyoit  voir  dans  la  vessie  le  moyen  de  produire  un 
pareil  effet.  Pleine  d'un  fluide  éminemment  élastique,  elle  peut 
diminuer  de  volume  par  l'effet  d'uoe  simple  pression*  Lorsque 
Cette  pression  diminuera ,  elle  se  dilatera  de  nouveau.  Ces 
variations,  dans  les  dimensions  de  la  vessie,  en  entraîneront 
de  semblables  dans  le  volume  de  la  totalité  du  corps,  dont 
la  pesanteur  absolue  ne  sera  cependant  point  chaqgée,  et 
dont  la  pesanteur  spécifique  éprouvera  par  conséquent  des 
variations, notables.  Mais  comment  peut  s'opérer  cette  corn* 
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pression  de  la  vessie,  ou  plutôt  du  gaz  qu'elle  renferme?  Sui*< 
Tant  Borelli,  c'est  par  l'action  des  muscles  de  l'abdomen  qui 
refoulent  contre  la  vessie  les  viscères  de  cette  cavité  (i,). 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  ôpidion  sur  les  usages 
de  la  vessie  ne  soit  très  -  plausible  :  aussi,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  la  plupart  des  physiologistes  l'ont- ils  adoptée.  QiieU 
ques-uns  d'entre  eux,  et  notamment  M.  Fischer,  professeur 
à  l'Université  de  Moscou,  Font  cependant  rejetée.  Parmi  les 
considérations  que  ce  savant  a  alléguées  à  l'appui  de  son  opi-? 
nion  (i)y  il  en  est  une  qui,  si  elle  n'est  pas  suffisante  pour 
prouver  que  c'est  à  tort  qu'on  attribue  à  la  vessie  un  pareil , 
usage,  prouve  du  moins  que  cet  usage  n'est  que  très-secon- 
daire, c'est  que  ces  variations  de  pesanteur  spécifique  étant 


(i)  Ray  qui  adoptoit  une  opinion  analogue  à  celle  de  Borelli,  croyoît  que  la 
compression  du 'gaz  de  la  Tessie  s'opère  par  le  moyen  des  muscles  propres  des  pa» 
•    rois  de  cette  cavité  ;  muscles  qu'il  croyoil  exbter  chez  tous  les  poissons.  (  Transaot, 
plUlos,  vol.  10,  n.*  ii5|  pag«  349)* 

M.  Geoffroy,  dans  un  Mémoire  fort  intéressant,  qu'il  a  inséré  dans  le  tome  iS 
de  ce  Recueil ,  a  donné  à  la  théorie  de  Borelli  une  nouvelle  extension.  Ses  nom* 
breuses  observations  sur  le  squelette  des  poissons  l'ont  conduit  à  penser  que  ces 
animaux  pouvoient,  par  le  mouvement  même  de  leurs  côtes  >  dilater  leur  cavité 
abdominale ,  et  par  suite  leur  vessie  ;  dilatation  qu'on  attribue  en  général  à  la  simple 
cessation  d'une  compression^  habituelle.  Il  pense  aussi  que  cette  théorie  pc^t  s'ap« 
pliquler  non^seulement  à  la  vessie  aérienne  »  mais  encore  aux  gaz  contenus  dans  le 
canal  alimentaire.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  douter  de  la  justesse  de  cette 
dernière  observation  ;  mais  je  me  permettrai  de  faire  remarquer  que  cet  usage  des 
gaz  eontesus  dans  le  canal  alimentaire  des  poissons  ne  peut  qu'être  très*bomé;  leur 
quantité i^d'après  mes  propres  observatioos ,  étant  presque  toujours  extrêmement 
foible,  et  nullement  à  comparer  avec  celle  que  renferme  la  plus  petite  vessie  aé- 
rienne. 

(2)  Versuch  ilber  die  Schwimmblase  der  Fische  von  Go tthelf  Fischer.  Leipzig, 
1795. 
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nécessairement  très-foibles ,  ne  ponrroieot  produire  chez  les 
poissons  qae  des  mouvemens  extrêmement  lents,  tandis  que 
,nous  voyons  au  contraire  tous  les  jours  que  ces  animaux  eu 
exécutent  avec  facilité  de  très-rapides,  aussi  bien  en  s'élevant 
ou  s'abaissant,  qu'en  s'avançant  horizontalement.  Ils  ont  donc 
d'autres  moyens  de  les  produire,  qui  rendroîent  celui-là  inu- 
tile. Une  autre  objection,  faite  par  le  même  auteur  à  l'hy- 
pothèse de  Borelii ,  se  tire  de  la  situation  de  la  vessie  entre  la 
base  des  côtes  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ;  situation  qui, 
suivant  lui,  doit  s'opposer  à  ce  que  les  muscles  de  l'abdomen 
puissent  comprinnier  cet  organe;  mais  cette  objection  ne 
prouve  rien ,  puisque  ces  muscles  peuvent  opérer  cette  com- 
pression indirectement ,  en  refoulant  les  viscères  abdominaux , 
de  la  même  manière  que  les  muscles  de  l'abdomen  agissent 
chez  les  mammifères  dans  les  mouvemens  d'expiration. 

Une  autre  hypothèse  relative  aux  usages  de  la  vessie,  et 
siyant  eu  aussi  plusieurs  partisans,  est  celle  qui  la  considéra 
comme  un  organe  de  respiration,  servant  de  supplément  aux 
branchies.  Proposée  d'abord  par  Rondelet,  Yiridet  et  autres 
auteurs  anciens ,  elle  a  été  reproduite  depuis  les  découvertes 
des  chimistes  modernes,  par  Al  Fischer  (i),  suivant  lequel 
la  vessie  sert  à  séparer  l'oxigène  de  l'air  dissout  dans  l'eau,  de 
la  même  manière  que  les  branchies  séparent  ce  gaz  de  l'eau 
elle-même.  Cette  hypothèse,  qui  suppose  que  les  poissons  ont 
la  faculté  de  séparer  de  l'eau,  sans  l'altérer,  le  gaz  composé 
qu'elle  tient  en  dissolution ,  a  été  également  proposée  depuis, 
avec  quelques  modi6cations,  par  M.  Nitsch,  dans  sob  inté- 


(i)  Dans  la  Dûsertotion  citée  plus  haut 
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Plusieurs  auteurs  ont  même  avancé  que,  chez  ces  derniers 
animaux,  la  disposition  dn  canal  aérien  est  telle,  qu'il  y  a  im- 
possibilité à  ce  qu'un  fluide  contenu  dans  l'œsophage  passe 
par  son  moyen  dans  la  vessie.  On  a  décrit  des  valvules  qui 
doivent  y  mettre  un  obstacle  insurmontable;  mais  cette  im- 
possibilité est  encore  loin  d'être  bien  prouvée.  L'existence  des 
valvules  n'est  peut-être  même  pas  suffisamment  établie,  et 
une  expérience  bien  simple  m'a  montré  que,  si  elles  existent, 
elles  ne  s'opposent  pas  entièrement,  du  moins  chez  quelques- 
uns  des  poissons  de  cet  ordre,  à  l'admission  dans  le  canal 
aérien  d'un  fluide  contenu  dans  l'œsophage.  Cette  expérience 
consiste  à  insufler  fortement  de  l'air  dans  l'œsophage  du  pois- 
son lié  par  les  deux  bouts,  au-dessus  et  au-dessous  de  l'oriGce 
du  canal  aérien  En  la  tentant  sur  des  tanches,  )'ai  reconnu 
que  l'air  insuflé  passoit  avec  assez  de  facilité  par  ce  dernier 
canal,  et  sortoit  sous  forme  de  jet  d'une  incision  faite  bien 
au-delà  du  lieu  où  on  indique  la  position  des  valvules.  Cett* 
expérience,  il  est  vrai,  n'a  pas  eu  le  même  résultat  chez  des 
carpes  j  mais  cela  tient  probablement  à  la  situation  même  du 
canal  aérien,  dont  il  est  bien  difQcile  de  ne  pas  comprendre 
l'extrémité  dans  la  ligature  que  l'on  fait  à  la  partie  antérieure 
de  l'œsophage. 

3."  La  diffîcuùé  qu'on  peut  éprouver  h  concevoir  qu'elle 
serait  la  source  du  gaz  introduit  dans  la  vessie^  par  le 
moyen  dn  canal  aérien  Si  tons  les  poissons  venoient  à  la 
surface  de  l'eau  pour  respirer,  cette  objection  à  l'hypothèse 
qui  considère  le  gaz  renfermé  dans  la  vessie  aérienne  comme 
y  étant  apporté  dn  dehors  n'existeroit  pas,  puisque  ces  ani  - 
maux  trouveroient  dans  l'air  atmosphérique  même  le  gaz 
,  destiné  à  être  introduit  dans  leur  vessie;  mais  beaucoup  de 
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les  nombreuses  variétés  qu'elle  présente,  sont  de  puissans  mo- 
tifs pour  croire  qu'elle  n'a  pas  des  fonctions  bien  importantes 
dans  Féconotiiie  des  poissons.  A  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  cas,  sa  propre  organisation  est  très-simple,  et  n'annonce 
aucune  fonction  plus  compliquée  que  celle  que  je  lui  attribue. 
Lés  muscles  propres  qui  sont  fixés  à  ses  parois  dans  un  grand 
nombre  d'espèces,  ont  probablement  pour  usage  de  compri- 
mer plus  ou  moins  fortement  le  gaz  qu'elle  renferme,  non 


poissons  naturellement  pourvus  de  vessie, ^ais  chez  lesquels  on  A  vidé  cette  cavité 
du  gaz  qu'elle  renferme.  C'est  ce  dont  je  me  suis  assuré  par  quelques  observations 
que  j'ai  faites,  la  plupart  depuis  la  publication  du  rapport  de  M*  Cuvier,  et  dont 
j'indique  les  résultats  dans  le  tableau  suivant. 

La  pesanteur  de  l'eau  commune  étant  de  i|Ooo 

£t  celle  de  l'eau  de  mer  entre  i,oa6  et  i,oa8f 
J'ai  trouvé  pour  celle  de,  '  * 

Une  petite  raie  {raja  clavata),  .    .   •  " I9O74 

Une  roussette  {squalus  catulus) 19091 

Une  sole  {pUuronecles  solea) -  •. • ijOBj 

Un  carrelet  (pleuroneetes  pUUessa)  •     ••• ••.••  1,066 

Un  maquereau  (scomber  scomher)  .•••« }«••••  i,o5S 

Une  vive  (  trocTuFiiM  draoo)  •     ••••»• 1,088 

.    Une  autre  vive • ••••••'..  1,077 

1  Un  grondin  (^rîgia  cuculus)   • I9O73 

Une  carpe  (ir^pnnuj  corpîo).    • .^  I9O74 

Un  hareng  {clupea  harengus) •   •   •  if065 

Un  merlan  {gadus  merlangus) •    •    •    •   •   •  I9O70 

Un  muge  ( mugii  cepha{u5 )  •    •    •* •  *•  1,062 

Une  perche  {ftrca  JluviatilU) •   •   •  1,086 

n  reste  donc  constant ,  d'après  ces  faits,  que  la  vessie  aérienne  des  poissons  leur 
sert  k  mettre  leur  pesanteur  spécifique  en  équilibre  avec  celle  du  milieu  ambiant  j 
aussi  voit-on  les  espèces  qui  en  sont  privées  vivre  habituellement  au  fond  de  l'eau, 
lorsqu'elles  n'ont  pas  des  moyens  puissans  de  natation  qui  compensent  chei  elles  ce 
qui  leur  manque  à  cet  égard. 
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comme  le  supposent  ceux  qui  ont  adopté  Thypothèse  de  l^o- 
relli  pour  changer  la  pesanteur  spécifique  du  poisson,  mais 
au  contraire  pour  la  maintenir  toujours  au  même  point  Les 
poissons  ne  peuvent  s'élever  ou  s'abaisser,  sans  que  la  pression 
exercée  sur  eux  par  le  poids  de  Teau  qui  les  recouvre,  ne  di- 
minue ou  n'augmente,  et  par  conséquent  sans  que  le  gaz  ren- 
fermé dans  leur  vessie  tende  à  se  dilater  ou  à  se  condenser.  Il 
faut  donc ,  pour  que  leur  pesanteur  spécifique  ne  varie  pas,  qu'il 
y  ait  une  cause  toujours  agissante  qui  empêche  cette  condea« 
sation  eè  cette  dilatation.  Telle  par  oit  être  la  fonction   des 

U  me  semble 9  d'un  autre, c6té,  que  M.  Cuvier  ne  répond  point  d'une  manière 
suffisante  k  l'objection  qae  j'ai  Êdte  d'après  Fischer  à  l'ingénieuse  hypothèse  de 
Borelli,  et  qui  se  tire  du  peu  d'importance  de  l'usage  attribué  à  la  vessie.  Il  at 
Yrai  que  cette  objection  est  fondée  sur  la  théorie  des  causer  finales;  théorie  à 
laquelle  naus  ne  devons  avoir  recours  qu'avec  une  extrême  circonspection ,  et 
lorsque  nous  manquons  d'autre  moyen  d'arriver  à  la  connoissance  de  la  vérité  ; 
mais  il  en  est  de  même  de  celle  que  ce  savant  k  faite  lui-même  à  l'opinion  que 
l'ai  émise  sur  les  usages  de  la  vessie  aérienne.  Or,  si  Ton  peut  conclure  de  ce 
que  l'importance  d'un  usage  attribué  à  tel  ou  tel  organe  n'est  point  en  rapport 
arec  sa  complication,  que  cet  usage  n'est  que.  secondaire,  je  crob  que  Ton 
pourra,  avec  beaucoup  plus  de  fondement,  appliquer  ce  raisonnement  à  l'hy- 
pothèse de  Borelli  qu'à  celle  qui  considère  la  vessie  comme  Un  moyen  de  dimi« 
nuer  d'une  manière  constante  la  pesanteur  spécifique  des  poissons.  En  e£fet,  il 
seroit  difficile  d'apercevoir  quel  eût  été  le  but  de  la  nature  en  donnant  aux  pois- 
sons t  ainsi  que  le  suppose  cette  hypothèse ,  un  moyen  particulier  de  s'élever  et  de 
s'abaisser  dans  l'eau,  tandis  qu'il  leur  est  si  facile  d'exécuter  sans  cela  les  mêmes 
mouvemens  avec  la  plus  grande  rapidité*  On  comprend,  au  contraire,  combien 
U  doit  leur  être,  utile  d*avoir  un  moyen  de  se  mettre  en  équilibre  de  pesanteur 
^écifique  avec  le  fluide*  ambiant,  et  d'être  ainsi  exempts  des  efforts  peu  considé- 
rables 9  il  est  vrai,  mais  constans  qui  leur  seroient  nécessaires  sans  cela  pour  se 
tenir  suspendus  dans  ce  fluide.  Il  est  permis,  je  l'avoue,  de  supposer >  avec  M* 
Cuvier,  que  peut-être  la  nature  auroit  pu  employer  un  moyen  plus  simple  pour 
arriver  au  même  but  i  mais  aucun  exemple  connu  ne  nous  en  donne  la  preuve. 

34 '^ 


a64  ANNALES     DU     MUSEUM 

^muscles  propres  de  la  vessie.  L'état  de  contraction  habituelle 
et  modérée  que  cette  hypothèse  suppose  chez  eux ,  ne  répugne 
point  à  nos^olions  physiologiques  actuelles,  puisque  les  mus- 
cles sphincters  nous  offrent  des  exemples  d'une  contraction 
pareille.  On  peut  raisonnablement  supposer  que  les  muscles 
abdominaux  remplacent  ces  muscles  propres  chez  les  poissons 
qui  en  sont  privés  (i). 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  usages  de  la  vessie  aérienne 
des  poissons ,  se  liant  naturellement  avec  Fexamen  de  l'influence 
qu'exerce  sur  cet  organe  la  pression  résultante  du  poids  de  la 
colonne  d'eau  qui  recouvre  ces  animaux,  je  présenterai  ici 
quelques  considérations  sur  ce  dernier  sujet 

Tous  ceux  qui  ont  la  moindre  connoissance  des  principes 
de  l'hydrostatique,  savent  que  la  pression  exercée  par  un 
fluide  liquide  sur  un  corps  qui  y  est  plongé,  est  proportion- 
nelle à  la  hauteur  de  la  colonne  qui  recouvre  chacun  des 
points  de  ce  corps.  Il  sera  en  conséquence  facile  de  voir  com- 
bien cette  pression  devra  être  forte  dans  des  profondeurs  un 
peu  considérables ,  si  Ton  fait  attention  qu'une  colonne  d'eau 
de  la  mer,  de  lo  mètres  de  hauteur,  produit  une  pression  à 
.  peu  près  égale  à  celle  qu'exerce  l'atmosphère  dans  la  plaine. 
Dans  une  profondeur  de  54o  mètres ,  cette  pression  équivau- 
dra à  celle  de  plus  de  5o  atmosphères:  or,  je  me  suis  assuré 

(i)  Un  fait  qui  pourroît  en  faire  douter,  c^est  que  dans  Vostraeion  iriqueterj 
poisson  chez  lequel  la  consistance  des  tégumens  est  telle,  que  les  muscles  abdomi- 
naux ne  doivent  aroir  aucune  action  sur  la  vessie ,  il  n'y  a  point  de  muscles  pro- 
près.  Je  n'en  ai  du  moins  aperçu  aucun  dans  un  individu  de  cette  espèce  que  j'Ai 
disséqué.  Il  en  existe  par  contre,  d'après  les  observations  de  M.  Cuvier,  dans  d'au* 
très  espèces  du  même  genre* 
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par  moi-même  que  l'on  prend  des  poissons  à  cette  ptofon- 
dear  (1)9  et  Ton  a  lieu  de  croire  qu'il  existe  de  ces  ani- 
maux dans  des  profondeurs  encore  plus  considérables.  On 
sera  peut-être  surpris,  au  premier  coup-d'œil,  de  ce  que  les 
poissons  peuvent  supporter  une  pareille  pression  sans  en  être 
affectés  j  mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  verra  que 
cela  ne  doit  pas  leur  être  difficile.  Il  suffit  que  toutes  leurs 
parties  soient  en  équilibre  avec  le  fluide  ambiant  Chez  ceux 
qui  sont  privés  de  vessie  aérienne,  il  n'y  a  pas  de  raisons  pour 
que  cet  équilibre  soit  rompu  par  l'effet  de  la  pression ,  puisque 
toutes  les  parties  qui  forment  leur  corps  sont  ou  des  liquides 
ou  des  solides  gorgés  de  liquides,  sur  lesquels  la  pression  ne 
doit  pas  avoir  plus  d'effet  que  sur  l'eau  elle-même.  Chez  les 
espèces  qui  ont  une  vessie  aérienne,  il  en  eft,  il  est  vrai^ 
di0eremment  La  pression  s'exerçant  sur  le  fluide  renfermé 
dans  cet 'Organe,  fluide  qui  est  éminemment  compressible  ^ 
doit  en  diminuer  beaucoup  le  volume;  mais  une  fois  qu'elle 
a  eu  son  entier  effet,  l'équilibre  doit  se  rétablir,  et  il  n'en 
peut  résulter  tout  au  plus  qu'une  diminution  du  volume  de  la 
vessie.  Cette  diminution  n'aura  pas  même  lieu  si  la  quantité 
totale  du  gaz  s'accroît  dans  une  proportion  telle  que  malgré 
la  condensation  qu'il  éprouve ,  son  volume  soit  suffisant  pour 
remplir  cette  cavité.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  pour  l'ordi- 
naire;  la  vessie  est  aussi  pleine  de  gaz  chez  les  poissons  qui 
habitent  les  eaux  profondes ,  que  chez  ceux  qui  vivent  à  la 
surface.  Il  en  résulte  un  phénomène  assez  remarquable  dont 


.    (1)  Voyex  mon  Mémoire  sur  les  poissons  des  tles  Baléares  et  I^thiuses^  inséré 
dans  les  Annales  du  Muséum  d'hist  nat.  tom.  i3* 
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on  doit  la  première  connoissance  à  M.  Biot  (i).  C'est  celui 
qui  se  passe  lorsqu'on  retire  subitement  les  poissons  d'une 
eau  profonde.  A  mesure  qu'ils  s'élèvent,  la  pression  a  laquelle 
ils  sont  soumis  diminue,  le  gaz  renfermé  dans  leur  vessie  tqpd 
à  occuper  un  plus  grand  espace;  il  en  distend  d'abord  les  pa- 
rois et  finit  par  les  rompre.  U  se  répand  alors  dans  la  cavité 
abdominale  ;  mais  celle-ci  étant  elle-même  insuffisante  pour  le 
contenir,  elle  s'agrandit  par  la  rétroversion   de  l'estomac ^ 
^i  vient  former  dans  la  bouche  une  poche  pleine  de  gaz.  C'est 
particulièrement  sur  cette  dernière  circonstance  que  M.  Biot 
a  insisté.  H  avoit  cru  que  dans  ce  cas  la  vessie  sortoit  elle- 
même  par  la  bouche  ;  mais  un  examen  attentif  m'a  montré 
que  toutes  les  fois  qu'on  trouvoit  une  poche  pareille  dans  la 
bouche  des  poissons ,  elle  étôit  formée  par  l'estomac  renversé  ^ 
et  qu'il  éloit  impossible  que  la  vessie  en  fit  partie.  Quelque- 
fois  le  renversement  de  l'estomac  ne  suffit  pas,  et  il  ^opère 
une  rupture  de  la  poche  même  à  laquelle  il  donne  naissance. 
Dans  quelques  cas  la  dilacération  est  telle ,  que  l'estomac  est 
entièrement  arraché,  et  qu'on  n'en  trouve  pas  même  de  vestige 
lorsqu'on  ouvre  le  poisson.  D'autrefois,  et  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent,  l'estomac  ne  se  renverse  pas j  mais  les  parois  de  la 
cavité  abdominale  se  rompent  dans  quelqu'un  des  points  de 
leur  étendue,  le  plus  souvent  vers  l'anus,  vers  l'estomac  on 
vers  les  branchies.  Chez  les  poissons  qui  ont  un  canal  aérien, 
le  gaz  pouvant  sortir  par  ce  canal  à  mesure  qu'il  se  dilate,  il  ne 
se  fait  de  rupture  ni  de  la  vessie  ni  des  parois  de  la  cavité  ab« 


(i)  Mémoire  sur  la  nature  de  Pair  contenu  dans  la  ressîe  des  poissons  y  i 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d*ArcoeU ,  pag.  .a63  et  suir. 
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dominale.  Il  sembleroit  que  chez  ceux  qui  n'ont  pas  de  canal, 
cette  rupture  devroit  toujours  avoir  lieu  lorsqu'on  les  retire 
de  profondeurs  considérables^  et  en  effet  je  l'ai  presque  tou^ 
jours  observée.  Cependant  >  chez  quelques  individus  du  trigl^ 
cuculus^  je  n'en  ai  pas  aperçu  de  traces  bien  manifestes  :  pro- 
bablement que  l'ouverture  qui  s'étoit  faite  dans  les  parois  de 
leur  vessie,  s'étoit  refermée  par  l'entrecroisement  des  mem- 
branes, et  que  je  n'ai  pas  mis  assez  de  soin  a  examiner  celle 
des  parois  delà  cavité  abdominale,  mais  je  ne  puis  affirmer 
qu'il  en  soit  ainsi  (i). 


(1)  Si  l'on  réfléchit  à  Ténorme  pression  que  le  gaz  renfermé  dans  la  ressie  des 
poissons  éprouve  lorsque  ces  animaux  sont  placés  dans  une  eau  profonde,  on  doit 
être  portée  croire 9  au  premier  moment ,  qu'ils  ne  peuvent  faire  presque  aucun 
usage  des  muscles  constricteurs  de  leur  ressie,  et  qu'ils  ne  peuvent  par  conséquent 
maintenir  leur  pesanteur  spécifique  dans  un  état  constant  d'équilibre  arec  celle  du 
milieu  ambiant.  En  effet ,  la  résistance  que  les  gai  opposent  à  la  compression  aug« 
mentant  en  proportion  de  la  pression  à  laquelle  ils  sont  déjà  soumis,  ceux  que 
renferme  la  vessie  des  poissons  placés  dans  les  eaux  profondes  doivent  en  opposer 
une  extrêmement  forte  à  faction  des  muscles  qui  les  compriment.  C'est-  ainsi  /  pair 
exemple,  qu'à  une  profondeur  de  deux  cents  métrés,'  cette  résistance  sera  vingt  fois 
plus  grande  qu'auprès  de  la  sur&ce.  Cependant,  si  l'on  examine  attentivement  tout 
ce  qui  doit  se  passer  dans  ce  cas,  on  verra  que  cet  état  des  gaz  ne  peut  pas  s*opposer 
chez  les  poissons  des  eaux  profondes  au  maintien  de  l'équilibre  entre  leur  pesanteur 
spécifique  et  celle  du  liquide  dans  lequel  ils  sont  plongés.  On  comprendra  que  leur 
élévation  ou  leur  abaissement  dans  l'eau  ne  produiront  dans  ces  gaz  qu'une  dilata- 
tion ou  une  condensation  infiniment  plus  fbibles  qu*à  la  surface ,  et  que  par  consé- 
quent ils  n'auront  besoin  de  faire  varier  le  degré  de  compression  qu'ils  leur  font 
subir  que  dans  des  limites  extrêmement  rapprochées ,  de  manière  à  ne  pas  employer 
une  action  musculaire  plus  grande  que  s'ils  rivoient  dans  des  eaux  peu  profon4M^ 
Je  ferai  remarquer  que  l'on  peut  tirer  de  ce  qui  précède  une  nouvelle  objection  à  la 
théorie  de  Borelli  sur  les  usages  de  la  vessie  aérienne.  Il  est  évident  que  les  variations 
de  volume  de  cet  organe,  et  par  suite  celles  de  la  totalité  de  l'animal,  seroient  telle- 
ment foibles  chez  les  poissons  àez  grandes  profondeurs,  que  la  rupture  d'équilibre 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  Tinflaence  exercée  par  l'eau  sur 
la  vessie  aérienne  des  poissons ,  sembleroit  indiquer  que  cet 
organe  seroit  plus  nuisible  qu'utile  aux  poissons  qui  ont  de 
'grandes  facultés  natatoires.  £n  effet,  s'ils  en  avoient  une,  ils 
ne  pourroient  passer  rapidement  du  fond  de  l'eau  à  la  surface, 
sans  s'exposer  à  la  rupture  de  ses  parois,  et  par  suite  à  celle 
des  parois  de  leur  cavité  abdominale,  tandis  qu'en  étant  dé- 
pourvus, le  cbangement  de.  pression  qu'ils  éprouvent  dans  ce 
passagulkJie^doit  avoir  sur  eux  presque  aucune  influence.  Il  est 
probable  que  les  espèces  qui  ont  une  vessie,  lorsqu'elle  passent 
d*un  lieu  peu  profond  dans  un  lieu  qui  l'est  davantage,  ou  d'un 
lieu  profond  dans  un  lieu  qui  l'est  moins,  ne  le  font  que  len- 
tement, afin  de  donner  le  temps  aux  vaisseaux  exbalans  ou 
absorbans  de  cet  organe ,  d'y  versçr  une  plus  grande* quantité 
de  gaz  ou  d'absorber  celle  qui  y  est  en  excès. 

J'ai  supposé  que  quelle  que  fut  la  profondeur  de  l'eau  dans 
laquelle  vivent  les  poissons ,  la  pression  qui  résulte  du  poids 
de  la  colonne  d'eau  qui  les  recouvre,  n'a  d'autre  effet  sur 
fiux  que  de  comprimer  le  gaz  de  la  vessie  et  de  déterminer  le 
développement  d'une  quantité  plus  grande  de  ce  gaz,  pour 
compenser  la  diminution  de  volume  que  lui  fait  éprouver  sa 
condensation.  Quelques  faits  cependant  me  porteroient  à 
croire  que  dans  les  profondeurs  qui  dépassent  2S0  mètres; 
cette  pression  est  souvent  suffisante  pour  empêcher  le  déve- 
loppement du  gaz  de  la  vessie,  et  pour  oblitérer  la  cavité  dç 
jjjlltte  poche.  Un  trigle perlon  (trigla  cuçulus)yel  deux  lotes 


qui  fin  résulteroit  entre  la  pesanteur  spécifique  de  ces  animaux  et  ceUe  de  TeaUf 
;ie  pourvoit  produire  chex  eux  ^uç  des  ifiouvemens  presse  imperceptibles. 


y 


d'  «fis  rO  I  ^  «  ^  K  A  t  V  ^%^t/L  C.  ^Hd^ 

{gaduslotà  )  /  pris  tous  les  trois  dans  une  profendeiîr  tie  aSo 
à  3o0  niètres,  >  Fun  auprès  (Tlviçâ,  les  deux  atm^  dans  le.kc 
de  Geoève ,  avoient  àne  vessie  doot  la  cavité  étdit  pr ttqoe 
ébtièretnebt  cÉrlitèrée,  et  ne  renfbrmoit  qu'un»  pâîte  ipiÊû^ 
thé  d'un  liquide  )aune  épais  «t  d'aipparetioe  purulente.  N'âjr^l 
pas  été  à  même  d'observer  d'autires  poissons  pourvus  de  vessie^ 
qui  '«usseft^ ^ éAâ  péc^^  dafts  de'  pàreillel  'profimdeiirsv,  ' je  ta'iai 
pn  déterminer  si  cette  oblitération  de  Ik  iréssie  étoit^  ^bciâev> 
telle  ou  si  c'est  un  phénomène  constant  dû  à  la  pir essi^p  «làBf^ 
cée  par  le  poids  de  Feau.  Si  de  nouvelles  observations  analogues 
aux  miennes,  démontroient  la  justesse  de  cette  dernière  opi- 
nion, il  seroit  intéressant  de  déterminer  comment  cette  près» 
sion  produit  un  effet  semblable.  On  pour r oit  supposer  que 
c'est  en  déterminant  la  combinaison  des  élémens  dont  eut  été 
formé  le  gaz  qui  se  seroit  développé  sans  cela  ;  mais  les  ré- 
sultats de  l'expérience  suivante,  sont  contraires  à  cette  sup- 
position ,  et  montrent  qu'une  pression  pareille  à  celle  qu'ont 
du  subir  les  poissons  dont  j'ai  trouvé  la  vessie  oblitérée, 
et  même  qu'une  pression  beaucoup  plus  forte ,  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  produire  la  combinaison  des  gaz  entre  eux. 
J'ai  descendu  à  la  profondeur  de  54o  mètres  ^ 

i.^  Un  mélange  d'oxigène  et  d'azote,  dans  la  proporti<m 

de  deux  parties  d'azote  pour  cinq  d'oxigène  \ 
%.^  Un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxigène  dans  la  pro- 
portion d'une  partie  d'oxigène  pour  deux  d'hydrogène  ; 
3.^  Un  mélange  d'azote  et  d'hydrogène ,  dans  la  propor- 
tion d'une  partie  d'azote  pour  trois  d'hydrogène. 
Cestrois  mélanges  étoient  contenus  dans  des  tubes  fermés 
par  un  bout  et  plongés  par  l'autre ,  dans  un  vase  plein  de 
mercure.  I^orsqu'ils  furent  retirés  do  fond  de  l'eau  ^  ils  ne 
i4«  35 


piurorent  wmÊ  flobt  Micinie  altération.  Cependant,  dans  celte 
expérience  |1«  mâangea  gaieox  avoieiait  été  exposés  a  nne 
preasiim  de  pkis  de  cinquante  almoepbères,  et  avoient  dô, 
4'après  la  Ipi  connue  de  la.  compreMÎhitité  deb  gaz  y  être  ré- 
doits  au  cin^jnantième  de  leur  Tokime;  mais  par  lefTet  de 
leur  élasticité  natnrellé^  ils  étoient  reiiebus  à  leur  premier 
fétat  |T9na*a1»iMDS9.  M.BiQt  et  «loi^'qiiefeqtie  temps  auparap* 
jvant  obtena  on  résultat  semblable^  en  descendant  de  pareils 
«lélangss  à  la  profiMadenr  de.  a3o  înèlpés  goTiren, 
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SEGON^DE    PARTIE. 

'ion  de  la  vessie  aérienne  considérée  dans  diffê~ 
rentes  espèces  de  poissons. 


§.  I.  Poissons  cartilagineux. 


.i:«  TiiQUKTKi  {Lin-)-  ^  veuie  de  ce  poiuon  eif  Buei  valuaùaeuie, 
iTondie  en  Avant,  un  peu  rétrécie  en  arrière.  Le  péritoine  te  réd^ctùt  sur 
(iitéralei,  de  tattaière  fue  sa  forme  ('aperçoit  trèa-bieu  son»  qu'oa  enlève 
iiibraae.  Se*  paroi*  *ODt  forles  et  aponévro tique*  :  elles  ne  tleonent  que 
:it  aux  partie*  envïroiuianlei ,  et  ne  dooneut  iaiertîon  à  aucune  fibre  mu*- 
!-*lle*  n'en  renferment  noa  plu*  aucune  dans  leur  épaisseur.  Je  n'ai  pu  dé- 
'r  canal  aérien.  L'altération  de*  corps  rouges  m'a  empêché  de  bien  voir 
AÏlion  ;  j'ai  reconnu  iculement  qulb  sont  situés  à  peu  près  vers  le  mîGeil 
i  înEfrieure't  Un  peu  ea  arant, 

')N  oBLOitflui  {[in.)f  Lfe  resste  occupe  la  partie  antérieure  de  la  cavité 

c.  Elle  «ft  M*cm  (rande,  Iranarenalement  oralaïre ,  un  peu  échaucrév  M 

<i  arrière,  mû  mrtodt  de  ce  dernier  cAté.  Seipanfl*  sont  a**ei  épaisse) « 

^,  d'une  tatore^ftc  et  d^mi-tran^iarente.  Elle*  tiennent  aux  partie*  voî' 

'e  péritoine,  qn  kar  «*t  npplïqué  dans  nae  grande  parti*  de  leur  étn- 

-  un  tiasa  erllakirepen  •errA  De  t^éahHU^Brc  paatirieure  naît  ua  cordoa 

'[ui  va  ■^*érer  à  la  colonne  vertébrale.  Ceat  aussi  par  cette  écliancrur* 

Til  lea  viÔMeaux  <ffà  m  rendent  «n:  empa  ranges.  Ces  vaisseaux  aaitaent 

voi*ine  de  l'aria  domle.  Le*  corpa  rooges  sont  petitii  nombreux,* 

-appci)  fuî  oçeofmt  toute  la  partie  putérieure  de  la  parai  isCfrienre. 

L'Ouvrir  ni  4Ub1  adfi^  ai  mmâdm  preprca  de  la  veifie.  Lca  deux 

il  bwUmÊB^màmmUit  dl«»<t). 


^7^  AUrHALBS     DU    XUSiuM 

Di6Doif  AiruLA&is  (Dumérily  inëd.}.  La  ressie  est  ntuëe  dans  la  partie  anié« 
rkiire  de  la  eaiB|é  aMomiiiale.  Elle  est  formée  de  deux  caritét  eoni^et,  aymt 
leur  fomniet  tourné  en  arant,  placées  à  c6té  Tune  de  Pantre,  et  réunies  dans  le 
voisinage  de  leur  basob  Elle  eît  tiét  aux  |aHlcrV«idnes  pff  le  péritoine,  qui  la 
yerét  dani  une  grande  partie  de  son  étenduoi  par  un  tisiu  odlulaire  peu  serré> 
et  par  deux  petits  muscles  qui,  naissant  de  la  colonne  vertébrale»  vont  s^insércr 
k  la  partie  antérieure  eï  supéric^irè  ^u  lien  Ae  )iMieti6û  des  dcm  cavités. 

Les  parois  de  la  vesile»  du  moios  diei  les  iadividur  «onservés  dans  Fesprii-de» 
vin»  ont  une  consistance  asseï  ferme  pour  ne  pas  s^affiûsser  lorsqu'on  Ta  ouverte. 
Elles  offrirpt  une  demi-tranqiarencey  et  sont  formées  dans  toute  leur  étendue  de 
deux  membranes,  qui  sont  unies  ftirtemeut  ensemble,  kiles  sont  en  outre  forti- 
fiées par  un  muscle  asses  épais,  qui  occupe  toute  la  paroi  postérieure  de  la  vessie, 
et  dont  les  fibres,  dirigées  de  baut  en  bas»  s'insèrent  par  leur  deux  extrémités 
i  la  membrane  externe.  Celle-d  s'amincit  beaucoup  dans  toute  la  partie  correspon- 
dante à  ce  muscle,  qui  semble  même  la  remplacer  presque  entièrement. 

7e  n'^'pi  décoitvlfr  de  canal  aërîen;  UKis'  l'altéraion'  des  p«plies  ¥àlAnê  ne 
m'a  pas  'permis  àé  m*U»urer  de  éon  absence.  Les  eoi^ps  rtageé  sont  iiolésv  psfita 
et  nbimbrdix.  Ils  occupent  une  gi^de  partie  de  la  paroi  inférieur  des  ètm  ca- 
viltés.^  i^  Vaissebux  qlii  <f  rendirtit  naissent  de  Taorte  eh*  ivânt  de'  la  réiOt.  * 
'  La  pa^ioi  supérieure  de  la  vessie  oSte  un  repli  circulaire  de  la  membrane  iHterÉei 
repli  dont  j'ignore  rusage  (i).  :      • 

et^mt  ItqueUe  il  ne  Dût  point  paner  4'air.  C«tu  cayilé  .ef^dtaé«  fa-Aeti^wi^a  poÎMoaji.  iet  ocMps 


presque  toute  U  lenteur  de  ton  corps ,  depuis  l'enut  jusqu'à  U  micliolre  inférieure.  Ses  puroissont 
isMbruaénMS.  Skaîna  MmiaëpsrM.  «ft  tesoipè,.  ^  l*]Pf4?t  4s^PMÎMe  dm  l'àkdpv^m^^  V^Jf^^ 
Jtmb.tmmA»  matfi^if  nss^  niace.  Texs  k  milieu  de  U  supérieure  est  une  large  oafcrtare 
cummaiiiquant  aiec  rfleefplMge«  qui  e^. situé  immédiatemeiit  au- dessus.  Ia  membrane,  qui  feruM 
la  paroi  de  cette  caritd,  ^t,  eu  cet  en^tt,  très-Uclm^'  et  ii||pe  en  dêbers  db  SWcs  oéuseu- 
iairis*  asM''m4ce^';>i  ÙniA  eë'^'tl  pkMtV^Mké  Jd  ;|Pnil  'to-^luMÉè#e.<é:  JHfc^^ 
^ibti^ 'étoh  dé  i'kiMUÀmW^Mi%pirlmAw^_  ilo^i^ilM  ImqjaiàrafUb. défit  du 3  tfSdmftni.  Il 
■y  Éaédiae- itsm— yilisli—  | <hiii  aeils:  si^Usi  ^Hl^.dff  tp^^^^iof  ai  et  nyt  ^If^Ê/^fm 
daifirwfMin.  :  ♦.  • ,  j  ".k-,  Pj  J  .j!  i.'"  *'  w  '-.i  i<.',  j  ..-mi".  V  /  ..;  ..-nll.-. 
.'r<i)  La;  luisiu  de  ce  p^nfo^  »'p  ¥nu»|  «foiifsiiefi  fvec  Is^  e^çg^s  .qm  permettent  àMp,«fffe 


peau  eitensinie  oe  laooomen  j  caTiie  -uoni la- parne postenew  est Twupne  p«r' IH Tisteree^V^ 
a^tiâWulr.^  LÀ^fMir^de ^etft'lMM  sSfltHMI^eMeiMM^iG^tfAt^iBrè qeikiliMiéu  laffiasÎMrm^ 
qu'est  l'entrée  de  r<usop1iage,  dont  les  héfé^  a»ttlif<pHid»,iil<fimyiiti iMa  lenwée  f»»ippe,uefH 
de  jspliincter.  On  ponrroit  considérer  la  poche  elle -même,  d'après  sa  disposition,  comme  une 
sorte  de  jabot;  mais  psi  rieu^ê'cirolrê  que  les  àliâBêiis'ny^^ournênt  pas /car' elle  n!en'cÔBlé^ 


d'histoike    hatukellil  qL'j^ 

SmoNATSUs  AO]iBBi.Bni  (Delaroche)*  La  yessie  située  au  milieu  de  la  cavité 
abdominale  occupe  le  tien  de  sa  loagueur,  et  daos  cette  étendue  la  remplit  pres-i 
que  en  entier.  Elle  est  oblongucijiresque  cylindrique  »  arrondie  à  st^  deux  extré- 
ttitéi.  Ses  parois  sont  mances  et  fort  transparentes.  EUes  sont  recouvertes  iuférieo- 
irement  par  le  péritoine  y  et  n%dhérent  que  par  du  tissu  cellulaire  aux  paroi#  &o« 
périenres  de  lUidomçn.  Je  n'ai  pu  découvrir  de  canal  aérien.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
corps  rouge  en  forme  de  cône  tronqué ,  situé  entre  les  deux  membranes  à  l'ex- 
tréodité  antérieure  do  la  vesue.  La  base  du  cène  est  tournée  en  arriére ,  et  adbére 
fortement  à  la  membrane  interne.  Le  sommet  est  tourné  en  avant ,  et  reçoit  les 
Yaisâeaux.  Je  n^ai  point  vu  à  la  base  de  ce  corps  le  renflement  celluleux  que  pré- 
sentent les  corps  rouges  des  autres  pcnssons.  Les  vaisseaux  qui  en  naissent  son-tassea 
développés,  et  se  répandent  sur  toute  rétendu^[|rla  membrane  interne.  J'ignoi^ 
si  la  distribution  de  ces  vaifseaux,  4^  semble  se  rapprocber  de  celle  qu^on  aper- 
çait dans  l'anguille»  est  aussi  compliquée  que  chex  ce  dernier  poisson.  J'invite 
èeux  qui  auront  la  fiidiité  d'observer  des  syngnathes»  à  en  examiner  de  nouveau 
la  vessie  sous  ce  rapport 
'  '     ■  ••       '  .  •  • 

5.  n.  Poissons  apodes. 

.  ■ 

MuaiKNA  ANGuiLLA  (Lin.).  La  vesûe  est  située  dans  la  partie  moyenne  un  peu 
^térieure  de  la  cavité  abdominale^  et  occupe  à  peu  près  le  quart  de  sa  longueur. 
Ellf  est  oblongue»  étroite,  fusiforme»  rétrécieen  pointe  a  ses  deux  extrémités.  Elle 
adbére  aux  parties  voisines  par  un  tissu  cellulaire  assex  serré,  et  par  le  moyen  du 
péritoine  qui  couvre  sa  &ce  intérieure,  et  qui,  s^en  séparant  sur  les  c6tés,  forme 
dans  cet  endroit  un  repli  qui  enveloppe  les  organes  de  la  génération.  Ses  parois  sont 
demi-trimspaFentes  et  médiocrement  épaisses.  La  membrane  externe  est  brillante  et 
argentée.  Quand  elle  n'est  pas  distendue,  elle  devient  opaque.  L'interne  lui  adhère 
foïbXtmnV  Vers  le  milieu  de  la  paroi  inférieure  de  la  vessie,  un  peu  à  gauche,  naît 
le  canal  aérien.  Ce  canal  est  tellement  ample,  qu'il  peut  être  considéré  comme  une 
seconde  vessie»  dont  la  capacité  est  pour  le  moins  égale  à  celle  de  la  vessie  propre* 
ment  dite.  Ses  parois  sont  minces,  et  formées  seulement  par  une  prolongation  de 


^r  Fmtcnotfdiaire  de  b  bovclie,  et  ae  pe«t  nvllement  être  contidMe 'comme  fanalogne  éft 
poémont  celhdettX  '^«e  l'on  a  ttwg^ét  éans  é'mitret  eepècet  du  même  ftsre ,  et  f«i  maiMpient 
•atièreAwfkt  dra»  eellé^  J'ignore  comment  t'opère  la  dilatation  de  la  partie  poatérieare  dn  corpa. 
!«•  Tîtcèret  abdominanx  tont-ilt  simplement  refonUi  par  la  dilatation  de  la  poche  fne  je  riens  ^e 
décrire,  on  bien  rean  pent-eUe  pénétrer  dans  la  caritë  ptSritonéale  ?  Cest  ce  ^u'on  àe  ponrra 
psi  être  déicmiaer  !«•  pta  dft  «Jbtfmatiens  lûtes  snr  des  indi?idns  fraia. 


^74  JtNK&XBS      DU      HUSÉUM 

U  membrane  înicmie  de  cette  dernière.  Il  k  potte  jnaqme  vtn  l'exMmlté  «ntétifare 
de  U  êhviltf  abdorainde,  dépuiuit  ainn  benocwup  celle  de  la  reane.  Il  le  rétrécit 
un  {Ku  dans  ce  trajet,  et  ae  lermioe  cependant  par  im  cul-de-mc  arrondi.  Au-de»> 
son*  de  cette  estrémilé  U  énel  wi  canal  tr^-csurt  et  aaaei  fia  «  qni  a'oune  da&a 
l'mnphage  prêt  -  de  n  nhiaios  avec  l'ftwaac.  Ls  membrane  interne  de  l'iBsophage 
Ht  prtfaénle  dans  cet  endroit  ^'«■e  «nreriM-e  prea^ue  inyemcytiHc,  ei  je  bU- 
point  aperçv  la  papille  indi^te  par  M*  Cinner> 

A  l*endrdit  on  le  canal  aérien  naft  de  la  Tesae  aaat  aita^  denx  eorpa  niH*<tt 
d'apparence  charnue,  oblongs,  nn  peu  dépriméi,  plaedi  à  cMé  l'iMi  de  l'antret  et 
aéparés  seulement  par  rorifice  du  canal.  Cea  ciwpa,  dont  la  atructure  eit  preaque 
hnpttfiible  à  reennnollre ,  m'eut  paru  areér  quelque  analogie  avec  les  corps  nH(ca 
qu'on  obserre  daos  la  reMÏe  itl^iiiiiiini  dépo«mu  de  a»«l  aérien  j  mais  «la  es 
dfffÈrent  eaientirilement  par  leur  mode  de  tAmindwi»,  mL-ai  ^oa  |e  l^indiquerai 
dans  un  moment.  lia  reçoirent  des  vaisfeanx  très-considérables  «  qni  j  portent  une 
quantité  de  sani;  presque  égale  à  celle  qui  se  distribue  dans  la  »mm  entité  des 
viscères  abdominaux.  Ces  vaisseaux  naissent  d'un  tronc  commun  qiv^seft  de  reorte» 
k  cAté  des  artères  hépatiques  et  mésentériques.  Ce  tronc  se  p(»te  ea  arrière,  le 
long  du  canal  aérien ,  en  distribuant  quelques  nuneaux  aux  parties  voisines»  Anïré 
prés  de  l'onginc  de  ce  canal ,  il  se  divise  en  deux  branches  *  dont  chacune  se  porte 
i  l'extrémité  antérieure  de  l'un  des  corps  rouges.  Avant  d'y  pénétrer,  cea  braBcbea 
se  divisent  el  ae  subdivisent  presque  a  l'infini,  de  manière  à  former  mic  mnltitàde 
de  nuDUscules  parallèles  entre  eux.  Ces  vaisseaux  arlérids  sont  a£G«mpa(nés  par 
des  vaisseaux  veineux,  également  développés,  et  ajànt  exactentcBt  b  mime  dia> 
4ribution*De  Textrémilé  postérieure  des  corps  rouges  naissent  «n  granit  nonfars 
de  ramusculea  vaiculatres,  semblables  à  ceux  qui  y  pénètrent  par  leur  extrémité 
antérieure.  Ces  ramusculea  se  réunissent  les  uns  aux  autres,  dé  mmiiite  à  fermer 
trois  ou  quatre  troncs,  dont  un  on  deux  se  recourbant  brusquement,  vont  ae  db^ 
tribuer  sur  la  partie  antérieure  de  1»  membrane  interne  de  la  vesde,  les  nrtres  se 
distribuent  directement  sur  la  postérieure.  Cea  vaisseaux  nngnlien ,'  met  tiei  eefp* 
rouges  de  )a  vessie  par  une  multitude  de  petites  branches,  lesquelles  Wt  li'nnliii  iil 
pour  former  trois  ou  quatre  troncs ,  qui  ae  divisent  et  se  snbdi?1aeat  i  Icvr  tour , 
sont  de  deux  ordres,  les  uns  veineux,  les  autres  artériels,  toufoton  ace«nés  en* 
semble,  et  subissant  tes  mêmes  dîvtstoH.  Nous  avens,  U.  Duméeil«t.mid,  iajtcté 
isolément  les  uns  et  les  autres,  ainsi  que  les  vaisseaux,  tant  artériel*  qjuevrinen, 
qui  apportent  le  sang  ^hna  ta  corps  rouges  ou  le  remportent;  mids,  de  quelque 
manière  que  non*  bovs  y  aejroas  pris,  mhh  n'avons  jamaa  pu  iiûce  fé^Unt  1( 
mercure  dans  le*  corps  ronges  enx-mémea. 

Moa^MA  cotteti  [lin.].  La  vessie  t^Vét-pwmde,  etoccufcav  ■idailii  ilwa 
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tkft'dc  U  longent  de  la  ciriU  iMvnwalc.  Le  canal  aérien  a  hbc  capacité  bcau< 
coup  Boiodre  qu'elle,  het  corps  rouge*  loat  plw  large*  que  longs. .  La  dispoiitioa 
de  la  TC*M  e*t  d'aillean  ahaolumcat  la  mJate  que  dao*  l'anguille. 

.  OrKiiDKOs  iwitBNi  (Lacép.).  La  vesaie  occupe  la  moitié  postérieure  de  la  cavité 
abdonioale-  Le  canal  aérien  est  tréi-loag ,  et  le  renfle  beaucoup  an-derant  d'elle- 
Le  canal  grêle,  par  lequel  il  s'ouvre  dans  l'œsophage,  est  auei  long,  et  se  recour- 
bant en  arriére,  suit  qualque  temps  cette  direction  avant  d'y  pénétrer.  Les  coi^ 
ronge»  loat  allongés  d'avant  en  arriére. 

UvuiNOPBis  BaLKN*  (Lacép.).  La  veuie  est  trèf^etite,  obloogue,  presque  cy- 
Undri^e,  arrondie  à  ses  deux  extréyiité*.  Elle  est  ùtuée  au-denus  et  k  droite  de 
ToMipbage,  renrermée  en  entier  dans  un  repli  dn  péritoine.  5a  longueur  n^ttcint 
pas  la  dixième  partie  de  celle  dn  poisson.  Sa  membrane  externe  est  épniue,  forte, 
et  d'une  consistance  presque  cartilagineuse.  Llnlerne,  quoique  fort  mince,  aassn 
de  Atrce.  Le  canal  aérien  sort  du  milieu  de  la  paroi  guucbc  de  la  vessie,  de  la 
nembrue  interne  de  Ifqbelle  ses  propres  parois  semblent  être  une  continuation. 
|1  M  porte  en  arriére,  en  formant  diverses  cïrconvolntions,  et  va  s'ouvrir  dana 
l'OBaopbage.  Cette  ouverture,  qui  est  pratiquée  au  centre  d'une  papille  élevée,  est 
ti^étraite.  Le  diamètre  du  canal  lui-même  fait  la  moitié  on  le  tiers  de  cehiî  de 
la  vessie.  J^  l'endroit  de  son  origine  sont  deux  corps  ronges  semblables  pour  leur 
^ti^osition  apparente  k  cenx  de  l'anguille.  J'ignore  *i  celle  de  leur*  vaisseaux  éstli 
même  que  dans  ce  dernier  poisson. 

.  La  disposition  de  rorifice  par  leqnd  le  canal  aérien  s'ouvre  dans  l'œsopbage^ 
est  telle  que,  dan*  la  plupart  des  cas,  elle  s'oppose  entièrement  i  ce  que  le  gaa 
girïl  renferme  passe  dans  ce  dernier  conduit.  Je  n'ai  pu  jamais  1^  faire  passer  k 
l'aide  de  la  compression,  et  j'ai  remarqué  que,  chex  tous  les  individus  qne  l'on 
prend  dans  l«a  grandes  proroadears,  ia  vessie  étoit  extrêmement  distendue,  l'elTet 
de  la  .dilatation  du  gai  qu'elle  renferme  ayant  été  plutAt  de  &ire  céder  ses  parois 
i[ne  de  forcer  l'obstacle  qui  s'oppose  k  la  sortie  de  ce  gai.  Je  ne  l'aï'  cependant 
jaaui*  trouvée  rompue. 

OniBiB|i  aABiAXON  (Lin.).  L'organisation  de  la  vessie  est  plus  compliquée 
elle*  ce  poisson  que  chex  aucune  autre  espèce  connue,  et  ee  qui  est  très -nngu^ 
lier  f  elle  n'est  pas  la  même  chci  tous  les  individus.  Ceux  que  j'ai  disséqués  se  par- 
tagent en  deux  classe*  bica  distinctes  ions  ce  rapport ,  quoique  je  n'aie  pu  observer 
entre  enx  aucune  autre  difiiirence  quelconque,  J^nore  n,  comme  cela  est  posâble , 
fl  jr  en  a  une  dans  leur  sexe ,  n'en  n'ajrant  pas  vo  dlndividos  dont  les  organes  géai- 
taax  Auienf  assci  prtmoneéa,  pour  qu'U  At  permis  de  rîen  ^écidw  à  e^  égard. 
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La  vessie  y  dam  les  individus  de  la  première  classe  «  a  une  cavité  simple ,  ovalairt, 
i  parois  opaques  asseï  fortes  9  mais  sans  être  très^fermes.  Postérieurement  elle  et! 
arrondie',  antérieurement  elle  s'unit  à  un  appareil  d'os  et  de  muscles  dont  je  vaia 
essayer  de  donner-  une  idée  (i). 

La  quatrième  et  la  cinquième  vertèbre  dorsale  sont  réunies   par  une   lamr 
•sseuse  trapéziforme ,  soudée  à  la  face  inférieure  de  leurs  corps ,  qu'elle  déborde 
sur    les  côtés,  particulièrement  en   arrière.  Les   bords  obliques  de  cette  lame 
s^rticulent  de  chaque  côté  avec  une  autre  lame  osseuse  mince ,  en  forme  de  quarré 
long)    qui  se  porte  en  bas  dans  une  direction  à  peu  prèi'  perpendiculaire  k  telle 
de  la  colonne  vertébrale;  et  en  se  rapprochant  de  la  lame  semblable  du  côté 
opposé*  Ces  deux  pièces  sont  maintenues  dans  une  situation  à  peu  près  fixe  par 
le  moyen  de  la  troisième  côte  qui  vient  se  %ouder  i  leur  fiioe  externe  »'  près  de 
leur  sommet,  en  formant  une  sorte  d'arcbo'utant  Entre  ces  deiix  pièces  osseuses  , 
en  est  une  troisième  ressemblant  un  peu  pour  la  forme  à  un  oroissant  doni  la 
concavité  seroit  tournée  en  avant.  Cette  dernière  tient  aux  deux  autres  par  une 
membrane  lâche  et  par  deux  ligamens  courts  qui  s'étende;pt  du  sommet  de  celles-ci 
k  ses  côtés ,  près  de  son  bord  postérieur ,  et  un  peu  au- Assous  du  milieu  de  sa 
longueur.  Cette  disposition  lui  permet  d'exécuter  un  mouvement  de  rotation  par* 
tielle,  dans  lequel  elle  prend  tantôt  une  situation  verticale,  tantôt  une*  situation 
telle  que  son  extrémité  supérieure  devient  postérieure  |  que  Tinférieure  au  con* 
traire  est  dirigée  en  avant  II  est  à  remarquer  que  les  deux  lames  latér^és  font 
partie  des  parois  de  la  vessie  avec  lesquelles  elles  se  confondent  par  leurs  borda 
postérieurs.  La  vessie  n'est  fermée  dans  l'intervalle  qu'elles  laissent  en  avant»  que 
par  la  pièce  mobile  et  par  la  membrane  lâche  qui  les  unit  k  cette  dernière  :  elle 
ne  préseùte  d^ailleurs  aucune  ouverture.  On  doit  facilement  comprendre,  d*aprèa 
eeh,  que  le  mouvement  de  rotation  par  lequel  l'extrémité  supérieure  de  la  pièce 
osseuse  mobile  est  portée  en  arrière,  ne  peut  s'exécuter,  sans  que  Tair  renfermé 
entre  Itê  deux  lames  immobiles  soit  refoulé  en  tout  ou  en  partie  Dana  la  reme 
proprement  dite,   et  ne  comprime  celui  qui  étoît  déjà  renfermé  dans  ctUe  ca- 
vité. Cet  effet  est  même  le  seul  but  apparent  de  tout  cet  apj^reil ,  et  des  musdea 
particuliers  assez  développés  ,  semblent  exclusivement  destinés  à  exécuter  les  piou- 
vemens  nécessaires  pour  qu'il  soit  produit*  Deux  de  ces  muscles,  de  forme  grêle  et 
allongée,  s'étendent  parallèlement  entre  eux,  delà  base  du  crâne  à  la  pièce  osseuse 
en  forme  de  croissant  sur  laquelle  ib  s'insèrent  un  pçu  au-dessous' de  sen  eeutre  de 
mouvement  Leur  action  doit  être  évidemment  de  reporter  en  arrièv^  àoû  exttémàté 


(i)  QromsoiLet  a  obtervé  déjà  cette  disposition,  et  l't  décrite  dtps  un  Mémoire  sar 
harhëinn^f  ipséré  dai^Jef  IWniMclieaj  ^ihêo^hi^ves ,  rot  71,  fêf.  43^.  Il  m*a  pes  çeimm  Vm 
iadtfidwi  de  U  se6ea4s  deifs. 
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•opërieiirei  aa' moyen  d*ua  mouyément  de  ba&cule.  Les  muscles  qui  ptoduisent  l'effet 
contraire I  n'agissent  qu'indirectement  et  par  l'entremise  de^  la  première  vertèbre 
k  laquelle  la  première  côte  est  articulée  de  manière  à  suivre  tous  ses  mouvemens. 
Cette  première  côte  9  qui  se  porte  beaucoup  en  arrière-;  donne  naissance  près  de 
son  exirémitéf  à  un  bgament  grêle  et  tendineux  qui  va  s'insérer  à  la  pièce  en  forme 
de  croissant  en  arrière  9  et  un  peu  au-dessous  de  son  centre  de  mouvement.  L'ac- 
tion des  muscles  qui  s'étendent  du  crâne  à  la  partie  annulaire  de  la  première  ver- 
tèbre est  telle,  qu'elle  imprime  à  cette  partie  un  mouvement  de  rotation  tendant 
à  élever  l'extrémité  de  la  côte  qu'elle  supporte,  et  à  produire  sur  le  ligament  une 
traction  qui  fait  exécuter  à  la  pièce  en  forme  de  croissant,  un  mouvement  par  le^ 
quel  son  extrémité  supérieure  est  portée  en  arrière. 

-  Dans  les  individus  de  la  seconde  classe ,  il  existe  un  mécanisme  analogue  à  celui 
que  je  viens  de  décrire  ;  mais  s'en  écartant  par  des  différences  de  détail  qu'il  seroit 
trop  long  d'exposer  ici.  Il  y  a  en  outre  cet^  différence  importante,  que  la  pièce 
osseuse  mobile  ne  s'avance  pas  inunédiatement  dans  la  cavité  de  la  vessie,  mais 
bien  dans  une  cavité  secondaire  située  en  avant  de  celle-ci,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  la  membraùe  interne  très-lâche  et  extensible  dans  cet  endroitt  Cette 
cavité  secondaire  est  remplie  d'une  substance  gélatineuse  qui,  refoulée  en  arrière 
parla  pièce  osseuse  mobile,  soulève  la  membrane  interne  de  la  vessie ^  et  vient 
fiûre  saillie  dans  sa  cavité,  comprimant  ainsi  le  gaz  qu'elle  renferme* 

La  membrane  externe  de  la  vessie,  dans  les  individus  de  cette  classe,  est  extré  ' 

nement  épaisse  et  dé  consbtance  presque  cartilagineuse.  En  avant,  elle  se  confond 

-avec  les  lames  osseuses  entre  lesquelles  joue  la  pièce  mobile.  £n  arrière,  elle  ae 

réfléchit  en  dedans  sur  elle-même,  et  vient  former  dans  llntérieur  de  la  cavité  de 

la  vessie  un  cône  creux,  allongé,  libre  dans  toute  son  étendue,  si  ce  n'est  à  sa  base, 

qui  est  tournée  en  arrière;  le  sommet  de  ce  cône  est  tronqué,  un  peu  aplati  de 

haut  en  bas,  fendu  transversalement  avec  sa  bords  renflés  en  manière  de  lèvres , 

et  fermé  seulement  par  la  membrane  interne  de  la  vessie ,  qui  est  très-lâche  en  cet 

endroit.  Sa  cavité  est  remplie  de  gélatine,  qu'une  membrane  tendue  suf  sa  base 

•empêche  de  s'échapper  en  arrière.  Cette  membrane,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  n'est  autre 

^dioae  que  le  péritoine  fortifié,  peut-être  en  cet  endroit,  par  une  expansion  mên^ 

de  la  membrane  externe  de  la  vessie.  ^ 

Quel  peut  être  le  but  de  la  singulière  disposition  que  présente  la  vessie  de  ce 
poisson  f  lellgnor^  complètenynt.  S'il  n'existoit  que  des  individus  de  la  première 
classe,  on  pourroît  croire,  avec  Broussonet,  qui  ne  connoissoit  pas  ceux  de  la 
aeeonde,  qu'elle  a  simplement  pour  usage  de  donner  au  poisson  un  moyen  décom- 
primer à  sa  volonté  le  gac  renfermé  dans  sa  vessie ,  et  de  faciliter  par  là  sa  nata- 
tion î  mais  s'il  en  étoit  ainsi,  on  ne  voit  pas  k  quoi  pourroit  servir  la  grande  compli- 
cation d'organes  qu'on  observe  dans  les  individus  de  la  seconde  classe  ;  il  est  probable 
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La  vessie 9  daas  les  individus  de  la  première  classe*  a  une  cavité  siaiplCf  ovalalrt, 
k  parois  opaques  asseï  fortes  f  mais  sans  être  très^fermet.  Postérieurement  elle  est 
arrondie  ;  antérieurement  elle  s'unit  à  on  appareil  d'os  et  de  muscles  dont  je  vaia 
essayer  de  donner-  une  idée  (i). 

La  quatrième  et  la  cinquième  vertèbre  dorsale   sont  réunies  par  une   lame 
•sseuse  trapéziforme ,  soudée  a  la  face  inférieure  de  leurs  corps ,  qu'elle  déborde 
sur    les  côtés,  particulièrement  en    arrière.  Les  bords  obliques  de  cette  lame 
a*articulent  de  chaque  côté  avec  une  autre  lame  osseuse  mince ,  en  forme  de  quarré 
long ,    qui  se  porte  en  bas  dans  une  direction  à  peu  près  perpendiculaire  k  celle 
de  la  colonne  vertébrale;  et  en  se  rapprochant  de  la  lame  semblable  du  côté 
opposé*  Ces  deux  pièces  sont  maintenues  dans  une  situation  à  peu  près  fixe  par 
le  moyen  de  la  troisième  côte  qui  vient  se%ouder  à  leur  fiioe  externe»'  P'^  ^^ 
leur  sommet,  en  formant  une  sorte  d'arcbo'utant  Entre  ces  deux  pièces  osseuses  » 
en  est  une  troisième  ressemblant  un  peu  pour  la  forme  à  un  oroissant  dont  la 
concavité  seroit  tournée  en  avant  Cette  dernière  tient  aux  deux  autres  par  une 
membrane  lâche  et  par  deux  ligamens  courts  qui  s'étendept  du  sommet  de  celles-ci 
k  ses  côtés,  près  de  son  bord  postérieur,  et  un  peu  au-dteous  du  milieu  de  sa 
longueur.  Cette  disposition  lui  permet  d^exécuter  un  mouvement  de  rotation  par* 
tielle,  dans  lequel  elle  prend  tantôt  une  situation  verticale,  tantôt  une*  situation 
telle  que  son  extrémité  supérieure  devient  postérieure  |  que  l'inférieure  au  con« 
traire  est  dirigée  en  avant  II  est  à  remarquer  que  les  deux  lames  latérales  font 
partie  des  parois  de  la  vessie  avec  lesquelles  elles  se  confondent  par  leurs  bords 
postérieurs.  La  vessie  n'est  fermée  dans  l'intervalle  qu'elles  laissent  en  avant,  que 
par  la  pièce  mobile  et  par  la  membrane  lâche  qui  les  unit  k  cette  dernière  :  eUe 
ne  préseùte  d^ailleurs  aucune  ouverture.  On  doit  facilement  comprendre,  dVipyèa 
cela»  qne  le  mouvement  de  rotation  par  lequel  Textrémité  supérieure  de  la  pièce 
osseuse  mobile  est  portée  en  arrière,  ne  peut  s'exécuter,  sans  que  Tair  renfermé 
entre  le^  deux  lames  immobiles  soit  refoulé  en  tout  ou  en  partie  llana  la  vessie 
proprement  dite,   et  ne  comprime  celui  qui  étoît  déjà  renfermé  dans  eetle  ca- 
vité. Cet  effet  est  même  le  seul  but  apparent  de  tout  cet  apj^reil ,  et  des  muscles 
particuliers  assez  développés  ,  semblent  exclusivement  destinés  à  exécuter  les  mou- 
vemens  nécessaires  pour  qu'il  soit  produit*  Deux  de  ces  muscles,  de  forme  grêle  et 
allongée,  s'étendent  parallèlement  entre  eux,  delà  base  du  crâne  à  la  pièce  osaeuse 
en  forme  de  croissant  sûr  laquelle  ils  sHnsèrent  un  pçu  au-dessous  de  sçn  eeutre  de 
mouvement  Leur  action  doit  être  évidemment  de  reporter  en  arriéré  son  ezt^énité 


(i)  BromsoiLet  A  obtervé  déjà  cette  disposition  «  et  l'a  décrite  dt|is  un  Mémoire  mtr  Vûjfkidimm 
harhëinn^f  ipféré  da^t  |ef  TrmuMctUtu  ykiUso^ki^ues ,  loU  71  #  f^f.  4Bj.  Il  m*a  pas  çaianm  ka 
iadtfidni  de  la  te60B4s  clasff . 
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GaDus'  MbmEffÛA  (lin.)*  La  vessie  est  moins  profondément  lobée  sur  les  bords 
que  dans  l'espèce  précédente.  Antérieurement  elle  est  comme  tronquée  j  et  de 
dluiemi  de»  deux  angtes  qui  en.  résultent,  elle  donne  naissance  à  une  appendice 
conique  grêle ^  tenninée  eif  pointe  assez  fine,  fcf'mée  à  son  extrémité,  qui  est  libre 
et  sVnIbnce  dans  une  sorte  de  cavité  située  derrière  le  crânes  La  longueur  de  cet 
appendices  est  de  plus  du  tiers  de  celle  de  la  vessie.  Au  lieu  des  muscles  que  pré* 
sente  Tespèce  précédente,  on  trouve  chez  celle-ci  deux  muscles  qnadrilatèrea 
minces,  dont  les  fibres  ne  s'insèrent  que  par  luie  de  leurs  extrémités  à  la  mem- 
brane externe  de  la  ve^îe  :  rautre  extrémité  va  se  fixer  à  Pextrémité  des  apophyses 
trapsverses  des  vertèbres  antérieures.  L'organisation  de  la  vessie  est  d'ailleurs  la 
même  que  dans  Tespèce  précédente.  Quelques  auteurs  ont  indiqué  chez  ce  poisson 
un  canal  aérien;  niais  je  me  suis  assuré  qu'il  en  est  entièrement  prîvé.  11  parott 
qu'on  a  pris  pour  tel ,  soit  le  faisceau  des  vaisseaux  qui  se  distribuent  aux  corpi 
rouges,  soit  les  appendices  de  la  partie  antérieure  de  la  vesrfA 

Gàdus  merla^gus  (Lin.).  La  vessie  est  presque  entière  sur  le»  bords >  rétrécît 
en  pointe  à  ses  deux  extrémités.  Les  appendices,  en  forme  de  cornes,  naissecrt  de 
ses  bords  latéraux,  près  de  leur  extrémité  antérieure  et  tin  peu  en  dessous.  Elles 
sont  un  peu  plus  petites  que  dans  la  morue  {g>morrhua).  Je  n'ai  point  aperçu  de 
muscles  propres  de  la  vessie.  La  masse  formée  par  les  torps  rouges ,  est  située  au 
milieu  de  la  paroi  Inférieure  de  cette  cavité.  Elle  est  un  peu  moins  épaisse  que  dani 
les  espèces  précédentes.  '' 

Cad  us  baebatus  (IJn.  )^  La  vessie  est  étroite>  échancrée  profondément  en  avant , 
de  manière  à  former  deux  cornes  ou  appendices  fermées  à  leur  extrémité ,  qui  se 
perd  dans  le  tissu  cellulaire  situé  au-dessus  de  l'oesophage.  Elle  adhère  assez  forte- 
ment aux  apophyses  transverses  des  vertèbres,  mais  moins  que  dans  les  espèces 
précédentes.  Dans  sa  partie  antérieure»  elle  est  presque  libre.  Les  corps  rouges  sont 
soudés  entre  eux  par  leurs  bords  latéraux,  de  manière  à  former  une  guirlande 
quadrilatère  un  peu  allongée ,  renfermant  un  espace  oblong  et  étroit.  La  masse  qui 
en  résulte^  n'a  point  l'aspect  spongieux  qu'elle  présente  dans  la  plupart  des  gades. 

Gadus  mbelu^ius  (Lin.).  La  vessie  de  ce  poisson  ressemble  beaucoup  k  celle 
de  l'aiglefin  {gadus  œgUfinus),  mais  en  diffère,  parce  que  les  appendices  vermî- 
fermes  aost  remplacées  chez  elle  par  deux  tubercules  épab,  de  nature  tendineuse. 
Je  n'ai  pas  «bien  vu  la  disposition  des  muscles.  Les  corps  rouges  forment  une  nuuse 
très-considémble. 

Gadus  lota  (Un.)»  Ia  vessie  est  oblonguci  large  et  arrondie  à  son  extrémité 
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postérieure.  Elle  se  rétrécit  graduellement  en  avant  Son  extrémité  antérieure  ^é^ 
largit  subitement,  et  préseiite  une  échancrure  arrondie  qui  lui  donne  l'aspect  d'us 
croissant,  dont  les  angles  seroient  arrondis.  Ses  parois  sont  minces  et  transparentci, 
surtout  postérieurement  Elles  adMrent  asses  fortement  aux  côtes;  il  n^  a  point 
de  canal  aérien.  Les  corps  rouges  sont  isolés 9  carrés^  un  peu  allongés,  ramassés  en 
groupes  ovalaires ,  qui  forment  eux-mêmes,  par  leur  réunion,  une  sorte  de  guir- 
lande trapéioïde. 

.  Blbnnius.  PBYçiç  (Ifin.)  Phtcis  MBDiTBaaANEus  (Delar.).  La  vessie  a  une 
forme  assez  re^larquable•  Elle  est  divisée  par  des  étraujglemens  profonds  en  trois 
captés  situées  l'une  au-devant  de  l'autre.  De  ces  trois^  cavités  l'antérîeufe  a  la  forme 
d'.OA  croissant  d^nt  les  angles  seroient  un  peu  arrondis.  La  mojbenne  esttrrondie; 
la  postérieure  est  ovalaire  /  cette  dernière  est  la  plus  grande.  Le  péritoine  se  ré* 
fléchissant  sur  les  c6tés  de  ces  cavités,  en  dessine  assez  exactement  la  forme.  La 
membrane  externe  est  opaque ,  forte  et  épaisse.  Elle  envoie  quelques  filamens  apo- 
névrotiques  qui  vont  se  fixer  aux  côtes.  Je  n'ai  pu  découvrir  de  canal  aérien. 

Les  corps  rouges  forment  quatre  grappes  disposées  en  croix.  Deux  de  ces  grappes 
se  distribuent  sur  la  paroi  inférieure  de  la  cavité  moyenne,  ht^  deux  autres  s'en- 
foncent dans  les  cornes  du  croissant  * 

Deux  petits  muscles  quadrilatères,  fort  épais,  embrassent  la  partie  moyenne  dea 
cornes  .du  croissant  formé  par  la  cavité  antérieure.  Leurs  fibres,  qui  sont  demi- 
annulaires  ,  s'insinuent  par  leurs  deux  extrémités  à  la  membrane  externe* 

§.  IV.  Poissons  osseux  thoraciques^ 

CiKPOLA  AUBESCEKs  (Lin.)p  La  vessie  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  longueur 
de  la  cavité  abdominale  et  se  prolonge  en  arriére  aU-delâ  de'  l'anus.  Elle  est  étroite 
et  pointue  en  avant  Elle  s'élargit  g]raduellement  vers  sa  partie  postérieure*  qui  est 
assez  grosse  et  arrondie.  Ses  parois  sont  minces  et  transparentés  )  mais  le  p'éiitoine  qui 
les  recouvre  est  opaque,  de  manière  qu  il  est  impossible  d^àpercevol^la  vessie 
lorsqu'on  se  borne  à  ouvrir  la  cavité  abdominale*  Je  n'ai  pas  aperçu  de  canal  kérien, 
mais  n'ai  pu  m'assurer  de  son  absence.  Les  corps  rouges  sont  assez  développés  et 
situés  à  la  partie  antérieure  de  la  vessie. 

GoBius  1ÏI6BB  (Lin.).  La  vessie  n'oc<;upe  pas  la  moitié  de  la  len|aeor  deDi 
cavité  abdominale.  Elle  est  ovalaire,  arrondie  en  avant ,.  pointue  en' arrière.  ;£lik 
adhère  par  sa  partie  supérieure  aux  côtes.  Ses  parties  latérales  sont  libres  et  sim^ 
plement  recouvertes  par  le  péritoine.  Ses  parois  sont  minces  et  transparentes.  Je 
n'ai  pu  découvrir  de  canal  aérien;  mais  la  ténuité  des  partes  m'a  empêché  de  n^^aa- 
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surer  qu'il-  n'y  en  ait  pas*  Les  corps  rouges  sont  isolés ,  un  peu  ramifiés,  disposés 
en  une  guirlande  interrompue  à  gauche. 

ScoMBER.  TRACHURUS  (On.))  Ca&anx  trachdrus  (Lac).  La  vessie  occupe  toute 
la  longueur  de  la  cavité  abdominale  et  se  prolonge  fort  en  arrière  au-delà  dePanus 
dans  l'épaisseur  des  muscles.  Elle  est  fusiforme,  rétréde  en  pointe  à  ses  deux  extré- 
mités. Elle  adhère  assez  fortement  aux  parois  de  la  cavité  abdominale,  de  manière 
cependant  à  pouvoir  en  être  séparée  dans  son  intégrité.  Ses  parois,  quoiqu!assez 
fortes ,  sont  minces  et  transparentes.  Une  dissection  soignée  m'a  montré  qu  il  n'y 
avoit  point  de  canal  aérien.  Les  corps  rouges  sont  isolés ^  petits,  nombreux»  dia- 
ppsés  en  grappe  composée. 

ScoMBEa  PNEUMATOPHORUS  (Delarochc).  La  disposition  et  la  structure  de  la 
vessie  sont  les  mêmes  que  dans  l'espèce  précédente» 

Labeus  trimaculatus  (Lacép.).  La  vessie  occupe  toute  l'a  partie  supérieure  de 
la  cavité  abdominale.  Elle  est  oblongue,  arrondie  à  ses  deux  extrémités.  Elle  adhère 
par  ses  parois  supérieures  et  latérales  aux  côtes  et  aux  muscles  qui  les  unissent;  in- 
férieurement,  elle  est  couverte  par  le  péritoine.  Ses  parois  sont  minces  et  transpa- 
rentes. La  membrane  eadteme  n'est  guères  plus  forte  que  Pinteme.  Celle-ci  lui 
adhère  par  un  tissu  cellulaire,  lâche  et  très-fin,  qui  se  rompt  avec  la  plus  grande 
ladlité.  Il  n'y  a  point  de  canal  excréteur,  ce  dont  j'ai  mis  beaucoup  de  poia  à  m'as« 
surer.  Les  vaisseaux  pénètrent  dans  l'épaisseur  des  membranes  vers  le  milieu  de  la 
paroi  inférieure,  un  peu  en  avant.  Les  corps  rouges  sont  disposés  autour  de  ce 
lieu  en  guirlande  presque  continue,  formant  un  ovale  irrégulier. 

Lab&us«  •  •  .  •  .  Espèce  nouvelle  nommée  k  Iviça,  pastenag.  La  vessie  est  dis- 
posée de  la  même  manière  que  dans  l'espèce  précédente  ;  seulement  les  corps  roug^ 
occupent  un  espace  quadrilatère  un  peu  oblong  :  ils  sont  fort  épais. 

r 

Labrus  tu  us  (Lin.).  Sa  vessie  ne  diffère  de  celle  du  labrus  trimaculatus  ^  qu'en 
ce  qu'elle  est  plus  allongée  et  que  les  corps  rouges  sont  peu  développés. 

« 

Sparus  salpa  (Lin.).  La  vessie  est  oblongue,  assez  ample,  et  s'étend  dans  toute 
la  longueur  de  la  cavité  abdominale.  Elle  se  prolonge  même  au-delÀ  par  ses  deux 
extrémités.  L'antérieure  est  partagée  en  deux  cornes  courtes  qui  se  terminent  par 
une  sorte  de  tendon  lequel  va  s'insérer  à  la  base  du  crâne.  L'extrémité  postérieure 
se  divise  en  deux  cornes  plus  longues  qui  embrassent  les  côtés  des  apophyses  épi- 
neuses inférieures  des  premières  vertèbres  de  la  queue.  Les  parois  de  la  vessie  sont 
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d^une  épaisseur  médiocre,  demi-transparentes.  La  membrane  externe  5*unit  inti- 
mement sur  les  côtés  avec  Taponévrose  des  muscles  intercostaux  et  les  côtes  ^  de 
manière  qu'il  est  impossible  de  l'en  séparer.  Elle  se  prolonge  cependant  sur  la 
paroi  supérieure  de  la  vessie. 

Je  me  suis  assuré^  par  un  examen  très-attentif  et  répété  sur  plusieurs  individus, 
qull  n*y  a  point  de  canal  aérien. 

Les  corps  rouges  forment  une  guirlande  ovalaire  lobée  et  ouverte  en  arrière. 

Spascs  argenteus  (Bloch)y  var.flA  vessie  est  entière,  comme  tronquée  ea 
avant  :  la  guirlande  formée  par  les  corps  rouges  est  moins  manifestement  lobée, 

Spaeds  melanukus  (Lin.).  La  vessie  forme  en  avant  deux  petites  cornes*  La 
guirlande  que  forment  les  corps  rouges  est  en  ovale  allongé  et  rétréci  dans  le 
milieu. 

SPAaus  SMAAis  (Lin.),  et  Spaeus  boops  (Lin.).  La  disposition  de  la  vessie  est 
la  même  que  dans  le  S.  salpai  seulement  dans  la  première  espèce  l'extrémité  an- 
térieure se  termine  en  une  pointe  simple  et  mousse.  • 

SrAaus  AuaATus.  Les  corps  rouges  forment  une  masse  d'apparence  spongieuse 
assex  semblable  à  celle  qu'on  observe  dans  la  morue,  et  divisée  également  en 
lobes  et  lobules  qui  imitent  un  peu  les  circonvolutions  du  cerveau.  La  dispoaîtioa 
de  la  vessie  ne  m'a  pas  paru  s'éloigner  d'ailleurs  de  celle  du  sparusêolpa^ 

CoTTus  GSDNNiENS  (LLu.).  $&  vcssic  cst  fonuéc  de  deux  cavités  ovoldet,  ayant 
leur  extrémité  la  plus  étroite  tournée  en  avant,  situées  à  côté  Tune  de  l'antre»  et 
réunies  entre  elles  par  leurs  côtés  correspondans  vers  le  milieu  de  leur  longueur , 
un  peu  en  arrière»  Leurs  parois  sont  asses  fermes.  Elles  sont  fortifiées  dans  toute 
l'étendue  de  la  face  externe  par  un  muscle  épais,  dont  les  fibres  dirigées  de  haut 
en  bas  s'insèrent  k  la  membrane  externe  par  leurs  deux  extrémités.  Je  >|iU  point 
aperçu  de  canal  aérien,  et  n'ai  pu  distinguer  qu'imparfidtemeat  les  coips  rouges» 
à  cause  de  l'état  d'altération  de  la  membrane  interne. 


ScoaPiENA  vouTANS  (Un.).  La  vessie  est  fort  développée,  oblongne»  un  peu 
élargie  et  échancrée  en  avant.  Ses  parois  sont  membraneuses,  asseï  fortes.  Des  deux 
côtés  de  sa  partie  antérieure  naissent  des  productions  tendineuses  qui  vont  s'in- 
sérer  aux  côtes.  Son  extrémité  postérieure  donne  naissance  à  deux  muscles,  longs , 
grêles,  un  peu  aplatis  transversalement,  qui  se  portant  en  avant  et  en  haut,  et 


d'histoire    naturelle.  283 

embrassant  les  cAtës  de  la  vessie,  yienDent  se  fixer  au  devant  d*elle  k  la  base  du 
crâne.  Les  corps  rpuges  sont  situés  vers  le  milieu  de  la  paroi  inférieure  un  peu 

en  avant.  Ils  forment  une  bande  continue  demi-circulaire ,  dont  la  concavité  est 

» 

tournée  en  arrière.  Je  n'ai  pu  découvrir  de  canal  aérien. 

TaiGLA  HiauNoo  (Lin.).  La  vessie  occupe  la  partie  antérieure  et  supérfeure 
de  la  cavité  abdominale.  Elle  ne  s'étend  pas  en  arrière  jusqu'à  l'anus.  Sa  forme 
est  assez  bisarre.  Elle  est  partagée  en  trois  cavités,  l'une  moyenne  et  les  deux 
autres  latëralesT  La  cavité  moyenne  est  ovalaire.  Son  extrémité  postérieure  est 
arrondie  et  légèrement  échancrée.  L'antérieure  se  divise  en  deux  grandes  branches 
qui  se  recourbant  presqu'immédiateolent  en  dehors*  puis  en  arrière,  vont  former 
les  cavités  latérales.  Celles-ci  sont  oblongues,  un  peu  cylindriques,  situées  le  long 
de  la  cavité  moyenne  dont  elles  atteignent  presque  la  longueur,  mais  dont  elles 
n'ëgci'ent  pas  à  beaucoup  près  la  largeur.  Leur  ex^éinité  antérieure  se  copfond  avec 
la   cavité  moyenne;  la  postérieure  est  arrondie  et  donne  naissance  à  une  petite 

♦ 

appendice  filiforme  »  longue  d'un  centimètre  environ,  fermée  à  son  extrémité  et 
dirigée  en  dedans. 

I.e  péritoine  recouvre  inférieurement  la  vessie,  se  réfléchit  sur, ses  parois  laté- 
rales et  même  un  peu  sur  la  supérieure.  Il  l'abandonne  ensuite  pour  se  porter  sur 
les  parois  de  la  cavité  abdominale.  C'est  par  son  moyen  et  par  celui  d*un  tissu 
cellulaire  lâche  que  la  vessie  adhère  aux  parties  voisines  ;  aussi  jouit-elle  d'une  sorte 
de  mobilité. 

.La  membrane  externe  des  parois  de  cette  cavité  est  forte,  épaisse,  opaque,  bril- 
lante.  L*interne  est  mince  et  transparente.  Elles  ne  sont  réunies  que  par  un  tissu 
cellulaire  lâche  et  quelques  vaisseaux. 

'  La  paroi  supérieure  de  la  vessie  est  fortifiée  par  deux  muscles  épais  situés  ea 
dehors  de  la  membrane  externe  et  recouverts  dans  une  grande  partie  de  leur  éten- 
due parune  aponévrose  qui  semble,  au  premier  coup-d'œil,  appartenir  à  cette  ipêm« 

*  ■  i  * 

brane.  Ces  muscles  qui  sont  à  nu,  dans  leur  partie  externe,  sont  allongés  d'avant 
en  arrière,  symétriques,  et  séparés  seulement  par  une  cloison  aponévro tique  qui 
s'étend,  dans  toute  la  longueur  de  la  ligne  mqyenne,  de  la  membrane  externe  k 
l'aponévrose  qui  les  recouvre.  Ils  sont  formés  de  fibres  transversales  qui  s'éten- 
dent obliquement  de  l'une  de  ces  membranes  à  l'autre.  Leur  extrémité  externe 
slnsère  à  la  première ,  lin  terne  à  la  dernière. 

Je  me  suis  assuré,  par  un  examen  attentif,  qu'il  n*y  a  point  de  canal  aérien, 
quoique  l'on  pût  prendre  au  premier  aspect  pour  tel,  un  cordon  tendineux,  qui 
s'étend  de  la  vessie  à  l'œsophage.  Ce  cordon  n'est  nullement  creux  et  se  résout  en 
une  expansion  membraneuse  avant  d'arriver  à  ce  dernier  conduit. 

Les  vaisseaux  traversent  la  membrane  externe  vers  le  milieu  de  la  paroi  iaft- 
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rieure  de  la  vessie.  Les  corps  rouges  auxquels  ils  se  distribuent,  forment  une  guir- 
lande étroite  trés-irrégulière,  et  enfermant  un  espace  quadrangulaire««Ils  sontméé 
.diocrement  développés. 

TaiGLA  cucuLus  (Lin).  La  vessie  est  simple 9  ovale»  échancrée  à  ses  deux  ex- 
trémités. Les  corps  rouges  sont  isolés,  presque  carrés,  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  disposés  en  guirlande,  dont  la  forme  est  celle  d'un  demi-ovale.  La  vessie 
ressemble  d'ailleurs  beaucoup  à  telle  de  l'espèce  précédente» 

TaiGLA  LYRA  (Liu.),  La  disposition  de  la  vessie  tât  la  même  dans  cette  espèce 
que  dans  le  trigla  eueulus  $  seulement  $€s  parois  sont  plus  minoes  et  plus  trans- 
parentes, et  les  corps  rouges  sont  plus  allongés  et  plus  séparést 

Taxe  LA  LASTovitA  (Lacép.)«  La  disposition  est  la  même  que  dans  l'espèce  pré- 
cédente* Les  corps  rouges  sont  un  peu  plus  développés  et  moins  nombreux» 

T&iGLA[cATAPHaAcTA  (Lin.),  PaaiSTBoiON  MALAaMAT  ( Lacép.)  La  vessie  ne  dif- 
fire  de  celle  du  trigla  Ijrra  que  par  son  ampleur. plus  grande,  et  telle,  qu'elle 
occupe  k  elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la  cavité  abdominale»  Les  corps  rouges  for* 
ment  une  guirlande  ovalaire. 

.  SciJENA  nigea  (Bloçh),  SciiKNA  ûMBRA  (lin*)?  La  vessie  est  ovale,  arrondie  en 
avant,  pointue  eif  arrière.  Ses  parois  sont  fortes,  épaisses  et  opaques.  La  membrane 
interne  adhère  fortement  a  l'externe.  Celle-ci  se  fixe  aux  c6tes,  et  à  l'aponévgose 
très^foi^e  qui  les  réunit  par  des  productions  tendineuses.  EUe  semble  même  se  con« 
fondre  avec  cette  aponévrose  vers  la  partie  antérieure  de  la  v^ie.  Je  n!ai  pu  dé* 
couvrir  de  canal  aérien.  Les  corps  fouges  sont  soudés  entre  eux  par  leurs  l>ords 
et  forment  une  guirlande  très-irrégulière  qui  se  prolonge  davantage  en  «rriàv  du 
c6té  droit  que  du  gauchct 

SçiiBNA  ciERROSA  (Llu).  Lcs  paTols  de  la  vessie,  quoiqu'épaissea  et  opaques, 
ont  peu  de  consistence.  Elles  ne  tiennent  aux  côtes  que  par  des  productions  ten* 
dîneuses  peu  nombreuses.  La  disposition  4^  la  vessie  e^t  d'ailleurs  lu  même  que 
dans  l'espèce  précédente- 

PsacA  CAsaiLLA  (Lin.),  Lutianus  SBaAN  (Lacép* )•  La  vessie  est  oblongue, 
simple,  arrondie  à  ses  deux  extrémités,  un  peu  plus  courte  que  la  cavité  abdo- 
minale et  fixée  fortement  aux  c6tes  p^  d^  expansions  aponévrotiques»  Ses  parois 


UteH'èe  la  longueur  de  la  cavité  abdomÎDale.  Le  eanal  aérien  a  une  capacité  beou- 
CQiip  moindjre  qu'elle,  {«et  corjps  rougea  sont  plus  larges  que  longs. .  La  dispositiou 
de  la  russe  est  dVdlleura  ahsolumeiU  la  même  que  dans  VanguUle. 


Oracisnaus  saavBNS  (Lacép.).  La  vessie  occupe  la  moitié  postérieure  de  la  cavité 
abdominale*  Le  canal  aérien  est  très-Ioog,  et  se  renfle  beaucoup  au-devant  d^elle. 
Le  canal  grêle  9  par  lequel  il  s'ouvre  dans  l'œsophage,  estasses  long,  et  se  recoure 
bant  en  arriére,  suit  quelque  temps  cette  direction  avant  d'y  pénétrer.  Les  corps 
rouget  sont  allongés  d'avant  en  arrière. 

MuajBNOPHis  BBI.SNA  (Lacép.).  La  vessie  est  très-petite,  oblongue,  presque  cy- 
lindrique >  arrondie  à  ses  deux  extrémités.  Elle  est  située  au-dessus  et  à  droite  de 
Toetophage,  renfermée  en  entier  dans  un  repli  du  péritoine.  Sa  longueur  n^ttcint 
pas  la  dixième  partie  de  celle  du  poisson.  Sa  membrane  externe  est  épaisse,  forte, 
(Çt  d'une  consistance  presque  cartilagineuse.  L'înlerne,  quoique  fort  mince  ^  a  assez 
de  force.  Le  canal  aérien  sort  du  milieu  de  la  paroi  gauche  de  la  vessie,  de  la 
membrane  int^ne  de  l§q^elle  ses  propres  parois  semblent  être  une  continuation. 
Il  se  porte  en  arrière,  en  formant  diverses  circonvolutions,  et  va  s'ouvrir  dans 
roBtophage.  Cette  ouverture,  qui  est  pratiquée  au  centre  d'une  papille  élevée,  est 
Irèt-étroite.  Le  diamètre  du  canal  lui-même  &it  la  moitié  ou  le  iiers  de  celui  de 
la  vessie»  J^  l'endroit  de  son  origine  sont  deux  corps  rouges  semblables  pour  Içur 
^ii^osition  apparente  k  ceux  de  l'anguille.  J'ignore  si  celle  de  leurs  vaisseaux  est  la 
inême  que  dans  ce  dernier  poisson. 

La  disposition  de  l'orifice  par  lequel  le  canal  aérien  s'ouvre  dans  l'œsophage  ^ 
est  telle  que,  dans  la  plupart  des  cas,  elle  s'oppose  entièrement  à  ce  que  le  gas 
Qu'il  renferme  passe  dana  ce  demies  conduit  Je  n'ai  pu  jamais  1^  faire  passer  à 
l'aide  de  1^  compression ,  et  j'ai  reourqué  que ,  chez  tous  les  individus  que  l'on 
prend  dans  let  grandes  profondeurs,  Ja  vessie  étoit  extrêmement  distendue,  rcHet 
jlci, la. dilatation  du  gaz  qu'elle  renferme  ayant  été  plutôt  de  faire  céder  ses  parois 
oe  de  forcer  l'obstacle  qui  s*oppQse  à  la  sortie  de  ce  gaz.  Je  ne  l'ai*  cependant 
{tMl^pit  trouvée  rompue. 

Onii»iiDi|t  JAABATUM  (Lin.).  L'organisafion  de  la  vessie  est  plus  compliquée 
ciiet  ce  po^tton  que  chez  aucune  autre  espèce  connue,   et  ce  qui  est  très-singu- 

■  •  ■  •  ,  ,  » 

lier ,  elle  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  individus*  Ceux  que  j'ai  disséqués  se  par- 
tagent en  deux  datset  bien  distinctes  sous  ce  rapport,  quoique  je  n'aie  pu  observer 
entre  eux  aucune  autre  différence  quelconque.  Jignore  si,  comme  cela  est  possible, 
3  y  en  a  une  dans  leur  sexe ,  n'en  n'ayant  pas  vu  d'individus  dont  les  organes  géni- 
taux fussent  assez  pnmofteét,  pour  qu^  fùt  permis  de  rien  décider  à  cet  égard. 


aS6  A.|fI9AL£«    DUMUaiuM 

fopi  ipCâncwe.  :AviBf  4e  te  roiikt  au  eoips  rougoit  ib  «e  divbeni  et  ivbdrvi- 
^cnt  de  la  même  manière  que  les  nemiret  d*uiie  feuille  ploileurt  foi»  pennée.  Laa 
«orpa  roufca  eux-mêmea  iont  trés^ietilty  isolés»  extrènemoit  nombreox  et  ré» 
pandvs  sans  ordre  dans  une  grande  partie  de  la  paroi  inféfieufrfw  <    . 

Je  n*ai  pu  apercevoir  aucune  trace  des  coirpa  f kmdultux  que  M»  Cuvier  a 
apierQu  dana  pn  ptissM  q!i*U>«  tefu^é  ctauM^lapara»  Mn^^  «aia  qui  piaroit 
4j|Kve9t  d«  Vesf^ikteviclJe  Ja'plwpfit  ,daa  «uleiwa  oui  doMé  ce  nom. 

Pbeca. Voisine  de  la  Lo^rox ,  connue  au  marché  de  Paris  sous  le  nom 


;  'La  dlsposilîoil  de  ia  vessie  cti  la  méiHe  iqàè  dans  Pe^kècf  préeédesHu 
Jeherclié  avec  besiucoupde  soin  ka  eorpsglandttleuK indigÉés  par  M.  GmriÊT^ 
la  jKfva  iô^rax;  Émia  je  n'en  ai^pa  déeouvtîr  d»  vesliffe;  ? 

Zaus  FABEa  (Lin).  La  vessie  est  aaiple,  ovale^^lenpic^  McUJ^t  prtaqfue  foule 
k  longueur  de  la  cavité  abdominale.' ^Elte  est  arrondie  à  ses  detot  calféMltés  et 
plus  large  à  rantérieure  qu*à  la  postérieure.  Elle>n\idiièi^*aiilg:partfey ♦voMiits  que 
par  un  tissu  cellulaire  peu  serré,  et  par  deux  expansions  aponévrotiques  qui  nab- 
aant  de  sa  partie  antérieure,  vont  secotftaràre  àVec-  Itaponérrose  dea  aanselea 
intercostaux.  Ses  parois  8o«it  blanobes-,  opaques,  asseafermci.  BUei  pr^entedti  de 
ebaque  côté  de  la  partie  antérieure,  un  muscle  latge,  ovalairet  dont  les  fibra» 
dirigées  datis  le  sens  de  là  plus  grande  longueur  du  musela ,  c'estuàiidire  d'avant  e^i 
mrrière,  et  de  haut  en  bas,  slnsèl^iit  par  leui4  deux^tMaûMs  à  lÉ'taembraM  e«- 

Je  n'ai  pu  déeouvrii^'  de  dnal  aérien.'  tk"  ^cérj()ii  tét^  Mnl  lôudéf  par  leuftis 
bords  latéraux,  de  manière  à  former  une  guirlande  irrégulière  ovalaîreët  intet^ 
irompve  dans  deux  ou'trbi^  endroits,  ils  sont  -dtiiés'au  mUieii  de  la  (lÉroi  inférieure 
de  la  vcasie.  '     • 

llujBXL  carnÀtus  f  liRb).  L91  iressuB  déiee  piâfsaa  estassea^ample,  aviAa;^  aétréde 
en  arrière.  Son  extrémité  postérieure  est  mousse  et  arrondèeg  l'aÉtrfikiUn  st  -diyis^ 
en  trois  lobes,  dont  deux  latéraux,  courts  et  arrondis,  et  le  troisième,  moyen,  asseï 
allongé.  Ce  dernier  se  subdivise  lui-même  en»  dcqpi  lobules  .un  peu.  pointus.  Les 
parois  de  la.  vessie  4ont  minces.  La^meittfaaaheéKtl^rare «e iSae  Arteaatfiiaux «étea, 
et  ae  conjdnue  avec,  la  membrane  aponérrôtique  qui  itpissje  ll^  panais  de* 'la  cavité 
abdominale.  Je  n'ai  point  aperçu  de  canal  aérien.  1^.  porps^  rdugea  aoift  ipeiita, 
«iNdbreuxet  liîvatfsuqnijpanies  aurlèacétéà^  ettidésaous  de  la.  msm.  Eulrt  la 
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iQpërieiire,  aa' moyen  d'un  mourément  de  ba&cule.  Les  muscles  qui  produisent  l'effet 
Mâtlndrev  n'agissent  qu'indirectement  et  par  Fen  (remise  de  la  première  yerlèbre 
i  laquelle-  la  première  côte  est  articulée  de  manière  à  suivre  tous  ses  mouvemens. 
Cette  première  c6te  j  qui  se  porte  beaucoup  en  arrière,  donne  naissance  près  de 
ton  extrémitét  k  un  Hgament  grêle  et  tendineux  qui  va  sUnsérer  àlà  pièce  en  forme 
de  croissant  en  arrière ,  et  un  peu  au-dessous  de  son  centre  de  mouvement.  L'ac- 
tion des  muaclea  qui  s'étendent  du  crâne  k  la  partie  annulaire  de  la  première  ver- 
tèbre est  telle  9  qu'elle  imprime  à  cette  partie  un  mouvement  de  rotation  tendant 
k  élever  l'extrémité  de  la  côte  qu'elle  supporte,  et  à  produire  sur  le  ligament  une 
traction  qui  fait  exécuter  k  la  pièce  en  forme  de  croissant,  un  mouvement  par  le^ 
quel  son  extrémité  supérieure  est  portée  en  arrière. 

Dans  les  individus  de  la  seconde  classe,  il  existe  un  mécanisme  analogue  à  eelul 
que  je  viens  de  décrire  ;  mais  s'en  écartant  par  des  différences  de  détail  qu'il  seroit 
trop  long  d'exposer  ici.  Il  y  a  en  outre  cet^  différence  importante ,  que  la  pièce 
osseuse  mobile  ne  s'avance  pas  inmiédiatement  dans  la  cavité  de  la  vessie  «  mais 
bien  dans  une  cavité  secondaire  située  en  avant  de  celle-ci,  dont  elle  n^est 
aëparée  que  par  la  membrane  interne  très-lâche  et  extensible  dans  cet  endroitt  Cette 
cavité  secondaire  est  remplie  d'une  substance  gélatineuse  qui ,  refoulée  en  arrière 
par  la  pièce  osseuse  mobile ,  soulève  la  membrane  interne  de  la  vessie ,  et  vient 
fiûre  saillie  dans  sa  cavité,  comprimant  ainsi  le  gaz  qu'elle  renferme* 

La  membrane  externe  de  la  vessie  f  dans  les  individus  de  cette  classe,  est  extré  ' 
■lement  épaisse  et  de  consistance  presque  cartilagineuse.  En  avant ,  elle  se  confond 
-avec  les  lames  osseuses  entre  lesquelles  joue  la  pièce  mobile.  En  arrière,  elle  ae 
réfléchit  en  dedans  sur  elle-même ,  et  vient  former  dans  intérieur  de  la  cavité  de 
la  vessie  un  c6ne  creux,  allongé,  libre  dans  toute  son  étendue,  si  ce  n'est  à  sa  base, 
qui  est  tournée  en  arrière;  le  sommet  de  ce  cône  est  tronqué,  un  peu  aplati  de 
liaut  en  bas,  fendu  transversalement  avec  ses  borda  renflés  en  manière  de  lèvres , 
et  fermé  seulement  par  la  membrane  interne  de  la  vessie ,  qui  est  très-lâche  en  cet 
endroit.  Sa  cavité  est  remplie  de  gélatine ,  qu'une  membrane  tendue  suj^  sa  base 
•enpècihe  de  s'échapper  en  arrière.  Cette  membrane,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  n'est  autre 


que  le  péritoine  fortifié,  peut-être  en  cet  endroit,  par  une  expansion  même 
de  la  membrane  externe  de  la  vessie. 

Qu(4  peut  être  le  but  de  la  singulière  disposition  que  présente  la  vessie  de  ce 
poisson  f  Je  l'ignore  complèten^t.  S'il  n'existoit  que  des  individus  de  la  première 
classe ,  on  pourroit  croire ,  avec  Broussonet ,  qui  ne  connoissoit  pas  ceux  de  la 
seconde,  qu'elle  a  simplement  pour  usage  de  donner  au  poisson  un  moyen  décom- 
primer à  sa  volonté  le  gac  renfermé  dans  sa  vessie ,  et  de  faciliter  par  là  sa  nata- 
tion i  mais  s'il  en  étoit  ainsi,  on  ne  voit  pas  à  quoi  pourroit  servir  la  grande  compli- 
cation d'organes  qu'on  observe  dans  les  individus  de  la  seconde  classe  ;  il  est  probable 
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que  tout  cet  appareil  a  quelque  autre  usage.  Peut-être  est-ce  celui  de  produire  des 
tons  particuliers  I  qui  permettent  aux  poissons  des  deux  sexes  de  s'apercevoir  <m«^ 
tuellement  II  est  un  fait  qui  doit  nous  porter  à  croire  que  cet  usage»  quel  qu^ 
aoit ,  n*est  pas  très-important;  c'est  que  d'après  l'observation  de  Broussonet,  il  existe 
des  individus  de  Vophidium  harbatum ,  dans  lesquels  cet  appareil  manque  enliire^ 
ment  ;  mais  ce  savant  ne  s'est-il  point  trompé  en  -reportant  ce  dernier  individu  i 
la  même  espèce  que  les  autres  ?  Je  n'ai  pu  m'en  assurer  par  moi  même  9  n'ayant  pas 
eu  occasion  d'en  voir. 

Pour  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  de  la  vessie  de  ce  poisson  »  j'observerai  que 
quelle  que  fut  sa  disposition ,  jen'ai  jamais  aperçu  rien  qui  pât  être  pris  ponr  un  cai^al 
aérien.  Les  corps  rouges  sont  soudés  par  leurs  bords  latéraux  9  en  une  bande  denai* 
circulaire,  dont  la  convexité  est  tournée  en  avant 9  et  qui  occupe  la  partie  anté- 
rieure de  la  paroi  inférieure  de  la  vessie. 

$^  III.  Poissons  osseux  jugulaires. 

Gadus  aglefinus  (lin.).  La  vessie  est  ovale-oblongue 9  arrondie  en  avant 9 
pointue  en  arrière.  Elle  occupe  toute  la  longueur  de  la  cavité  abdominale ,  mais 
ne  se  prolonge  point  au-delà  :  elle  est  dentelée  sur  les  c6tés.  De  son  extrémité  anté- 
rieure naissent  deux  petites  cornes  ou  appendices  filifomies9  arqués  9  libres  à  leur 
extrémité ,  qui  est  entièrement  fermée. 

Les  dentelures  des  côtés  de  la  vessie,  peuvent  être  considérées  comme  autant  de 
petites  appendices  coniques  qui  viennent  s'insérer  aux  ^ophyses  transverses  des  ver- 
tèbres très-dëveloppées  ohez  ce  poisson. 

La  membrane  externe  est  blanche*  opaque  9  peu  consistante.  Elle  s'étend  stir  tonte 
la  paroi  inférieure  de  la  vessie  et  sur  la  partie  postérieure  de  sa  paroi  supérieure. 
Elle  manque  entièrement  dans  le  reste  de  l'étendue  de  cette  paroL  Elle  s'insère  par 
%e^  bords  aux  apophyses  transverses  des  vertèbres.  La  membrane  interne  est  fort 
mince  9  surtout  supérieurement* 

Je  n'ai  pu  découvrir  de  canal  aérien.  Les  deux  cornes  ou  appendices  filiformes  9 

tnt  libres  et  fermées  à  leur  extrémité  9  et  ne^  peuvent  être  pris  pour  un  pareil 
nal. 

Les  corps  rouges  sont  petits 9  très-nombreux,  réunis  en  une  masse  ovalaire  asset 
épaisse  9  dVipparence  spongieuse  9  située  è  la  partie^antérieure  de  la  pdroi  inférieure 
de  la  vessie. 

Cette  même  paroi  présente  sur  ses  côtés,  et  tin  peu  plus  antérieufement,  deux 
muscles  -assez  épais,  allongés  obliquement  d'arriéré  en  avant  et  de  dehors  en  de- 
dans. Les  fibres  de  ces  muscles  sont  transversales  et  insérées  par  leurs  deux  extré- 
mités à  la  membrane  externe. 


d'histoire    naturelle*  ^79 

Gai^us'  irbaEffÛA  (fin.).  La  vessie  est  moins  profondément  lobée  sur  les  bords 
que  dans  Pespèce  précédente.  Antérieurement  elle  est  comme  tronquée ,  et  de 
ehacmi  des  deux  angles  qui  en.  résultent,  elle  donne  naissance  à  une  appendice 
conique  grâié^  terminée  en  pointe  assez  fine,  fel*mée  à  son  extrémité  9  qui  est  libre 
et  s^enlbnce  dans  vne  sorte  de  cavité  située  derrière  le  crâne.  La  longueur  de  ces 
appendices  est  de  plus  du  tiers  de  celle  de  la  vessie*  Au  lieu  des  muscles  que  pré- 
sente Tespèce  précédente  9  on  trouve  chez  celle-ci  deux  muscles  quadrilatèrea 
minces ,  dont  les  fibres  ne  s'insèrent  que  par  u/ie  de  leurs  extrémités  à  la  mem- 
brane externe  de  la  vessie  :  l'autre  extrémité  va  se  fixer  à  l'extrémité  des  apophysea 
trapsverses  des  vertèbres  antérieures.  L'organisation  de  la  vessie  est  d'ailleurs  lu 
même  que  dans  l'espèce  précédente.  Quelques  auteurs  ont  indiqué  chez  ce  poisson 
un  canal  aérien  ;  niais  je  me  suis  assuré  qu'il  en  est  entièrement  privé;  11  parott 
qu'on  a  pris  pour  tel ,  soit  le  faisceau  des  vaisseaux  qui  se  distribuent  aux  corpi 
rouges  9  soit  les  appendices  de  la  partie  antérieure  de  la  vessie 

Gâdus  meela^gus  (  Lin.).  La  vessie  est  presque  entière  sur  les  bords >  rétrécît 
en  pointe  à  ses  deux  extrémités.  Les  appendices,  en  forme  de  cornes,  naissent  de 
ses  bords  latéraux ,  près  de  leur  extrémité  antérieure  et  un  peu  en  dessous.  Elles 
sont  un  peu  plus  petites  que  dans  la  morue  (g.morrhua).  Je  n'ai  point  aperçu  de 
muscles  propres  de  la  vessie.  La  masse  formée  par  les  torps  rouges  y  est  située  au 
milieu  de  la  paroi  Inférieure  de  cette  cavité.  Elle  est  un  peu  moins  épaisse  que  dans 
les  espèces  précédentes.  '' 

Gadus  baebatus  {lin.  )  P  La  vessie  est  élroite^  échancrée  profondément  en  avant  » 
de  manière  k  former  deux  cornes  ou  appendices  fermées  à  leur  extrémité  ^  qui  se 
perd  dans  le  tissu  cellulaire  situé  au-dessus  de  l'œsophage.  Elle  adhère  assez  forte- 
ment aux  apophyses  transverses  des  vertèbres ,  mais  moins  que  dans  les  espèces 
précédentes.  Dans  sa  partie  antérieure,  elle  est  presque  libre.  Les  corps  rouges  sont 
soudés  entre  eux  par  leurs  bords  latéraux,  de  manière  k  former  une  guirlande 
quadrilatère  un  peu  allongée,  renfermant  un  espace  oblong  et  étroit.  La  masse  qui 
en  résulte  n'a  point  l'aspect  spongieux  qu'elle  présente  dans  la  plupart  des  gades. 

Gadus  mbelu^ius  (Lin.).  La  vessie  de  ce  poisson  ressemble  beaucoup  k  celle 
de  Paîglcfin  {gadus  œglefinus),  mais  en  diffère,  parce  que  les  appendices  vermi- 
fbrmes «ont remplacées  chez  elle  par  deux  tubercules  épais,  de  nature  tendineuse. 
Je  n'ai  pas'lneii  vu  la  disposition  des  muscles.  Les  corps  rouges  forment  une  masse 
très-considérable. 

Gadus  j:ota  (Lin.).  La  v^tiie  est  oblongue^  large  et  arrondie  à  son  extrémité 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  minéral  que  MM.  Werner  et  Karsten 
ont  appelé  augit  laminaire  (hlàttriger  augît), 

PAR  M.  HAUT. 


On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  dans  leSau-AIpe,  en 
Carinthie,  une  roche  composée  de  dislhène,  de  quarz,  do 
grenat,  d'épidote  vitreux  et  d'une  substance  laminaire,  dont  la 
cpuleur  est  le  noir  verdâtre  joint  à  un  éclat  très-vif,  sous  cer- 
taines positions.  J'avois  dans  ma  collection  des  échantilloQS 
de  cette  roche,  qui  m'ont  été  cédés  par  M.  Schneider,  peu* 
dant  le  séjour  qu'il  a  fait  à  Paris.  En  étiquetant  ces  échau* 
iillons,  j'avois  désigné  la  substance  d'un  noir  verdâtre,  sons 
le  nom  d! amphibole ,  d'après  son  aspect  seul ,  qui  me  parois- 
soit  offrir  si  visiblement  les  indices  de  ce  minéral,  que  je 
m'étois  dispensé  de  vérifier,  par  une  détermination  exacte, 
ridée  que  j'en  avois  conçue. 

M.  Chierici,  savant  italien,  qui  cultive  avec  beaucoup  de 
succès  la  minéralogie,  étant  venu  à  Paris,  il  y  a  plusieurs 
mois,  après  avoir  suivi  à  Freyberg  le  dernier  cours  donné  par 
le  célèbre  Werner,  a  rapporté  des  morceaux  de  la  même 
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roche,  dont  il  a  bien  voulu  placer  un  dans  ma  collection,  &ï 
m'annonçant  que  la  substance  laminaire,  d'un  noir  verdâtre^ 
qui  en  faisoit  partie^  étoit  regardée  par  M.  Werner  comme 
une  variété  du  minéral  qu^il  appelle  aagit ,  et  qui  est  le  pjr- 
roxène  de  ma  méthode,  et  qu'il  la  désignoit  sous  la  dénomi^ 
nation  de  blàttriger  augit  (augit  laminaire).  Ce  récit  m'ayaiil 
fait  naître  le  désir  d'examiner  plus  particulièrement  le  minéral 
dont  il  s'agit,  je  me  rappelai  qu'il  y.avoit  une  variété  d'angit 
désignée  sous  le  même  nom  dans  la  nouvelle  édition  du  tableau 
minéralogique  de  M.  Karsten ,  où  elle  se  trouve  placée  entre 
le  gemeirier  augit  (pyroxène  ordinaire)  et  \e  kôrniger  augit 
(pyroxène  granuliforme,  coccolithe  des  Danois).  Ce  savan( 
célèbre  cite  en  même  temps  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par 
M.  Klaprolh,  ce  qui  m'avoit  déterminé  à  placer  celle-ci  parqiii 
les  analyses  du  pyroxène,  dans  le  dernier  ouvrage  que  j'ai 
publié  (f). 

.  Avant  d'aller  plus  loin,  je  rapporterai  la  description  qnt 
M.  Karsten  a  donnée  àxi  bUmtriger  augit  (t^),  en  me  tewànt 
de  W  traduction  que  M.  Tondi  en  a  faiie  avec  beaucoup^  de 
soin ,' d'après  mon  invitation.  «Sa  couleur  est  d'un  noir  verr 
dâtre;  il  se  trouve  en  masses,  qui  offrent,  à  certains  endroitSj, 
des  indices  de  cristallisation ,  et  soni  disséoiiiiéea  dans  la  roKîbf 
environnante.  Son  éclat  est  vitreux  et  très-vi(«  Sa  cassure 
(texture)   est  laminaire,  et  paroit  être  à  trois; directions  de 


(0  Tabltau  comparatif  des  résultafs  de  la  crùtallographie  et  de  l'analyse  chimi- 
que, ^eiatirlment  à  la  classification  des  minéraiix,  pag.  i77f  seconde  analyse. 

(a)  BéUrfige  sur  ch^mischen  kenntniss  der  mineralkOrpet,  von  M.  H.  Klaproth, 
4  band,  pag%  \\ 
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lames,  dont  Fane  est  parfaitement  miroitante.  Dans  les  antres 
sens,  elle  est  conchoide  à  petites  évasnres.  Les  fragmens  sont 
par  conséquentTégûliers  ;  mais  il  resteront  â  déterminer,  d'nne 
nkiEinière  précise  tes  diveetions  du  clivage.  Les  pièces  distinctes 
Yont  testacéêS-planes;  Ce  minéral  est  opaqtre,  .dor,  trè&aigre, 
ël  médiocrement  pesant.  Sa  gravité  spécifique  est  3,o85..  Placé 
isur  un  charbon  ardent,  sans  addition,  il  est  difficile  à  fondre; 
réduit  en  petites  parcelles,  il  se  fond,  à  Taide  d'un  soufHe 
{Prolongé ,  en  une  scorie  éclatante  à  l'extérieur,  d'un  vert  d'olive 
non  uniforme  et  opaque.  Par  l'addition,  du  borax  ou  du  sel 
phosphorique,  il  se  dissout  peu  à  peu.  Sa  poussière  est.  d'un 
gris  cendré  clair,  tirant  sur  le  verdâtrej  rougie  par  l'action 
du  feu^  elle  passe  au  brun-^grisâtre  clair  ^  sans  perte  appré-* 
ciable  >». 

En .  lisant  attentivement  cette  description ,  on  n'y  trouvé 
rien  qui  caractérise  nettement  le  pyroxène.  Les  indications 
^e  donnp  le  célèbre  auteur  par  rapportaa  clivage,  paroissent 
lui  avoir  laissé  à  lui-même,  quelque  chose  à  désirer,  diaprés 
la /éflelion  qu'il  ajoute, ^t  que  j'ai  citée  plus  haut.  On  verra 
bientôt  que  là  description  diffère ,  en  quelques  points  y  de 
celle  qui  résulte  des  observations  que  j'ai  faites  sur  la  même 
substance.  Mais  outre  que  cette  diversité  est  en.général  assez 
légère,  et  qu'itme  sera  facile  de  l'expliquer,  dans  ce  qa'elle 
a  d'important,  la  citation  donnée  par  M.  Karsten,  de  l'endroit 
où  se  trouve  la  roche  qui  renferme  la  substance  dont  il  s'agit, 
et  les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  la  composition  de  cette 
roche,  ne  laissept  aucun  liçu  de  douter  que  ce,  qu^il  appelle 
hlàttriger  augit  nç  soit  réjell^ment  le  minéral  qui  m'a  été 
présenté  sous  ce  nom  par  M.  Chierici^  et  à  l'égard  de  M. 


!>' HISTOIRE     NATURELLE.  IqS 

Werner,  ce  qui  achève  de  prouver  que  l'application  qu'il  fait 
du  même  nom  correspond  à  celle  de  M.  Rarsten,  c'est  que, 
dans  le  tableau  de  sa  méthode  publiée  par  M.  Léonhard  (i), 
le  Sau-AIpe  est  désigné  comme  le  pays  auquel  appartient  le 
hlàttriger  augit. 

Maintenant,  si  Foa compare  l'analyse  que  M.  Rlaproth  a 
donnée  de  la  même  substance  avec  celle  qui  a  en  pour  objet 
le  genwiner  augit ^  et  qui  a  été  faîte  par  M.  Vauquelin ,  on 
trouvera  que  la  silice,  qui  est  le  principe  dominant,  forme, 
des  deux  côtés ^  à  peu  près  la  moitié  de  la  masse,  et  que  les 
variations  qu'ont  subies  les  autres  principes  rentrent  dans  les 
limites  ordinaires  de  celles  qui  ont  lieu  à  l'égard  des  morceaux 
provenant  d'une  même  espèce.  J'exposerai  ici  les  résultats  de 
ces  analyses. 

Gemeiner  augit;  Vauquelin.  Silice,  Sa;  chaux,  i3,a;  ma- 
gnésie, lo;  alumine,  3,33;  oxide  de  fer,  i4)66;  oxide  de  man** 
ganèse,  a;  perte,  4^81. 

BUtriger  augit;  Rlaproth.  Silice,  5'x^5'y  chaux,  9;  magné* 
sie,  i^jS;  alumine,  7,^5;  oxide  de  fer,  i6,25;  potasse,  o,5; 
perte,  2. 

Quant  au  kômiger  augit  ^  on  à  la  coccolithe,  la  seule  dif- 
férence bien  remarquable  qu'ait  offerte  son  analyse  avec  les 
deux  précédentes,  consiste  en  ce  que  la  quantité  de  chaux 
qui  s'y  trouve  indiquée  est  plus  grande ,  et  celle  de  fer  plus 
petite.  Voici  le  résultat  de  cette  analyse,  qui  a  pour  auteur 
M.  Vauquelin. 

Silice,  5o;  chaux,  7^1^]  magnésie^  10;  alumine,  i,5;  oxide  de 
fer,  7;  pxide  de  manganèse,  3;  perle,  4)^* 


(1)  Taschenbuch  flir  die  fciaminte  Minéralogie  1  etc.  dritter  jakrgang,  p,  26S1 
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Mais  l'analyse  du  pyroxèoe  du  Nord  qui ,  ainsi  que  la  coc« 
colLthe ,  se  trouve  en  Norwége,  a  offert  à  M.  Simon,  de  Berlin, 
une  quantité  de  chaux  égale  à  25,5  sur  cent ,  c'est-à-dire  en- 
core plus  considérable,  et  seulement  dix  parties  de  fer  (i); 
en  sorte  qu'on  a  lieu  de  présumer  que  les  diversités  dont  il 
s'agit  sont  dues  à  l'influence  accidentelle  des  circonstances  lo- 
cales. J'ai  dans  ma  collection  un  morceau  de  coccolithe  dont 
les  grains  sont  entremêlés  de  chaux  carbonatée,  et  peut-être 
pourroit-on  attribuer  à  un  semblable  mélange  l'excès  de  chaux 
qu'a  donné  le  résultat  relatif  à  cette  substance.  Ainsy,  les  ca- 
ractères cités  dans  la  description  n'étant  pas  propres  par  eux- 
mêmes  à  indiquer  la  réunion  du  hlattrigen  augit  avec  le  ge- 
meiner  et  le  kômiger  augit ^  il  est  visible  que  c'est  principale- 
ment la  composition  qui  a  fourni  le  motif  de  cette  réunion. 

Je  vais  maintenant  exposer  les  résultats  auxquels  m'a  con- 
duit un  examen  plus  attentif  du  hlàttriger  augit.  Dans  une 
grande  partie  des  morceaux  que  j'ai  vus ,  cette  substance 
offre ,  d'une  manière  très-marquée ,  deux  joints  inclinés  entre 
eux  sous  un  grand  angle ,  avec  un  égal  degré  de  netteté  et 
de  poli.  Un  de  ces  morceaux,  qui  appartient  à  M.  Chierici, 
ayant  été  présenté  successivement  à  MM.  Monteiro  et  Tondi , 
ces  deux  savans  minéralogistes  n'ont  pas  hésité  à  nommer 
l'amphibole.  L'inclinaison  respective  des  deux  joints,  mesurée 
à  l'aide  du  gonyomètre,  et  que  j'ai  trouvée  sensiblement  la 
même  que  dans  l'amphibole,  où  elle  est  d'environ  cent  vingt- 
quatre  degré  et  demi ,  a  confirmé  l'indication  du  coop-d'oeil. 
^  J'ai  même  aperçu,  dans  la  partie  supérieure  de  quelques 

fragmens,  un  joint  oblique,    aualogue  à  la  base  du  prisme 

(i)  Tableau  coiDparatif,  etc.  pag.  1774  • 
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rhomboiJal ,  qui  représente  la  forme  primilive  de  l'anipliî- 
bole.  J'aiaftacbé,  avec  de  la  cire,  uo  de  ces  fragniens  au- 
dessus  d'un  cristal  d'amphibole  clioiei  parmi  les  mieux  pro- 
noncés, et  en  tàtpnnî^nt  les  positions  respectives  des  deux 
corps,  j'en  ai  rencontré  une  sous  laquelle  tes  reflets  étoient 
renvoyés  sfmuUanément  à  mon  œil  par  les  faces  correspon- 
dantes de  l'un  et  de  l'autre  (i). 

Mais  j'ai  remarqué,  d'une  autre  part,  que  quand  on  faisoit 
mouvoir  certains  fragmens  à  la  lumière,  le  grouppemeot  des 
lames,  leur  disposition  en  retraite  et  autres  accidens  sem- 
blables, propres  à  modiCer  le  tissu  que  le  minéral  présentoit 
aux  rayons  lumineux,  lendoient  à  faire  illusion  sur  le  nom- 
bre et  sur  les  positions  respectives  des  joints  naturels ,  et  il 
peut  arriver  encore  que  l'un  de  ceux  qui  sont  parallèles  aux 
pans  de  la  forme  primitive,  paroisse  avoir  plus  d'éclat  et  plus 
de  netteté  que  l'autre.  Ce  sont  probablement  des  anomalies 
accidentelles  de  ce  genre  qui  ont  suggéré  à  M.  Rarsten  ce 
qu'il  dit  pJll  rapport  au  clivage  du  blâltriger  augit.  Ce  savant 
a  bien  senti  ce  qui  restoit  à  faire  pour  arriver  à  une  détermina- 
tion plus  exacte;  et  il  ne  lui  a  manqué,  pour  compléter  lui- 
même  son  résultat,  'que  des  morceaux  dont  la  structure  fut, 
pour  ainsi  dire,  plus  parlante. 

Les  caractères  physiques  et  chimiques  conGrnient  l'iodlca- 
lion  du  caractère  géométrique.  Le  blàtlriger  augit  raye  le 
verre,  comme  le  fait  l'amphibole.  Je  n'ai  pu  déterminer  sa 
pesanteur  spécifique.  Suivant  M.Raisten,  elle  est  égale  à  3,o85 
ou  environ  3,i ,  c'est-à-dire  seulement  un  peu  plus  foible  que 

(i)  J'ai  exposé  avec  plus  de  détail  (Tableau  comparatif,  etc.  pag.  3o5  cl  ai?), 
cède  ntanUre  d'employer  la  réflexion  dos  rayons  lumineux  ,  pour  mesurer,  au  moin* 
à  peu  prêi,  les  ioddencri  des  joÎBts  nalurcls,  dans  Ict  petits  Eragmeits  de  cristaux, 
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edle  delampluboler  qui  est  3.^5.  H  est  possïUe  que  la  petite 
différence  en  moins  qu'a  donné  le  blàUri^er  augà^  proTierae 
de  quelques  légères  interruptions  de  continuité  dans  le  tissu 
tréS'Iamelteux  de  celte  substance.  3L  Karsten  annonce  que  le 
blàUriffer  augil  est  difficile  a  fondre ,  ce  €|ui  paroitroit  le  rap- 
procher du  pjroxène.  J'en  ai  essayé  un  petit  fragment  que  je 
tenois  avec  une  piiice  de  platine^  en  même  temps  €|ue  je  le 
présentois  à  la  flamme  d'une  bougie  excitée  par  le  souffle  du 
chalumeau:  il  s'est  fondu  au  bout  d'un  instant,  en  un  globule 
d^émail  grisâtre,  ce  qui  est  le  résultat  que  l'on  obtient  a^ec 
la  variété  d'amphibole  nommée  d' abord  actinote.  La  poussière 
est  d'un  gris  légèrement  verdatre,  conformément  à  l'observa- 
tion de  AL  Karsten.  Mais  ce  savant  dit  que  !a  substance  est 
opaque,  ce  qui  n'est  vrai  que  des  fragmens  qui  ont  une  épais- 
seur sensible;  ^ar  les  lames  minces  placées  entre  l'œil  et  la 
lumière  sont  translucides^  et  leur  couleur,  observée  à  la 
loupe,  est  d'un  vert-olivâtre;  d'où  l'on  voit  que  parmi  les 
variétés  d'ampliibole,  l'actinote  est  celle  dont  |^  blàltriger 
ûiigit  se  rapproche  le  plus. 

11  résulte  de  ce  qui  précède,  que  dans  le  rapprochement 
que  j'ai  fait  des  analyses  de  l'amphibole  et  du  pyroxène  (i), 
le  nom  d'amphibole  doit  être  substitué  à  celui  de  pjroacèney 
en  tête  de  la  seconde,  qui  est  relative  au  blàttriger  augit,  et 
cela  par  une  suite  des  observations  inattendues,  qui  rectifient 
lidée  que  des  hommes,  d'ailleurs  si  justement  célèbres,  avoient 
conçue  de  cette  dernière  substance,  en  sorte  que  le  rappro- 
chement doit  être  présenté  de  cette  manière; 

Amphibole  '/Laugier.  Silice,  4^;  chaux,  9,8;  ^magnésie. 


(1)  Tableau  comparatif,  p^g.  i79« 
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io,9î  alumine,  7,69}  oxide  de  fer,  22,69;  oxide  de  man- 
ganèse, 1,1 5;  eau,  1,92;  perle,  3,85. 

Amphibole;  Rlaproth  (  Blàttriger  augit  ^  WeRner  et 
Karsten  ).  Silice ,  52,5  ;  chaux ,  9;  magnésie ,  1 2,5;  alumine, 
7,25;  oxide  de  fer,  i6,25;  potasse  o,5;  perte,  2. 

Piroxène;  Vauquelin.  Silice,  52 ;  chaux,  i3,2;  magnésie, 
10;  alumine,  3,33;  oxide  de  fer,  14)^;  oxide  de  manganèse, 
2;  perle,  4)^i. 

Ce  nouve;au  point  de  vue  des  analyses  me  fournira  plu- 
sieurs remarques.  En  premier  lieu,  la  substitution  du  nom 
à^amphibole  à  celui  de  pjroxène^  pour  indiquer  le  sujet  de 
la  seconde  analyse,  va  directement  au  but  que  je  me  propo-* 
sois ,  et  qui  étoit  de  montrer,  que  la  composition  chimique 
des  corps  qui  appartiennent  aux  deux  substances ,  sembleroit 
solliciter  leur  réunion  dans  une  même  espèce.  La  meilleure 
preuve  que  celle  idée  n  étoit  pas  destituée  de  fondement,  c'est 
que  déjà  elle  avôit  été  réalisée,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  et 
que  dans  une  méthode  qui  repose  principalement  sur  les  ré- 
sultats de  l'analyse,  un  amphibole  rangé  parmi  les  pyroxènes, 
avoit  paru  se  trouver  à  sa  véritable  place. 

J'observe  de  plus  que,  selon  le  premier  arrangement,  la 
quantité  de  silice  étoit  de  42  sur  100 ,  dans  le  résultat  donné 
par  l'amphibole,  et  de  52  sur  100  dans  les  deux  résultats  qu'a- 
.  voit  offerts  le  pyroxène  ;  el  quoique  d'autres  substances  four- 
nissent des  exemples  d'une  variation  encore  plus  grande 
dans  les  résultats  relatifs  à  des  corps  dont  l'identité  de  nature 
n'est  pas  équivoque,  cependant  on  auroit  pu  m'objecter  que 
la  différence  dont  il  s'agit  suffîsoit  pour  établir  ici  une  distinc- 
tion entre  les  deux  substances ,  comme  provenant  d'un  prin- 
cipe qui  a  une  grande  prédominance  sur  les  autres.  Mais 
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anjoard'hnî  que  les  Si^  parties  de  silice  se  trouvent  indiquées 
dans  deux  analyses ,  dont  l'une  se  rapporte  à  un  amphibole 
et  l'autre  à  un  pyfoxène ,  tandis  qu'un  second  amphibole 
n'en  a  donné  que  4^  parties,  on  voit  que  la  nouvelle  distri- 
bution est  encore  plus  favorable  que  la  première^  à  l'idée  que 
les  diversités  entre  les  principes  composans  des  deux  subs-^ 
tances  sont  purement  accidentelles. 

J'ajouterai  que  dans  l'article  du  Tableau  comparatif  (i)^ 
où  j'ai' cité  trois  amphiboles,  dans  lesquels  les  quantités  de 
magnésie  étoient  successivement,  o,—  et  —^  les  analyses  des 

deux  premières  avoient  pour  auteur  M.  Klaproth,  et  celle  de 
la  troisième  M.  Laugier;  mais  maintenant  que  le  hlattriger 
augit^  qui  est  un  amphibole,  analysé  par  le  premier,  a  donné 
13,5  de  magnésie  sur  loo  parties,  on  a  une  divergence  plus 
grande  encore  dans  les  résultats  sortis  d'une  même  main^ 
savoir  celle  que  représentent  les  quantités  o;  2;  ia,5;  ce  qui 
donne  un  nouvel  appui  aux  considérations  que  j'ai  exposées 
au  même  endroit. 

Je  dois  rappeler  ici  que  dans  toutes  les  discussions  de  ce 
genre ,  je  n'ai  pour  but  que  de  fixer  l'attention  sur  des  faits 
importans  par  leur  influence  relativement  à  la  méthode  mï^ 
néralogique,  et  de  tirer  de  leur  rapprochement,  soit  entre 
eux,  soit  avec  ceux  auxquels  conduit  la  cristallographie,  les 
inductions  qui  en  découlent  naturellement  (1).  J'ai  espéré  que 
ces  sortes  de  parallèles  raisonnes  soUiciteroient  de  nouvelles 
recherches  ou  de  nouvelles  vues,  pour  essayer  de  concilier , 
dans  les  cas  d'exception ,  deux  sciences ,  dont  les  résultats  sont 
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(a)  Tableau  comp^Mitif  1  eto.  ;  Introduction  9  pag.  vij  et  fuiT« 
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faits  pour  se  servir  mutuellement  de  garantie,  par  leur  accorcL 
La  correction  qu'il  deviendra  désormais  indi pensable  de 
faire  dans  les  méthodes  où  le  minéral,  qui  est  l'objet  de  cet  . 
article  y  se  trouve  placé  parmi  les  variétés  du  p^roiène ,'  n'in« 
léresse  pas  seulement  la  minéralogie  proprement  dite ,  elle  a 
encore  un  avantage  pour  la  géologie,  soit  parce  qu'elle  rec- 
tifie les  idées  par  rapport  à  la  composition  d'une  roche  qui 
mérite  d'être  recherchée,  soit  parce  qu'elle  restreint  une  con- 
séquence a  laquelle  M.  Karisten  avoit  été  conduit  par  son  opi- 
nion sur  la  nature  du  minéral  dont  ilë'agk,  en  citant  celui-ci 
comme  une  nouvelle  preuve  ajoutée  à  celle  que  la  Norwége 
fournissoit  déjà  de  l'existence  du  pyroxène  dans  les  montagnes 
primitives.  Ce  fait  est  incontestable  h  l'égard  de  la  Norwége'j 
mais ,  pour  en  avoir  un  second  exemple,  *A  faut  le  obetchôi^ 
dans  le  département  du  Pô,  faisant  partie  de  l'ancien  Piémont, 
où  le  terrain  des  vallées  d'Alla  et  de  Mussa,  qui  est  évidem- 
ment d'ancienne  formation,  offre  des  cristaux  très*remaf:«^ 
quables  de  pyroxène;  savoir,  ceux  que  M.  Bonvoisin,  au*^ 
quel  nous  en  devons  la  découverte ,  a  nommés  mussite  et 
alalite^  et  que  j'ai  ranienés,  par  de  nouvelles  observations, 
à  leur  véritable  type ,  après  les  avoir  considérés  comme  va- 
riétés d'une  espèce  particulière  à  laquelle  j'avois  donné  le  nom 
de  diopside. 

Je  ne  dois  pas  omettre,  en  terminant  cet  article,  que  l'on 
a  découvert,  dans  les  mêmes  terrains,  de  nouveaux  cristaux 
de  la  substance  dont  il  s'agit,  qui  s'écartent  totalement,  par 
leur  aspect,  de  ceux  qu'on  y  avoit  trouvés  précédemment, 
tandis  qu'ils  offrent  toutes  les  apparences  de  la  variété  d'épi- 
dote ,  que  l'on  a  nommée  akanticone  et  arendalite.  lueurs  cris- 
taux sont  aussi  des  prismes,  dont  la  forme  est  épaisse  ^  leur 
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couleur  offre  les  mêmes  teintes  de  vert-olivâtre ,  et  leur  surface 
a  le  même  éclat.  Toutes  les  qualités  qui  tiennent  à  ce  qu'on 
appelle  le/aciW,  semblent  ici  se  réunir  pour  en  imposera 
Tœil  même  le  plus  exercé;  et  c'est  une  nouvelle  preuve  que 
les  caractères  extérieurs ,  si  éloignés  d'aVoir  la  précision  néces- 
saire pour  faire  coimoître  une  substance  minérale ,  doivent 
être  employés  avec  circonspection ,  lors  même  qu'il  ne  s'agit 
que  de  la  reconnoitre. 

..:'  M.  Bert,  offîcier  de  marine,  distingué  par  ses  connoissances 
en  minéralogie,  a  eu  la  complaisance  de  me  donner  pour 
ma  collection  un  de  ces  nouveaux  cristaux ,  qu'il  a  rapporté 
récemment  du  Piémont.  Sa  forme  est  semblable  à  ceQe  du 
pyroxène  octovigasiiiial,  que  j'ai  décrit  dans  les  Annales  du 
Musépin  (,tom.:XIy  pag.  82),  et  qui  est  représenté  pL  X, 
Qg.  2  (1)9  avec  la  différence  que* les  faces  kk  y  sont  nulles. 
Spn  signe,  rapporté  à  la  forme  primitive  que  l'on  voit  fig.  i, 

est  M 'H'  -G"  'E  E'  'E  P  'A'  A.  Je  donne  à  cette  variété  le  nom 

M      r       f         o         s  .      P    u     i 

àè  prroxène  st^nonome.. 

*  ■ 

(0  Voyez  auMi  le  ^ojumal  d^  mines,  n.""  i34;  pag.  1^1 ,  pi.  III,  fig.  9. 
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Il  r^gne,  comme  on  sait,.mfe  très^grande  6bsi6i#ité^  dans  les 
anciens  ouvrages  d'histoire  naturelle.  Les  atîteùrisr'  Grcfcs*  et 
Latins,  et  ceux  du  moyen  âge,  né  setitoieni  pôiiii^  COùrmë 
nous,  la  nécessité  de  décrire  les  objets  dont  ils  parloient  ;  Hi 
se  sont  bornés  à  en  rapporter  les  noms  ;  on  s^ils  s'occupent  de 
quelque&*anes  des  qualités  de  ces  objets ,  ce  n^est ,  pour  ainsi 
dire,  qu'accidentellement.  Les  détails  qu'ils  en  donnent  sont 
ëpar5  dans  leurs  écrits,  et  lorsqu'on  est  parvenu  à  lés  t^àssém* 
bler,  il  arrive  fréquemment  de  n'y  trouver  encore  que'  de^ 
caractères  obscurs  et  des  doutes  nouveaux. 

Cependant,  si  ces  fœbles  lumières*  sont  souvent ' ^inutiles 

pour  faire  réconnoitre  les  objets  Au  premier  aperçu  y' elles 

éufGsent  quelqaeft>is:à  la  critique  poirr  découvrir  la  vël^é.'  Maii 

le&r.ésuliats  aiixqueb  une  critique  judfcieuse  conduit ,  dépétî* 
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dent  autant  des  connoissances  qa'on  possède  qoe  de  Jart  avec 
liquel  on  raisonne  ;  de  sorte  qu'une  nouyeHè  observation , 
quelque  légère  qu'elle  soit,  peut  servir  à  expliquer  des  faits 
qui,  jusque-là itvoîent  parus  ininteUigibles  et  douteux. 

Aussi  c'est  après  l'observation  qui  fait  le  sujet  principal  de 
ee  Mémoire,  que  je  suis  revenu  sur  ce  qù'Arislote  et  Pline 
rapportent  de  leurs  différenfes  ^yècies  d'aigles,  et  je  dois 
jivouer,  dès  à  prëi^nt,.<iue  ce  .travaiUn'a  ^convaincu ,  que  non- 
seulement  nos  connoissances  actuelles  sur  ces  oiseaux  ne  suffi- 
Mut  poidt  pour  nous  les  faire'  recotmoitre  dans  ce  que  ces 
auteurs  se  sont  bornés  à  nous  en  dire ,  mais  que  nous  ne  par- 
viendrons même  jamais  à  savoir  exactement  et  sans  incertitude, 
de  quelles  espèces  d'aigles  ils  entendoient  parler  sous  les  noms 
de  pjrgargucy  à^haliœtuSy  de  gnesion^  de  barhatus^  de  me- 
lœnitetos^  de  plangos^  etc.  etc.  tant  leurs  récits  sont  insigm- 

fians  et  souvent  contradictoires. 

•  -, 

Il  sembleroit  assez  naturel^  d'après  cela,  d'abandonner  à 
leiur  obscurité  les  foibles  connoissances  que  les  anciens  nous 
put  laissées  sur  les  oiseaux  dont  il  est  ici  que^lic^,  et  de  ne 
s'occuper  qu'à  recommencer,  sur  de  nouvelles  observations, 
l'histoire  de  ces  animaux.  C'est  sans  douto  le  plan  qu'on  auroit 
suivi,  si  les  auteurs  les  plus  célèbres,  depuis  le  renoiiv^lleroent 
des  sciences  en  Europe,  n'avoient  établi  l'usiage  de  donner 
aux  objets  dont  ils  parlent,  les  .qoins  qu'ils  ont  cru  leur  avoir 
j&té  dpnnés  par  les  anciens ,  et  s'ib  n'avoient  ainsi  forcé  le  na- 
turaliste à  faire  dans  quelques  eus,  du  travail  important -de 
synon3[nMe,  un  travail  au  fond  assez  inutile»^  Xa  plupart  de 
nos, aigles  portent  aujourd'hui  les  noms. grecs  et  latins  cités 
plus  haut  ^  il  seroit  peut-être  impossible ,  et  il  ne  seroit  pas 
sans  incmyénient  dct  laire  adopter  pour  ces  oiseaux  d«  noa« 


Tetat  noms,  tandis  qa'îl  est  communémedt  admû^  de  trans- 
'porter  le  ûom  cTune  espèce  à  une  atitre,  lërsiqa'il  a  d'aboi^ 
été  injastemedl  appliqué |  6t  c'est  ce  dernitefr  objet 'seù^quto 
noQS  410118  sommes  proposés  dans  la  discxiséioti' où  nous  alloos 
entrer.  >• 

Uoe  première  chose  qui  më  parott  raisonndileihent  dériver 
des  observations  que  4es  anciens  nous  ont  laissées  sur  leiM 
aigles^  c'est  qne  les  trois  on  quatre  premiers. de  cenx  dotfl 
nous  Tenons  de  parler  habitent  les  plaines  et  les  motitagnè^'t 
et  les  denz  derniers  les  lacs,  lés  rivières  et  là  htêi^;  de  sorte 
qne  les  uns  entrent  datis  la  division  de  nos.  aigles  chassetiM| 
«t  les  antres  dans  celles  de  nos  aigles  pécheurs.  * 

En  partant  de  ce  premier  résultat,*  facile  à  saisir,  il  senubfè 
qu'on  aûroit  dû  choisir  dans  ces  divisions  tes  espèces  qm 
|Kmvoient  se  rapporter  à  celles  que  nous  y  faisons  entrer 
nous-mêmes  :  en  réunissant  tous  les  caractères  que  les  auteurs, 
dont  nous  venons  de  parler^  donnent  à  leurs  aigles,  et  en  les 
rapprochant  des  caractères  des  nôtres,  on  serôit  arrivé  à 
conserver,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  aux  noms  des 
'anciens,  leur  première  acception;  on  n'auroit point  confonda 
des  choses  qui  doivent  être  distinctes,  comme  on  n'en  aurait 
point  séparé  qui  doivent  être  réunies.  On  n^a  cependant  pas 
eu  toujours  égard  à  ces  simples  considérations ,  et  le  ndm  y 
tomme  l'histoirle  du  pygargoe ,  a  été  appliqué  k  un  aigle  pé^ 
cheur;  il  en  a  été  de  même  du  nom  et  de  l'histoire  de  Vossi* 
fragus ,  que  rien  n'autorise  même  à  classer  parmi  les  aigles • 

C'est  ubîquenaent  la  traducttes  ^  pxg^^rgus  par  qneue^ 
blanche  j  qui  a  décidé- du,  choix  desnaturalistea  aÉit  Tdgla 
auquel  ils  dévoient  appliquer  ce  iiom  :  iossi  Bélon,  et  d'auti^ 
après  lui ,  Vont-ils  donné  à  l'aîsean  de^  proie,  tiommé  vu1gaî« 
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.reiyi^(:^Q  FfaqQe*  Jean  fe  Blanc  ^  tandis' iqu'AIdrovatide  ^  ^ 
iCj&KK  qu);  Foot  fiitiyi,  ]e;doqq€tiit  à  un  aigle  beaucoup  plus 
^«nd  que  )e  précédent  ^nidî^  qpî  ^  aussi  la  queue  blancbe. 
^ jjDçpois 3e)on  ai Âldrov9ade\.  c'est  àTun  ou  à  l'autre  4e ces' 
•oiseaux  que  les  naturalistees  se  sont  généralement  accordé$  à 
wdpnnfrtilenoiâ  dç)  pyg^rguSy  ^i  desQn^  en  effet  les  seuls  de 
^B^  aigles  quj^fii^e^}efcflco  leuçocepalfig^ei  \efalcQ  haUœtuS^ 
jlBpieinV  xeufiaf^u^l^^es  par.  .la  blancte»ir  deld  queue.  Au.  reste^ 
^,par.tjculai;ijbé$*)iistQriques  qu'Aristote  €|l  jpiine  nous  donnenl; 
4^iir  cet  oitseau  de  proie^.sont  si  peuf  caractéristiques,  qu'elles 
pourroieut  presque  indifféremment  se  rapporter  à  toutes  lea 
autres  grandes  efspèces  d'aigles,  de  quelques  divisions  qu'elles 
«soient,  surtout  si  l'on.paise  que  ^g'argi^  se  pou  voit  àfissi 
;bien  traduire  par  cuUblanc  que  par  ^ueue  blanche.  ^ 

ic  II  y  a  plusieurs  espèces  d'aigles,  dit  Arislote  (i)j  l'une 

n  est  celle  du  pygargue nommée  par  quelques  per«« 

fi  sonnes  l'aigle  qui  tue  les  faons.  Il  fréqi^ente  les  plaines ,  1^ 
p  bois  sombres  et  les  environs  des  villes  :  il  vole  aussi  vers 
jn  les  montagnes  et  les  forêts j^  car  c'est  un  oiseau  hardi».  Plin^ 
dit  simplement,  en  donnant  l'énumération  de  ses  aigles  (ti); 
n  Secundi  generis  pygargus  in  oppidis  mansitat  et  in  cam^ 
ff  piéy  albicante  cauda», 

,  Unétoitpas  aussi  indifférent  de  confondre  l'oiseau  nommé 
phêttê  par  Aristoste  avec:  celui  que  nous  connoissons  généra- 
}ement  aujourd'hui  sous  les  noms  d'aigle  de  mer  et  d'orfraie. 
Cç.  phéné,  au  rapport  de  Discoridfits  (3),  est  le  même  que 
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Vossiftagai  des  LaiiDs;  mais  ce  que  l'auteur  grec  nous  dit 
de  Tunne  peut  pas  plus  convenir  à  l'organisation  et  aux  moebrs 
de  nos  aigles^  que  ce  que  Fauteur  latin  nous  dit  de  l'autre.  > 
.  '«  Du  nombre  des  oiseaux  dont  je  parle ^  dit  le  premier  (i) 
»  (de  ceux,,  qui  ont  les  ongles  recourbés)^  sont  encore  le 

»  pbéné  et  les  vautours Le  phéné  est  plus  grand  que 

»  l'aigle;  sa  couleur  est  cendrée yi.  Puis  (i)  «l'aigle  franc  est 
P-  au-de$sus  même  du  phéné»,  et;  cbap  34  du  même  livre ^  il 
ajoute  :  u  l'oiseau  appelé  phéné  agit  bien  à  l'égard  de  ses  petits...^ 
»  il  élève  ceux  de  l'aigle  comme  les  siens  propres;  il  vit  faei4 

)r  lement,  et  leur  apporte  une  nourriture  abondante Jje 

n  pbéné  a  l'organe  de  la  vue  imparfait  :  ses  yeux  sont  couverts 
»  d'uae.taie».  Il  parle  d'ailleurs  de  la  gloutonnerie  de  l'âiigUl 
qu'il  oppose  à  la  facilité  avec  iaquelle  le  pbéné  se  nourritt 
Quant  à  Pline,  voici  ce  qu'il  nous  fait  connoître  sur  son  o^^/-< 
fragus  (3).  Haliœti  suum  genus  non  habenty  sed  exdii^ersa. 
aquilaicum  coïtu  nascuntur.  Jd  quidem  quod  exiis  natunt 
est^  in  ossifragis  genuf  habet^  è  quibus  vultures  progenC'^. 
rantur  minores  :  et  exiis  magni<^  qui  omnà^o  non  générant 
Quidam  adjiciunt  genus  aquilœ^  quam  barbatam  vocant^ 
tusoi  vero  ossifragam. 

C'est  a  Bélon  que  nous  devons  le  nom  françois  ^orfraie  oa 
èioffraie.  Il  l'a  donné  à  notre  aigle  pécbeur  de  la  plus  grande 
espèce;  mais,  au  lieu  de  faire  le  synonyme  Ae  Vos$ifragus  des 
Latins^  il  y  rapporte  avec  un  peu  de  vraisemblance  XhaUœtus, 
des  Grecs,  ou  Vaçuila  marina  de  Pliué. 


lAa^ 


(i)  Histoire  d«s  aDimaax^lir.  YlIIy  dkap.  S*. 

(a)  liv-^IX^  chap»32^ 

(3)  Histoire  s|tiireUey  Hy^  X#  cbap.  ip 
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'Aldrorande  parle,  sous  le  nom  à'ossifra^a^  de  Vorfraie 
deBélon;  maisil  ajoute  à  Thistoire  de  cet  oiseau  ce  qu'ArIstote 
dit  de  sou  pMoé,  et  Pline  de  son  ossifragiis;  et  en  cela  il  k 
été  raivi  par  quelques  modernes,  qui  ont  rn^ine  copié  des 
erreurs  )  excusables  du  temps  de  ce  laborieux  et  savant  com« 
pilateur,  criais  qui  ne  dévoient  être  que  réfutées  du  nôtre. 

Getauteiir  ckercbant  à  reconnohre  dans  la  conformfitioil 
Ae  l'œil  de  son  orfraie  la  cause  de  la  foible  vue  de  la  phéné,  crut 
voir  que  cet  organe  avoiten  effet,  dans  cet  oiseau,  une  con«^ 
formation  différente  de  celle  des  autres  aigles ,  et  qu'une  légère 
membrane  ea  recouvroit  la  pupille  ;  mais  ce  fait ,  que  Butïbii 
rapporte  et  commente  en  l'adoptant,  n'est  point  exact,  et 
Ifœil  de  Forfraie  ne  diffère  nullement  de  celui  des -autres  oi« 
seaux  de  proie  diurnes. 

Actuellement  que  nous  avons  montré  la  foiblesse  des  rai-' 
sons  qu'on  a  eues  pour  confondre  notre  pygargtie  avec  celui 
des  anciens,  et  notre  orfraie  avec  leur  osstfraguSj  il  nous  reste 
à  rapporter  ce  que  ces  auteurs  nous  éhseignent  sur  les  seuls  de 
leurs  oiseaux  partfli  lesquels  on  puisse  choisir  des  synonymes 
à  nos  aigles  pécheurs. 

Ces  oiseaux  sont  au  nombre  de  deux,  le  plankos  et  l'haliaetos 
d'Aristote,  qui  sont  les  mêmes  que  les  morphnos  et  Vaqiula 
marina  de  Pline.  «Une  seconde  espèce,  dit  Aristote  (i)^  est 
n  celle  du  plankos  (planga  ou  clanga)^  il  est  le  second  pour 
»  la  .grandeur  et  la  force;  il  habite  les  halliers,  les  vallons  et 
»  les  lacs.  On  le  surnomme  anatarie  (aigle  aux  cauards)  et 
I»  le  morphnosn»  Ce  dernier  mot,  qui  Mgnifie  obscur,  se  rap^ 
porte  sans  doute  à  la  couleur  de  cet  oiseau. 


(i)  HUtoire  naturelle  des  animaux ,  lir.  flCf  i^M^  la» 
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'  Pline ,  efi  parlant  de  la  même  espèce ,  di t  :  (  1  )  TertU  morphnos  \ 
quam  Homerus  et  percnpn  vocal ^  aliqfd  et  plancum  et  ana-t 
tariam,  secunda  magnUudine  et  vi:  huicquœ  vita  circa  là^ 
cus^».  Ingenium  est  ei  ^  testudines  raptas  frangere  èsubUnd 
Jacendoj  etc.  etc.... ///^  çuam  tertiam fecimus ^  circa  stagna 
aquaticas  <n^s  apetit  mergentes  se  subindè^  donec  sopitas 
lassatasque  rapiat.  Spectanda  dimicatio ,  as^e  ad  perfiigia 
Uttorum  tendenlCy  maocime  si  condensa  arundo  sit  :  aquila 
mde  ictu  abigente  alœ^  ^t  cum  apetit^  in  lacus  cadente^  unh> 
bramque  suant  nanti  sub  aqua  à  littore  ostendente  :  rursus  aça 
ùèdiçersOjCtubi minime  se  credat  exspectari  j  émergente.  Hœc 
causa  gregatimas^ibusnatandi^  quiapluressimulnon  infestant 
turj  respersu  pennarum  ho  stem  obcœcantes.Sœpp  et  aquilœ 
ipsœ  non  tolérantes  pondus  apprehensum  una  merguntur.  . 

Uhaliaetos  n'est  pas  moins  caractérisé  par  ces  auteurs  comme 
nn  aigle  pécheur  que  ne  Test  le  plankos.  Aristote  rapporte  qut 
Taigle  '  nommé  haliaetos  est  la  cinquième  espèce  :  «  celui-ci , 
»  dit-il  (ti))  a  le  .cou  long  et  gros,  les  ailes  recourbées,  la 
»  croupion  (ou  la  queue)  large.  Les  rivages  et  les  lieux  voisins 
I»  de  la  mer  font  sa  demeure  :  il  lui  arrive  souvent  de  ne  pouvoir 
I)  enlever  la  proie  qu'il  a  saisie,  et  d'être  entraîné  avec  elia 
n  dans  les  eaux  ».  U  ajoute  au  34**  chapitre  du  même  livre  : 
n  l'halanios.  a  la  vue  très- perçante*,  ses  petits  n'ont  pas  encore 

11  de  plumes,  qu'il  les  oblige  à  regarder  le  soleil Son  ha* 

»  bitation  est  auprès  de  la  mer,.oi(  il  chasse,  comme  je  l'ai  dit^ 
»  les  oiseaux  qui  fréquentent  ces  mêmes  li^ix.....  etc.  ». 

Quant  à  Pline,  comme  de  coutume,  ii  copie  Aristote  (3)  : 

*(i)  Histoire  naturelle .  liy.  X^  chap.  3. 

(a)  Histoire  des  animaiix,  liy.  IX  t  chap,  3  a. 

(3)  Histoire  naturelle,  liv.  X;  cbap.  3. 
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louper  est  haliœtos j  dît-il,  ctarissimaoculorumacie^  Ubrant 
exalto sese ;  viso  quœ in  mari pisce-^  prœceps  in  âumnêensf 
et discussis  pectore  aquis  rapiens.^.Halitetîislantam  impàt^ 
mes  etiam  numpuUos  suos  percutiens  ^  subindecogààdi^ersoJt 
mtueri  solis  radios ^  etc.  etc. 

Pour  peu  qu'où  lise  avec  quelque  attention  ces  divers  pas^ 
sages,  on  ne  doit  point  prouver  d'euxbarras  à  choisir  entr^ 
les  deux  oiseaux  dont  nous  venons  de  parler,  pour  appliquent 
leurs  noms  à  nos  aigles  pécheurs ,  autant  toutefois,  comind 
BOUS  l'avons  déjà  dit,  qu'ils  peuvent  raisonnablement  l'être.  ^ 

Parmi  ceux-ci,  la  plupart  des  naturalistes  modernes  en 
comptent  six  espèces  en  Europe  :  leur  orfraie  (  i  ) ,  leur  grand 
«ileur  petit  pygargue  (2),  le  balbusard  (3),  letf ean  le  blanc  (4)^ 
et  l'aigle  à  tête  blanche  (5). 

D'abord  la  petite  espèce  de  pygargue  n'est  que  le  mâle  de 
la  grande,  et  ne  fait  point  une  espèce  à  part.  Quant  à  Taigle  à 
|éle  blanche,  quelques  auteurs  ont  dit  qu'il  n'étoit  qu'un  py^ 
gargue  adulte;  mais  comme  ils  n'ont  appuyé  cette  as^rtioa 
d'aucune  observation  positive,  nous  nous  permettrons  de  dou«* 
ter  encore  de  ce  fait,  parla  raison  que  depuis  plusieurs  années 
la:  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  possède  des  py- 
gargues  dont  la  tête  n'a  point  blanthie.  A  l'égard  des  anciens , 
rieo  ne  porte  à  croire  qu'ils  l'aient  connu  i  un  caractère  aussi 
frappant  que  la  blancheur  de  la  tête,  leur  auroit  bien  tnoins 


1 


(i)  Faleù  Qssi/raguSj  Utù. 

(2)  F.pygàrgus  et/.  uUiêàuJui,  Lm; 

(5)  F.  hàttatûs ,  Lfn.  ' 

(4)  F.  gaUieus  ^  lin. 

(()  F.  leucoeeplu^lus ,  liot 


D'HI^TpiaE    NATURELLE.  3og 

échappé  que  la  blancheur  de  la  queue,  toujours  à  mqitié  Êa«-- 
chée  par  les  ailes.  D  ailleurs ,  cet  oiseau .naroit  n'habiter  que  les 
parties  septeutriouales  du  globe.  JVous  pouvons  encore  retran- 
cher des  quatre  espèces  qui  nous  restent,,  le  jeau-le-blanc,  qui 
n'est  peut-être  point  un  aigle  et  qui  certainement  ne  mange  pas 
4e  poissons,  con^me  Buffon  nous  l'apprend  positivement  dans 
l'histoire  ^e  cet  oiseau.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  que  l'orfraie, 
le  pygargue  et  le  balbusard.  Les  deux  premiers  égalent  presque 
en  grandeur  l'aigle  doré,  et  la  taille  du  troisième  ne  surpasse 
guère  celle  du  milan  ou  de  la  buse.  Les  uns  ont  généralement 
nue  couleur  sombre,  et  à  cet  égard*le  nom  de  m'orphnos  leur 
convient,  éce  qui  ne  peut  avoir  lieu  pour  l'autre  dont  la  partie 
inférieure  du  corps  est  blanche.  Le  nom  d«,planga  ou  de  clanga 
.ne  leur  convient  pas  moins,  car  je  n'ai  jamais  vu  d'oiseaux  de 
.proie  dont  la  voix  soit  plus  forte  et  qui  la  fasse  entepdre  aussi 

ir^quemment  que  les»  orfraies  et  les  pygargu es,  ,\.         ,.^ 

Ces  différences  de  la  taille  et  de  la  couleur,  é^ant  les  seules 
qui  distinguent  le  plankos  et  l'halioetos,  et  étant  égaletnent  les 
seules  qui  distinguent  les  grands  et  petits  aigles  pécheurs  qui 
nous  restent  à  examiner,  nous  sommes  conduits ,  tout  naturel- 
lement,  à  donner  lé  nom  d'haliaetos  au  balbusard,  comme  on 
l'a  déjà  fait,  çt  à  ne  plus  balancer  dans  l'application  du  nom -de 
plankos  qu'entre  l'orfraie  et  le  pygargue;  mais  robserv9t)oii 
que  nous  allons  rapporter  .détruira  complètement  cette  der«* 
nière  difficulté;  car  nous  ne  considérons  point  comnie  en  étant 
une,  l'application  que  quelques  naturalistes  ont  faite  d))  nom 
de  plankos  au  petit  aigle  tacheté  (i);  cet  aigle  n'étant  point 
pécheur,  et  ne  tenant  d'ailleurs  pas  comme  le  plankos  letroi- 

'     '■  y  ■  ■     ■  ■  I     I  I  ■    |l     !■ 

(i)  Fako  nœviuSf  Lin* 
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fliètne  rang  dans  ces  oîsèaox  par  sa  taille.  .Ce  petit  aigle  est 
moins  grand  encore  qdèf  lé  balbûsard. 

C'est  Aldrovande  lé  premier  qui,  en  nous  donnant  une  bonne 
description  de  Fôrfraîe  et  du  pygargue,  nous  a  fait  connoître 
les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  oiseaux.  Mais  son  py- 
gargue étoît  probablement  uti  jeune  mâle  j  c'est  pourquoi  lefe 
dimensions  qu'il  nous  eu  donne  sont  tin  peu  petites,  él  la  queue 
pas  encore  entièrement  blanche. 

Magnitudine  estmediocri^  dît-il  (i),  quanta  f ère  estgattus 
majusculus.  Rostro  loteluteo^  adunco  ;  nempe  a  principio 
ipso  sensim  ac  leniter  adextremam  usqueUnci  aùierrt  inûHr^ 
v^to ,  paulo  quant  •  éœteris  aquilis  longiore^  si  pfoportioms 
rationem  habeas  Ocùli  pupillanigerrimàj  iris  lutea.  Ver^ 
ticis  ac  coÙi  iàtius  color  est  dilute  càstaneus  ex  cinereo; 
npices  tamen  ptumarum  magis  ni^icant  Dorsum  àlanirrir 
que  pars  superior  ferrugineis  obscure  plumulis ^  ac  subnigris 
integuntur^  utifère  et  venter  acfemora.  Caudà  ah  uropjr^ 

gio  adjinem  usque  tota  albicat. Duœ  tamen  pennœ  mi» 

nores^  et  qiiœ  reliquis  majotibus  ac  principalibus  incum* 
bunty  extremo  nigriesunt.  Tibia  totœferœ  nudœ  sunt^  eœque 
cûm^pedîbus  intense  luteœy  utraque  tabellis  ubique  super 
intègéMlbus.  Ungues  accerrimi^  etc.  etc. 

l!/afigure  originale  et  peinte  que  cet  auteur  donne  de  son  petit 
pygargue,  se  rapporte  fort  bien  à  la  description  précédente,  et 
c'est  une  des  meilleures  de  celles  qu'on  possède  sur  cet  oiseau. 

Voicjîèé  que  le  rtéftie  auteur  nous  *  dit  de  son  orfraie  (a^', 
do  nt  là'^gure  orrginale  coloriée  à  laquelle  il  donne  les  nomrè 

Il  I  ■    ■*  ■  ■  Il  111  II.         ■    I  >■       l.ll  II     I  ■  ■! 

(])  Omithotogîœf  llv.  II,  chap.  5. 
(2}  JUtL  liv.  11^  chap.  11. 
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â!hali(Mtos  et  ^aquila  marina  y  n'est  pas  moins  exacte  que  celle 

du^pygargue. 

Ossifraga^ ......  ab  extremo  rostro  ad  ultimam  caudam 

.  ... 

yel  pedes  lopga  erat  quatuor  dodrantes  et  médium.  Alis 
verp  extensis  spithamas  nos^em  lata.  Pendebat  libras  unde^ 
cim.  Rostrum  ei  adùncum  admodum ,  adeo  ut  uncus  solus 
pollicem  latum  adœquaret.  Totum  vero  digitos  duos  latum , 
.  palmum  vero  longum^  sub  j^igrum  et  excorneo  colore  fus^ 
cum ,  non  rdhil  ad  subcœruleun\  obscurum  accedens.  Initium 
membrar^c  quedam  ultra  narium  foramina  5^  protensa  im^es^ 
titj  quœ  finibus  suis  seu   marginîbùs  Sliteram    exprimit. 

Rictus  palmum  et  digitum  unum  longus  est Caput  et 

coUum  totum  oblongis  plumis  et  angustis  rigeL  Quin  et  de 
mento  plumulœ  tenues  villprupi  instar  propendent  ad  arunci 
seubarbœ  specien}^  etc....  Plumce  totius  corporis  singulœ  tfi- 
pUci  colore  variait ,  siJ)  albo ,  fusco ,  ferrugineo.  Rémiges 
tam^n  permœfere  eoç  tato  fus/çœ  sunt  ^  non  nihil  ad  casta* 
neumtendentes.  Sed  elduodecim  caudce  niJiil  if  ut  pçrparum 
Tuffescunty  albo  tantum  et  nigro  maçulfltœ.  Albescunt  ea 
parte  y  quœ  intro  spectat^  quœ  extrema^  fuscœ  sunt.  Mediœ 
duœ  promiscue  notis  albis  consperse^  majori  ex  parte  ^  quœ 
intro  spectat  In  extremo  omnes  nigrœ  :  qiûe  his  ab  extremo 
fJorso  incujjibunt  j  fere  totœ  albicant y  pauco  tamen  nigrore 
respersœ^  et  nisi  quodextre  manigricent.  Crura  fusais  plu^ 
muliSj  aliquantulum  fuli^escentibus  fere  tota  obteguntur  ita 
ut  ad  duos  digitos  tantum ,  quod  plumis  nudum  est ,  ad  pedes 
usque  interjiciantur.  Totius  vero  corporis  cutem  pfoximè 
vestiunt  plumulœ  moUiculœ  candidissime  j  tanquam  lenissi-- 
murn  ac  tenerrimum  quod  piam  vellus  j  seuplumosa  lanugo,^ 
eo  prorsuSy  quo  cjcnus  modo.  Pars  crurum  seu  tibiarum 

4o  * 
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infima^  quœqne  ad  duos  digitos  plumis  destîtuta  est^  una 
cum  pedibus  intenso  luteo  tincta  estj  etc 

Depuis  Aldrovande ,  l'existence  de  ces  deux  espèces  a  été 
admise,  et  toutes  les  descriptions  qui  en  ont  été  données  depuis, 
se  sont  fort  exactement  rappiortées  entre  elles  et  à  la  sienne.  Il  ^ 
en  est  de  même  des  figures  j  et  comme  les  oiseaux  dont  j'ai  à 
parler,  avoient  tous  les  caractères  de  ceux-ci,*  il  ne  peut  y 
avoir  de  doutes  qu'ils  n'aient  été  des  pygargues  et  des  orfraies. 

La  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  a  possédé  un 
lassez  grand  nombre  des  uns  et  des  autres,  et  j'ai  suivi  leur 
développement  avec  beaucoup  d'attention.  L'habitude  de  voir 
des  oiseaux,  de  les  élever,  d'observer  les  modifications  que 
l'âge  amène  dans  leurs  couleurs,  m'avoit  fait  soupçonner  de^ 
puis  assez  long- temps  que  l'orfraie  n'étoit  point  un  oiseau 
adulte.  La  distribution  incertaine  des  couleurs  de  sa  queue  ; 
les  nombreuses  taches  parsemées  irrégulièrement  sur  son  plu- 
mage, étoient  des  indices  presque  surs  que  cet  oiseau  avoit 
encore  des  changemens  à  éprouver  pour  arriver  au  caractère 
de  l'oiseau  adulte,  qui  consiste,  généralement,  dans  des  cou- 
leurs franches,  distinctes  et  répandues  avec  harmonie,  ou 
distribuées  régulièrement. 

Mes  soupçons  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  se  vérifier.  A  la 
troisième  ou  quatrième  année  de  leur  âge,  tous  les  orfraies 
commençoient  a  éprouvet*  des  modifications  remarquables^  la 
queue  devenoit  toujours  de  plus  en  plus  blanche;  la  couleur 
bleuâtre  du  bec  pâlissoit  graduellement;  le  brun  delà  tête  et 
du  cou^prenoitune  teinte  plus  blonde,  et  les  taches  blanches  du 
corps  étoient  en  partie  effacées.  Aux  environs  de  la  cinquième 
année,  le  bec  .étoit  entièrement  jaune,  la  tête  et  le  cou  du 
fauve  pâle  de  la  tête  et  du  cou  du  pygargue ,  et  la  queue  tout  â 
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fait  blanche;  enfin  il  n'étoit  plus  possible  d'observer  la  plus 
légère  différence  entre  les  orfraies  à  cet  âge,  et  les  pygargues 
qui  se  trouvoient  dans  la  même  volière  y  et  immédiatement  à 
côté  d'eux. 

L'observation  que  je  viens  de  rapporter  qui,  par  sa  simpli- 
cité, ne  peut  guère  laisser  de  doute  sur  son  exactitude ,  conduit 
assez  naturellement  à  soupçonner  que  l'orfraie  ne  forme  poiut 
une  espèce  particulière  ;  qu'elle  n'est  que.  le  jeune  âge  du  py- 
gargue;  que  les  nomenclateurs  devront  la  retrancher  de  leur 
catalogue 9  et  qu'elle  a  pour  synonyme,  chez  les  anciens,  l'aigle 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  plankos.  Toutefois ,  c'est  le 
nom  d'orfraie  que  nous  croyons  devoir  conserver  à  cet  aigle , 
et  substituer  à  celui  de  pygargue,  parce  qu'il  est  françois  et 
qu'il  a  constamnrtent  appartenu  à  cet  oiseau ,  tandis  qu'on  ne 
pourroit  lui  donner  l'autre  qu'en  commettant  une  double 
erreur. 


I . 
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NOTICE 

Sur  une  mine  de  charbon  fossile  du  départe- 
ment du  Gardj  dans  laquelle  on  trouve  dû 
succin  et  des  coquilles  marines. 

PAR    M.    FAUJAS    DE.  SAINT-FOND. 


CiETTE  mÎDe,  qui  n'est  qu'à  une  lieae  de  la  ville  du  Pont- 
Saint-Esprit ,  est  située  dans  Tarroudissement  de  Saint-Paulet^ 
et  exploitée  sur  une  assez  grande  surface  par  plusieurs  ou* 
vriers  qui  sont  en  même  temps  propriétaires,  et  qui  ont  ouvert 
différens  puits  ^  de  manière  à  pouvoir  fournir  à  la  consomma:- 
lion ,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable. 

Toutes  ces  mines  sont  dans  le  calcaire,  par  conséquent 
d'une  qualité  inférieure  et  nullement  propres  à  la  forge }  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  utiles  pour  la  fabrication  de  la  chaux, 
pour  le  chauffage  des  nombreux  ateUers  destinés  à  élever  les 
vers-à-soie,  et  pour  l'usage  des  fourneaux  employés  pour  la 
filature  de  la  soie  ;  ce  qui ,  sans  cette  ressource,  occasioneroit  des 
consommations  de  bois  immenses  j  car  cette  belle  et  riche  pro- 
duction de  l'industrie  des  départemens  du  Midi  de  la  Francei 
ne  sauroit  se  passer  de  feu,  depuis  l'instant  où  l'on  fait  éclore  les 
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ceufs  de  ces  insectes  utiles ,  jusqu'à  répoqué  où  Ton  a  converti 
en  soie  le  résultat  de  leur  admirable  travail. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  les  mines  de 
Saint -Paulet  présentent  des  observations  dignes  d'intéressçr 
le  géologue. 

Nous  allons  porter  nos  regards  sur  la  principale  exploita^ 
tîon  ;  celle-ci  porte  le  nom  de  Mine  de  Gai^alon.  La  dispo-« 
sition  et  la  nature  des  couches  se  présentent  dans  Tordre  sui- 
vant : 

m 

1.^  Un  banc  calcaire  solide,  analogue  à  celui  des  carrières 
des  environs  de  Paris,  et  renfermant  comme  celles-ci  des  cé-^ 
rites  ^  dont  il  ne  reste  que  les  moules  j  son  épais- 
seur est  de 4  ^***'  o  '•"•"• 

2.^  A  ce  banc,  succède  une  couche  contiguë 
d'un  calcaire  tendre  et  friable,  qui  est  rempli 
de  cérites  et  de  quelques  autres  coquilles  compris 
mées  et  comme  écrasées,  mais  dont  le  tect  se 
distingue  encore:  leur' état  de  compression  ne 
permet  pas  d'en  déterminer  avec  certitude  les 
espèces.  Cette  couche  a  .........    lo        o 

3.^  Marné  bitumineuse,  qui  peut  s'allumer 
au  feu  et  brûler  pendant  quelque  temps ,  dans 
laquelle  on  ne  trouve  aucun  vestige  de  corps 
marins 3        o 

4-^  Seconde  couche  de  marne  bitumineuse, 
avec  une  multitude  de  coquilles  fossiles  du 
genre  timpullaire  de  Lamarck,  dont  le  tect  est 
blanc,  épais,  et  l'intérieur  entièreoMnt  rempli 
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de  la  même  marne  bitumineuse,  douce  au  tou- 
cher et  noire  comme  du  charbon.  On  trouve 
aussi  quelques  autres  coquilles  marines,  que 
nous  avons  fait  Ggurer ,  et  sur  lesquelles  nous 
feviendrotis  en  donnant  la  description  de  la 
planche  où  elles  sont  gravées. 

On  trouve  également  dans  l^i  même  couche 
bitumineuse  où  sont  les  coqiiilles,  des  morceaux 
de  succin  de  forme  ovale  ou  arrondie  en  gêné- 
Béral,  depuis  la  grosseur  d'une  noix  jusqu'à 
celle  d'une  grosse  pomme.  Ce  succin  est  briU 
lant  et  de  couleur  jaune  foncé  dans  le  centre 
des  morceaux  )  mais  il  est  terne  et  paroit  avoir 
éprouvé  une  sorte  d'altération  dans  les  autres 
parties.  Cependant  ses  caractères  chimiques  et 
sa  propriété  électrique,  sont  absolument  les 
mêmes  que  datis  le  succin  de  Poméranie.  Les 
mineurs  se  servent  de  ce  succin  comme  ^'un 
parfum  propre^  selon  eux,  à  purifier  l'air,  et 
ils  en  font  usage  pour  cet  objet,  particulière-^ 
ment  dans  le  temps  où  ils  élèyent  les  vers-à-^ 
soie. 

Cette  couche  de  marne  bitumineuse ,  renfer^!- 
mant  les  coquilles  et  le  succin  dont  il  s'agit,  a    4       ^ 

5.^  Charbon  qui  forme  l'objet  de  l'exploitation, 
on  le  peut  détacher  en  très -gros  morceaux, 
qu'on  est  obligé  de  rompre  pour  en  f^ire  usage  ; 
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il  y  en  a  de  compacte,  mais  qui  se  rapproche 
da  jayet;  un  autre  qui  est  plus  terne  et  noircit 
les  doigts,  et  une  troisième  variété  qui  porte  en- 
core les  caractères  apparens  du  bois  passé  à  l'é- 
tat de  charbon  fossile. 

Il  est  à  remarquer  que  Ton  observe  assez  fré- 
quemment sur  la  «cassirt'e  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  t:e  charbon ,  tantôt  de  petites  écailles 
'  de  succin  d'un  brun -jaunâtre  brillant,  tantôt 
de  petits  grains  d'un  succin  beaucoup  plus  jaune 
et  plus  transparent 

Cette  couche  de  charbon  a  ••••.»      3         o 
'    6.^  Marne  bitunKineuse  analogue  à  celle  du 
n.^  4>  ®'  renfermant  les  mêmes  coquilles  com- 
primées et  des  sùccios  en  rognons •     4         ^ 

7.^  A  celte  couche  succède  Te  charbon  en 
tous  points  semblable  à  «celui  du  n.*  5 ,  avec  des 
morceaux  auxquels  des  écailles  et  dés  grains  de 
sucdns  sont  adhérens  :  l'épaisseur  de  cette  cou- 
che charbonneuse  est  de  ... 3         o 
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Clomme  les  exploitations  se  font  ici  sans  règle  par  des  pay*- 
a^ns  qui  ne  font  usage  ni  de  chevaux  ni  de'  machiàes ,  ils  ne 
poussent  pas  leurs  travaux  plus  avant  \  et  lorsqu'ils  ont  percé 
ces  deux  couches  et  épuisé  le  charbon  du  puit ,  ils  préfèrent 
d'en  ouvrir  de  nouveaux,  de  manière  qufon  ignore  si  le  char-* 
bon  ne  forme«pas  encore  d'autres  nouvelles  touches  au--dessona 
des  premièi>es,j.^^si.cellesH)iy  dans  le  cfs loù^ies  existeroieat , 
14.  4i 
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ne  soOt  pBS  surmontées  par  des  couches  de  marne  bituminense 
renfermant  des  coquilles  et  du  succin  fossiles. 

A  un  demi-quart  de  lieue  du  groupe  principal  des  mines 
de  Saint-Paulet ,  un  embrasement  accidentel  a  eu  lieu  dans 
nn  puits  de  mine  qu'il  a  fallu  abandonner  j  l'on  sait  que  ces  em- 
brâsiçmens  souterrains  ont,  dans  pareils  cas,  une  marche  ex- 
trêmement lente,  et  ne  sont  même  fâcheux  que  pour  le 
propriétaire  qui  se  trouve  par  là  privé  du  fruit  de  ses  tr«- 
yaux. 

Ici  cet  accident  a  eu  des  suites  plus  avantageuses ,  en  quel- 
que sorte ,  que  nuisibles.  Le  puits  se  trouvant  sur  le  penchant 
d'une  colline ,  les  eaux  qui  s'y  réunissoient  génoient  moins  les 
•travaux  qu'ailleurs  par  la  facilité  qu'on  avoit  eu  de  leur  donner 
de  l'écoulement  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  fond  du 
puits. 

Mais  la  mine  étant  abandonnée ,  et  l'issue  par  laquelle  l'eau 
fuyoit,  s'étant  en  partie  encombrée,  celle-ci  abonde  en  même 
temps  qu'elle  y  séjourné  davantage  ;  pendant  ce  temps-là  le 
charbon  qui  brûle  lentement ,  mais  constamment,  à  une  cer- 
taine profondeur,  échauffe  l'eau,  et  lui  communique  par  ses 
émanations  gazeuses  des  qualités  astringentes.  De  là  une 
source  thertnale  arti6cielle  et  nouvelle ,  dont  un  habile  méde- 
cin du  •Pont-Saint-Esprit,  M.  Vignal,  a  tiré  un  parti  avanta- 
geux po*br  les  maladies  musculaires  provenant  d'atonies  et  de 
jfbîblesse.  L'eau  est  reçue  par  suintement  dans  lin  bassin|.et  les 
malades  s'en  servent  avec  succès  en  la  prenant  en  bain  :  c'est 
im  service  rendu  à  ce  pays  par  un  homme  éclairé,  qui  a  su 
saisir  promptement  les  moyens  utiles  que  cette  circonstance 
singulière  lui  présentoit.  •  . 

Cest  avec  d'autant  plus  d'empressement  et  de  plaisir  ^  qife 
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je  me  fais  an  devoir  de  rendre  justice  à  la  sagacité  da  docteur 
Vigoal,  que  Fhistoire  naturelle  ue  lui  est  point  étrangère ,  qu'il 
s'en  occupe  avec  zèle ,  et  que  c'est  à  son  euipressetnent  k  m0 
procurer  les  fossiles  que  renferment  les  mines  de  charbon  de 
Saint-Paulet ,  que  je  dois  les-  plus  gros  morceaux  de  succin  et 
les  coquilles  les  mieux  conservées  que  Ton  y  trouve. 

Les  coquilles  si  abondantes  dans  les  mines  de  charbon  de 
Saint -Paulet,  dont  la  conservation  permet  d'en  reconnoitre 
les  espèces,  circonstance  extrêmement  rare  dans  le  gisement 
des  mines  de  charbon,  m'ont  fait  naître  quelques  réflexions 
propres  à  trouver  naturellement  place  ici ,.  et  sous  ce  point  de 
vue  elles  peuvent  intéresser  la  géologie. 

Les  mines  de  charbons  de  bonnes  qualités,  qui  servent  à 
l'usage  des  forges,  et  peuvent  être  converties  en  coaks^  sont 
ordinairement,  on  pourroit  même  dire  constamment  placées 
sur  la  ligne  intermédiaire  entre  les  schistes  granitiques  on  por- 
phyri tiques,  au  milieu  des  grès  quarzeux  ou  des  schistes  argi^ 
leux  noirs,  un  peu  bitumeux,  qui  se  délitent  par  feuillets. 
Dans  run  et  l'autre  cas,  le  toit  de  ces  mines  renferme  une 
multitude  d'empreintes  de  plantes,  de  fougères  exotiques  d'un 
grand  nombre  d'espèces,  même  des  fougères  en  arbres  dont' 
on  distingue  les  écorces ,  àe%  feuilles  et  quelquefois  des  por-« 
tions  de  troncs  de  palmiers,  et  d'autres  plantes  dont  il  est 
difficile  de  connoître  les  espèces  avec  certitude ,  mais  qni  ont 
été  toutes  fortement  comprimées  par  le  poids  énorme  des 
masses  supérieures ,  de  manière  que  les  troncs  sont  aplatis 
et  ont  perdus  leurs  formes  cylindriques.  Tous  ces  débris  de 
végétaux  sont  constamment  disposés  horizontalement  ^  et  les 
feuillets  sont  développés  dans  la  même  direction.  Les  schistes 

4»  * 
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argileux  qui  les  renferment,  se  détachent  par  feuillets  paral- 
lèles j  mais  jamais  dans  ees  sortes  de  mines  on  ne  trouve  des 
coquilles  marines ,  fluviatiles  ou  terrestres. 

Dans  lés  mines  de  charbons  des  pays  calcaires,  au  con- 
traire, les  couches  supérieures  de  marnes  bitumineuses  qoi 
sont  en  contact  avec  le  charbon,  ou  qui  alternent  avec  lui, 
renferment,  presque,  toujours  des  débris  de  Coquilles  et  jamiais 
le  moindre  vestige  de  plantes.  Ce  fait  comparatif,  que  j'ai  Vé- 
rifié avec  beaucoup  d'attention. dans  le  grand  nombre  démines 
de  charbons  que  j'ai  visitées  en.. France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  ne  m'a  encore  présenté  aucune  exception; 
c'est  pourquoi  je  le  rapporte  ici  afin  d'exciter  les  minéralo- 
gistes géologues,  à  diriger  leurs  recherches  vers  le  même  ob- 
jet, soit  pour  confirmer  ce  fait,  soit  pour  l'atténuer  par  quelque 
exception  particulière  qui  ne  me  seroit  pas  connue.  Si  cepen- 
dant de  nouvelles  observations  servoient  â  l'appuyer,  il  faut 
convenir  qu'il  fourniroit  un  épisode  de  plus  dans  l'histoire 
naturelle  des  révolutions  du  globe,  et  qu'il  mériteroit  qu'oa 
cherchât  a  découvrir  les  causes  qui  ont  déterminé  la  diiïerencè 
qui  existe  relativement  à  cet  objet,  dans  les  gisemens  des  char* 
bons  des  pays  granitiques  et  dans  ceux  des  pays  calcaires. 

Mais  dans  les  mines  des  pays  calcaires  que  j'ai  été  à  portée 
de  visiter ,  telles  que  celles  de  Pépin  ^  tie  Fus^eau^  d'Aubagne; 
dans  la  ci-devant  Provence^  celles  de  .Pommier,  près  de  G  re- 
noble ;  de  Souj  à  une  lieu  de  Crest^  dans  l'ancien  Dauphiné, 
çt  celles  de  Marnas  et  de  Piolenc ,  sur  la  route  de  Mont- 
Dragon,  à  Orange,  les  coquilles  ont  si  fort  été  dégradées  par 
le  déplacement ,  le  transport  et  la  compression ,  qu'il  est  en 
général  presque  impossible  d'en  déterminer  les  espèces. 

Cet  état  de  froissement  et  de  disruption  ayant  altéré  le  carac- 
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tèrede  ces  coquilles,  a  trompé  quelques  naturalistes ,  en  petit 
nombre  à  là  vérité.  Ceux-ci  "ayant  reconnu  quelques  planorhes 
parmi  ces  coquilles ,  en  ont  conclu  qu'elles  étoient  fluviatiles , 
et  que  de  grands  lacs  d'eau  douce  ayant  servi  de  réceptacle 
aux  amas  immenses  de  bois  qui  ont  donné  naissance  aux  mines 
de  charbon ,  les  coquilles  fluviatiles  de  diverses  espèces  qui 
faabitoientxes  lacs^  se  sont  trouvées  confondues  parmi  ces  dé- 
pots,  ce  qui  atteste  évidemment  la  catastrophe  du  déluge. 
La  mer,  selont  eux,  n'a  participé  en  rien  à  ces  grandes  allu- 
vions,  qui  dépendent  entièrement  d'un  débordement  extraor- 
dinaire des  rivières,  des  fleuves  et  des  lacs,  occasioné  par 
les  pluies  constantes  qui  donnèrent  lieu  à  la  submersion  totale 
du  globe. 

Sans  entrer  dans  aucune  discussion  sur  ce  sujet ,  il  suffit  dé 
dire  que  ces  coquilles,  qu'on  regarde  comme  fluviatiles,  méri- 
tent d'être  examinées  de  plus  près,  non  que  je  nie  leur  exis* 
tence,  mais  parce  que  plusieurs  de  celles  qu'on  regardoit 
comme  telles,  les  bulimes^  par  exemple,  qu'on  trouve  en 
quantités  si  immenses  dans  les  bancs  calcaires  des  environs  de 
Maience,  sont  bien  véritablement  marines,  et  l'on  trouve  leurs 
analogues  vivans,  en  nombre  également  immense  sur  lès  rives 
de  l'Océan  françois,  ainsi  que  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée ,  particulièrement,  do  cdté  ^Aiguemorle ,  dé  Mague^ 
îone^  etc. 

iSi  avant  que  M.  de  Lamarck  eût  établi  le  genre phasiànelle^ 
on  eût  trouvé  des  coquille^  de  ce  nouveau  genre' dans  l'état 
de  pétrification,  ou  simplement  dans  l'état  fossile  et  sans  côo<^ 
leur,  on  les  auroit  regardées  comme  fluviatiles  ou  terrestres, 
parce  qu'elles  étoient  rangées  parmi  les  bulimes. 

U  ne  faut  pas  douter  qu'en  y  regardant  de  plus  près,  on  ne 
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diminue  encore  le  petit  nombre  de  coquilles  fossiles  ou  pétri* 
fiées  y  qu'on  croit  appartenir  aux  flaviltiles  ou  aux  terrieslres  ^ 
particulièrement  si  les  naturalistes  qui  vbyagent  <ians  des^mers 
peu  fréquentées^  portent  leur  attention  sur  ce  point  de  fait^ 
et  nous  apportent  des  objets  de  comparaison  propres  à  rectt 
fier  nos  idées  à  ce  sujet 

Mais  quand  bien  même  on  trouveroit  des  coquilles  incon* 
testablement  fluviatiles  sur  le  toit  des  mines  de  charbon,  ou 
dans  les  lits  intermédiaires  des  marnes  qui  séparent  les  difTé- 
rentes  couchés  de  ce  combustible  fossile ,  s'ensuivroit-il  de  là 
que  des  lacs  d'eau  douce  eussent  existé  sur  les  places  où  gis- 
sent  ces  mines  de  charbon. 

Leurs  stratifications  presque  toujours  régulières ,  les  subs- 
tances adventives  telles  que  les  succins,  et  les  coquilles  vérita* 
blement  marines, mêlées  à  des  coquilles  fluviatiles,  qu'on  trouve 
sans  ordre  dans  les  différentes  couches  de  marnes  qui  séparent 
les  bancs  charbonneux,  sont  une  démonstration  et  une  preuve 
irrécusable  que  c'est  à  la  mer  seule  qu'appartiennent  les  trans- 
ports et  les  immenses  dépôts  de  tant  de  substances  minérales 
et  de  corps  fossiles  étrangers  à  des  lacs. 

Et  puisque  les  grandes  perturbations  des  mers  ont  seules 
pu  arracher  de  leurs  places  natales ,  tant  de  bois  presque  tous 
Bxotiques,  et  que  des  coquilles  marines,  qui  n'appartiennent 
qu'à  des  mers  étrangères,  les  accompagnent,  pourquoi  n'au- 
roieht  -  elles  pas  entraînées  en  même-temps  des  coquilles  flu-^ 
yiatiles  et  même  des  terrestres  qui  se  seroient  trouvées  $ur  la 
route? 

Ce  que  nous  disons  ici  est  confirmé  particulièrement  par 
le  bel  état  de  conservation  des  coquilles  marines  exotiques 
qu'on  trouve  dans  les  mines  de  charbon  de  Saint  -  Paulet,  et 
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^yteqn^à  présent  aocotie  mine  connue  n^en  avoit  offert  de  sem-- 
brables.  On  peut  en  juger  par  la  planche  ci-jointe,  où  elles 
sont  figurées. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 

Représentant  les.  coquilles  fossiles  des  couches  de  marne  bitumù' 
neuse  gui  séparent  les  bancs  de  charbon  delà  mine  de  Gavalon,* 
dans  t arrondissement  de  Saint-Paulet,  département  du  Gard. 

m 

\ 

Fz6«  1.  Ampullaire*  à  coquille  épaisse  «  comprimée  latéralement,  ce  qui  lui  a  donné 
une  forme  accidentelle  allongée  qu'elle  n'a  (pas  dans  Tétat  naturel. 

FxG.  2.  La  même  coquille»  vue  du  côté  du  dos,  afin  de  faire  mieux  sentir  les 

effets  de  la  compression ,  dont  on  distingue  les  résultats  par  un  enfoncement    ' 
latéral»  qui  a  déformé  la  coquille  dans  cette  partie. 

Fi6.  3.  Ampullaire.de  la  même  espèce,  comprimée  verticalement ,  c'est-à-dire  du 
sommet  vers  la  base,  ce  qui  a  changé  la  forme  de  la-boucbcy.et  Ta  rendue 
transverse 9  de  manière  que,  siTontrouvoit  une  coquille  semblable  isolée , 
on  pourroit  la  considérer  conune  ûae  espèce  particulière ,  tandis  que  la 
forme  n'est  qu'accidentelle.  j^ 

Fio.  4*  La  même  y  r^résentée  sur  sa  fiiee  opposée. 

Fz6«  ê.  Ampullnre  de  la  même  espèce^  mais  qui  a'a  presque  point  souffert  par 
la  compression  ^  il  est  à  présumer  qu'une  position  particulière  Va  préservée 
étÊ  accîdciis  qu'onf  éprouvé  les  antres.  Il  est  extrêmement  rare  d'en  trouver 
d'aussi  intactes.  Celle-ci  peut  servir  de  type  pour  le  genre  et  pour  Tespèce. 
On  ne  sauroit  douter  que  cette  coquille,  ainsi  que  celle  figurée  ci-dessus  y 
et  qve  je  considère  comme  de  la  même  espèce,  ne  soient  marines.  M.  de 
Tintr^^i  danala  description  des  coquilles  fossiles  de  Grignon ,  a  £iit  figurer 
des  ampullaires  très-ràpprocbées  de  cellea*ci,  qirïl  a  regard^  avec  laisoBi) 
'  comme  ayant  vécu  anciennement  dans  la  mer. 

Fiê.  €•  iji  ^me  coquille  représentée  du  c6té  opposé  k  la  bouche 

Fi 6.  7  et  8.  Coquille  de  grandeur  naturelle,  du  genre  mélanie. 

Fio.  9  et  lo.  La  même,  grossie  à  la  loupe,  afin  d'en  rendre  les  caractères  plus  sail- 
lans.  La  belle  conservation  de  ces  coquilles  est  due  à  ce  qu'elles  étoieat 
renfermées  dans  les  grandes  ^  et  enveloppées  de  marne  bitumineuse. 
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Fi€«  11  ef  12.  Attiré  espèce  du  genre  méUuûef  figurée  de  grandeur  naturelle,  8< 
deux  aspects  différens. 

M.  de  LAmafck  a  fait  figurer  douze  espèces  de  mélanie  parmi  les  coquîUea 
fossiles  des  environs  de  Paris.  he%  deux  représentées  ici  diffèrent  de  celles 
publiées  par  ce  savant  naturaliste,  quoiqu'elles  appartiennent  à  son  genre , 
ce  qui  formeroit  quatorze  espèces  des  mélanies  fossiles*  sans  compter  les 
vivantçs  fluviatiles.  Cela  seul  suffîroit  pour  démontrer  l'insuffisance  des  mé- 
thodes artificielles,  commodes  sans  doute  dans  certains  cas,  mais  nuisibles 
à  la  science  dans  d'autres,  et  jetant  dans  de  fausses  routes  lorsqu'on  veut 
regarder  ces  méthodes  comme  des  lois  irréfragables.  Les  douze  espèces  de 
mélame,  'figurées  par  M.  de  Lamarck,  et  qu'on  trouve  au  milieu  des  co- 
quilles marines,  les  mieux  reconnues,  et  presque  toutes  exotiques,  ne  peu- 
vent être  considérées  que  comme  originaires  des  mêmes  mers  dans  lesquelles 
vivoient  les  autres,  ou  il  faut  en  former  de  nouveaux  genres. 

Il  est  bien  possible  que  dans  les  granis  déplacemens  de  la  mer,  si  forte- 
ment attestés  par  Tétat  actuel  des  montagnes  et  des  vallées ,  quelques  co- 
quilles fluviatiles  ou  terrestres  aient  été  entraînées  et  soient  venues  se 
confondre  avec  des  productions  marines. 

Majs  dire  que  parmi  des  coquilles  aussi  nombreuses,  aussi  variées  en  es- 
pèces,* et  atissi  bien  conservées  que  celles  4e  Grignon  et  d'autres  lieux  sem- 
blables ,  ont  trouvé  douze  espèces  de  mélanies  d'une  conservation  aussi  par- 
'  faite,  et  que  toutes  sont  fluviatiles,  lorsqu'on  ne  connoît  aucun  analogue  de 
ces  mêmes  espèces,  même  parmi  les  mélanies  fluviatiles,  qu'il  fimdroit  sup- 
poser avoir  existé  dans  des  régions  étrangères  à  l'Europe,  c'est  vouloir 
fiiire  delà  géologie  en mignature'et -à l'eau  donce;  c'est  conibndre  les  très*» 
petits  eSeto  ayec  les  grandes  causes. 

FiG»  i3  et  14*  Coquille  de  grandeur  naturelle  et  d^une  belle  conservation,  qui  a 
l'apparence  d'up  planor))e« 

Fi  G*  i5,  i6  et  17.  La  même  coquille  grossie  à  la  loupe,  et  présentée  soiis  trois 
aspects,  pour  fkire  voir,  par  la  forme  arrondie  de  la  bouAe,  qu'elle 
n'appartient  point  4  un  planorbe,  et  se  rapproche  des  valvées;  mais  elle 
diffère  de  ces  dernières  par  l'allongement  et  la  saillie  du  sommet^de  la  spire. 
Je  ne  prononcerai  pas  si  cette  dernière  est  marine  ou  flnviatile  ;  xfaàis  c'est 
une  coquille  nouvelle  qu'on  ne  peut  rapporter  encore  à  aucune  espèce  connue» 
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TABLEAU 

Des  caractères  génériques  et  spécifiques  de  toutes 
les  espèces  de  Méduses  connues  jusqu'à  ce 


jour. 


PAR    MM.    J>ÉRON    ET    LESUEUR  (i> 


•  I 


PREMIERE     DIVISION. 

MÉDUSES    ÀGASTRIQUES, 

.•'■"..  .  . 

f 

•       * 

Caractères. 

Corps  eDtièrement  gélatineux  ;  poiot  de  côtés  longitudinales 
ciliées;  point  de  cavité  stomacale  distincte. 


(i)  Les  nombreux  destins  coloriés  qui  doivent  accompagner  notre  grofid  travail 
•ur  les  Méduses  n*étant  point  encore  gravés ,  nous  croyons  faire  une  chose  utile  k 
la  idtnee  et  agréable  aux  naturalistes,  en  publiant  d'abord  ce  tableau.  Telle  eMi  la 
méthode  de  la  classification  et  nomenclature  que  nous  avons  adoptée:  pour  sa 
rédaction,  qu'il  nous  paroit  devoir  être  un  guide  aussi  sûr  que  fiidle,  non-seule- 
ment pour  la  connoissance  des  genres  et  des  espèces  qu'il  comprend ,  mais  encore 
pour  la  détermlnaticÂi  des  coupes  nouvelles  génériques  ou'  spécifiques' quHl  «  con- 
viendra d'établir  par  la  suite  dans  la  nombreuie'&mille  des  Méduses^' 

Les  numéro*  que  bous  avons  placés  au-dessous  du  ùom  de  chacune  'des  espèceSf 
eorrespondent  k  ceux  de  nos  peintures  sur  vain»  " 

i4-  4^ 
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(a)  jigastriques  non  pédunculées. 
*-4^  'Non  tèntaculées. 


*  EuDORE.  Eudora  (i). 

»  »,  •  •  •     ■  .  - 

Caraci:.  gén. 

Ombrelle  aplad y  discoïde 9  couvert  de  vaisseaux  simples  en  dessus^ 
poljchotomes  en  dessous  ;  point  de  suçoirs. 

n*^  t.    ^  Eudote  budulenst.  Eudora  widulosà. 

(PLl,fig.  1,  2,  3). 

Vaisseaux  siis-ombrellaires  et  marginaux  simples  »  ondnleux  et  concentriques  ;  vais- 
seaux sous-ombrcllfures  polychotomes ,  et  diltribués  en  quatre  triangles  rectangles 
par  deux  gros  troncs  vasculaires  qui  se  remissent  à  aug^e  droit  au  centre  de 
Tombrelle.  Hyaline  »  8  centimètres  ;  de  la  terre  de  Witt. 

(b)  Agàstriques  non  péâunculees. 

H — J-  Tentaeulées. 


GENRE    IL 


*  BgaF,wicE>  Merezdx^ 


\  ciK. 


Ombrelle  aplati,  polymorphe;  dea  vaiaseamt  nanifida,  garnis  d'une 
multitude  de  suçoirs. 


I  «l'î    «■ 


f  •  •  i  f  '  I 


I  »   m: 


(i)  To^^.lei^cinu^  ^p^vcalur  que  nojis'avon»  établi^;  tovtç^  Ic^s  es^ptèces  nowielki 
que  nous  avçn^  ^éceuycr^rs ,  sfrpiit  .^tingués  par  une  étoile  \  toutas  celles  qui 
sont  précédées  de  deva^  étoiles,  quoique  découvertes  avant  nous^  ont  été  de 
aoovean  observées ,  décrites  et  figi^ré^  par  nous« 
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zr.<>  t.    *  Bërënice  Euclirome.  Bercnix  Euekroma. 

(PI.  II,  fig.  4,  5). 

Une  croix  supérieure  centrale  formée  par  quatre  vaisseaux  simples  à  leur  origine 
commune,  et  terminée  à  la  circonfién^dce  de  Pilmbrelle  par  trois  rameaux  prin- 
cipaux, garnis  de  suçoirs  iirillés;  une  espèce  de  polygone  à  douze  côtés  inégaux f 
correspondans  aux  douze  divisions  vasculaires  et  arilliféres;  rebord  marqué  par 
des  rspècwfs  de  ëbté^  arrondies  ef  p£u  sàillaiites  ;  couleurs  élégantes  et  variées  ; 
f  «diÛmétret  ;  de  t^Océan  Atlatitique  équatôrial. 

«••  3.     *  Bérénice  Thalassine.  Berenix  Thalassina* 

(PL  III,  fig.  6). 

Six  gros  troncs  de  vaisseaux  très-dilatés  &  leur  base ,  et  se  confondant  tous  en  une 
espède  de  large  sinus  à  la  partie  supérieure  et  centrale  de  Pombrelle;  ramifications 
•tfCdtidairèli  inilltipilicâ  «lièbibléM^^eê  ^  i^Ééiiis'dém^iH  arillé^;  Miorduihi^itié 
par  des  espèces  de  côtes  quadrangulaires  et  peu  saillantes;  8— lo  centimètres^ 
d'un  yert  léj^ef  ;  et  ht  tètrt^AtDhém* 


(c)  Agastrujues  pédunculées^   . 

J(fàn  tentacutées. 


GENRE    III. 

Caiugt.  ciif. 

■ .  rf    .  '  ■ 

ml  de  bras;  point  de  snttçoiisj  pédanclik  simple  « 
pendu  par  plusieurs  bandelettes. 

».•  4.    *  OtytWe  Verte* -(A^tftki  rm AV. 

(PI.  ly.fig.  7).  .  ' 


i-  » 


Ottbretie  sUb^-héirii^étifife,  Marqué  de  fauiti  petites  dearli  à  soà  MÉvrd,  et  de 
kutt^baoddettes  ^/dé  diacûne  de  ces  dents,  voiit,  en  se  récourbAntle  long 
de  la  face  inférieure  de  Tombrelle ,  se  rattacher  à  la  base  d'un  péduncule  es 

42  ♦ 
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forme  détrompe  eylindroïdo-sub-conique;  couleur  vert  foncée  4— S  centimètres; 
de  la  terre  d'Endracht 

ir.<>  5.     Orji^hie  Minime.  Orythia  Minima. 

(PI.  V,  fig.  8,  9). 

Sjnoiijrmie  (i)  {Médusa Minima*  Baster.  Op*  subs.  tom.  a  ,  pag.  6a,  1765). 

Gmbrelle  aplati,  discoïde^  marc^ué  d'une  espèce  de  fleur  à  huit  pétales,  échancréea 
i  leur  bord  ;  péduocnle  en  forme  de  petite  massue  -,  un  centimètre  ;  des  côtes 
de  la  Belgique. 

•    GENRE    IV. 

*  Favonie.  Façonia. 
Cahact.  GÉn. 

Des  l>ras  garais  de  nombreux  suçoirs  et  fixes  à  la  base  du  pëduncule. 

•  »  * 

B.»  6.     *  Favonie  Octoaème.  Favonia  Octçnema, 

(PLVI.fig.  i«i- 

Ombrelle  sub-hémispliérique»  légèrement  pointillé  à  sa  surface /marqué  d*nne  croix 
rousse  à  son  centre,  huit  bras  bifides  gan!ds  de  suçoirs  arillés;  couleur  bleuâtre; 
5 — 4  centimètres;  de  la  terre  d'Amheim. 

n.o  «j.    ♦  Fayonie  Hexanéme.  Favonia  Hexanema. 

(PL  VII,  fig.  11). 

Ombrelle  sub-hémisphérique,  glabre  k  sa  surface,  marqué  dMrhe  crbi^  blanchâtre 
i  son  centre;  six  bras  simples ^  giuhiîs.de  suçoira  ariUés;  couleur  d'un  gris-sale; 
4—5  centimètres;  de  POcéan  Atlantique  équatoriaL 

(d)  Agastriques  pédi^culées. 

Tentaculées. 


(1)  Ici,  comnM  dam  k  faite  de  «e  Ubleav»  ném  aow  ceateatereM  d'ia^îqaer  la  tTaoBymie 
et  faaUBr,  qui,  le  prevuer,  dé€Minit  «a  fil  caaaellre  ka  opècet  fn  aernl  étrangivci  4  aot 
f r«f res  ebierTStioaf. 
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GENRE    V. 

*  LYMNOnés.  Jjfmnorea. 

< 

Caiiact.  gén. 

Des  bras  bifides ,  groupes  à  la  base  du  pëduncule,  et  garnis  de  suçoirs 
nombreux  en  forme  de  petites  vrilles. 

H.o  8.     *  Lymnorée  Trièdre.  Ijfmnorea  Triedra. 

(PI.  VIII,  fig.  12,  i3). 

Ombrelle  siib-héoiUpliéri<{uey  tout  parsemé  de  petits  points  rerru<{uettx;  reboM 
entier,  garni  d'une  multitude  de  tentacules  très-fins  et  très-courts;  pëduncule 
trièdre I  obtus;  huit  bras  courts  et  bifides;  couleurs  élégantes  et  variées;  4  cen« 
timètres;  du  détroit  de  Basa. 

GENRE    VI. 

*  Geatonie.  Gerjonia. 

Caaact.  Giiv. 

Point  de  bras;  des  filets  ou  des  lames  au  pourtour  de  Tombrelle;  une 
trompe  inférieure  et  centrale. 

ji.o  9.     *  Gërjonie  Dinème.  Gerjronia  Dinema* 

(PL  IX,  fig.  ihj  iS,  16). 

Oaabrelle  sub-eonique,  marqué  de  trois  filets  simples;  pédoncule  sulMsUivifome; 
idbord  garni  d'un  rang  de  petits  tubercules  et  de  deux  tentacules  opposés;  i"— 3 
sUBmètrct;  couleur  hyaline;  des  côtes  de  la  Manche. 

s.«  lo.     ^  Cëryonie  Hexapbjlle.  Gerjronia  Hexaphylku 

(PI.  X,  fig.  17,  18). 

Simon  9  Mtiusa  Prohasmâalii.  Forshaâ^  Faun^  JVab.  pag»  108  ^  n/  ^3^  et  leoa. 
anirn.  <ab.  36  »  fig.  I»  177S1 
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Ombrelle  hémisphérique;  six  folioles  lancéolés  à  son  pourtilur  ;  six  feniacules  très- 
longs  à  son  rebord;  un  péduncule  très^gvos^  trés-allongé,  en  forme  de  trompe, 
avec'  six  bandes  longitudinales  f  et  une  large  membrane  circulaire  et  plicatile  k 
son  extrémité;  6— 8— -lo  centinétres ;  l^drocolor  avec  quelques  foibles  nuances 
de  rose  ;  des  côtes  de  Nice. 


générales  mir  iiei  Méduses  agnstrkjués.       ^ 


En  parcourai^t  la  séria  des  animaux  que  nous  avons  com- 
pris dans  cette  première  division  de  Méduses,  on  s'étonne 
des  nombreux  rapports  qui  les  tinissent  entre  eux,  et  des 
progrès  rapides,  quoique  gradueb,  de  leur  organisation  :  ainsi 
les  Eudores  manquent  non-seulement ,  comme  toutes  les 
espèces  suivantes,  de  cavité  stomacale,  mais  encore  elles 
sont  privées  de  péduncule,  de  bras,  de  suçoirs,  et  même  de 
tentacules  ^  tous  les  organes  appurens  de  ce  genre  se  trouvent 
réduits  au  réseau  vasculaire  qui  les  couvre. 

Avec  ces  mêmes  vaisseàtii ,  les  Bérénices  ont  des  suçoirs 
et  des  tentacules. 

Dans  les  Orythies^  rorgaoisfttioo  gëoér^ile  parott  plus  Èim^ 
pie;  mais  ici,  pour  la  première  fois^  M  montre  ce  péduncule 
central  qui  doit  jouer  uu  si  grand  rôle  dans  T^istoire  de  la 
plupart  des  Méduses  phis  composées. 

Avec  ce  même  péduncule,  tes  Ptiçonies  ont  reçu  les  nom-* 
breux  si^îrs  des  Bérénices  f  ét^  ^ùùv  la  première  fois  aussi, 
ces  animaux  nous  offrent  ces  armes  puissantes  dés  Méduses 
que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  de  bras;  pour  la  pre- 
mière  £ois  eocore,  utms  tfpei^ceVom  d^  tmti^éâ. 

Tous  ces  organes  se  reproduisent  dans  les  Ljmnorées  qui 
appartiennent  .au  genre  suivant,  et  qui,  de  plps^  sont  armées 
des  tentacules  dont  les  Favonies  sont  dépourvues. 


L'organisation  s'élève  bien  davantage  encore  dans  les  Gé-- 
tyonies  :  là  se  retrouvent  tous  les  orgaueç  essentiels  des  genres 
précédens,  et  par  la  bourse  extraordinaire,  ou,  pour  mieux 
dire,  par  \efaux  estomac  qui  termine  le  péduncule  de  l'hexa- 
pbylle,  nous  arrivons  tout  naturellement  des  Méduses  aga&« 
triques  les  plus  simples,  à  celles  d'un  ordre  supérieur,  à  celles 
qui  sont  pourvues  d'un  véritable  estomac. 

C'est  en  observant  celle  progression  régulière  de  l'organi- 
sation j  c'est  en  analysant  avec  soin  les  diverses  nuances  que 
nous  venons  d'indiquer,  qu'il  nous  a  paru  non*- seulement  utile, 
mais  même  indispensable  de  rattacher  les  animaux  de  ce 
groupe  à  ceux  des  divisions  suivantes ,  quelque  grande,  quel- 
que impérieuse  que  puisse  paroître  d^abord  la  différence  or- 
ganique qui  Jes  sépare.  Il  est  évident  en  effet  que,  dans  celte 
circonstance  comme  dans  tant  d'autres,  4a  nature  s'élève  d'une 
manière,  pour  ainsi  dire,  insensible,  des  élémens  les  plus 
simples  aux  résultats  les  plus  compliqués;  et  comme,  parmi 
les  Méduses  gastriques  elles-mêmes,  nous  observerons  -  une 
progression  analogue,  soit  dans  le  nombre,  soit  dans  la  com- 
position de  leurs  divers  organes,  nous  nous  trouverons  insen<« 
siblement  conduitsi  à  ce  beau  résultat;  qu'au  milieu  de  ses 
productions  les  plus  bizarres;  que  parmi  celles  qui  semble- 
roient  n'être,  pour  ainsi  dire,  cplmi  fruit  de  ses  caprices,  la 
nature  a  consacré  pourtant  ce  grand  ordre,  ces  nuances  déli-> 
cates  et  cette  merveilleuse  harmonie  qui  caractérisent  et  qui 
régissent  ses  créations  les  plus  parfaites..... 
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SECONDE    DIVISION. 


MÉDUSES    GASTRIQUES. 

Caractères. 

Corps  entièrement  gélatineux;  point  de  côtes  silicées;  un  es- 
tomac plus  ou  moins  apparent,  simple  ou  composé. 

PREMIÈRE    SECTION. 

A.    GASTRIQUES    MONOSTOME& 

Caragt.  GÉN. 
Un  estomac  simple  avec  une  seule  ouverture  ou  bouche» 

(a)  Non  pédunculées. 
—  Non  brachidées. 
+  Nçn  tentaçulées. 

GENRE    VIL 

*  Cartbdee.  Carjbdea. 
Câract.  ciN. 

La  concavité  de  Fesiomac  se  confondant  avec  celle  de  l'ombrelle  ;  re« 
bord  ^mi  de  faiix  bras  y  ou  plutôt  de  faux  tentacules. 

lï.o  II.    '^  Carybdéa  Përipliylle.  Catyhdea  Peripkflla. 

(PLXI#  H*  '9t  *®>  *0^ 

Ombrelle  sub-coniqne;  rebord  découpé  en  sdiè  folioles  triangulaires  ef  pétioles, 
-   dont  huit  réunis  par  paires  ^  estomac  très  large  k  sa  base,  très-aigu  k  son  sommet, 

et  d'une  couleur  de  brun-capucin;  S^-6  centimètres;  de  l'Océan  Atlantique  équa» 

toriaL 


•   -J 


.  I 

.  > 
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ir.o  12.     Carybdée  Marsupiale.  Caryhdea  dfarsvpialis. 

^      (rt.  XII,.fig.  aa) 

{Vrtica  ioluta  marsupîum  referens^  Plan  eus.  Conc.  min,  not  )iâg.  41,  tab.  IV^ 
fig.  V,  1739).      ;    ,  ,  J 

Ombrelle  semi-ovalei  cruméniforme  ;  rebord  entier,  garni  de  quatre  appendictt 
tenlacutoïdes  trè^gros  et  très-courts;  3—4  centimètres  j  de  la  Méditerranée. 

GEPftlE    lÏL 

•  .     ,  ■ .  ■  .  .  ■  I 

*  Phokgtnie.   Phorcjrnia. 
Caract  gén. 
ti'estomac  garni  de  plusieurs  It^ndelettes  musculeuses. 

2ï.®  i3.     *  Phorç]mie  Cadonoiïde.  Phorçynia  Çudonoidea. 

(Pl.,xill,fig.  23,  24). 

Ombrelle  sub-conique  marqué  de  six  prptubérences  ^  son  rebqrd  supérieur;  estomac 
en  forme  de  pyramide  hexaèdre,  renversée ,  pourvue  df  six  bandelettes  bleues 
et  de  six  Êlets;  rebord  de  i*6mbrelle  épais,  obtus,  avec  six  dents  et  six  ^cbaon 
crures  profonde^kj  5  centimètres;  hyalinq-bleuàtre:  de  la  terre  de  Witt, 

•     :      ■  ■  • 

w.o  14.     *  Phprcynie  Pëtaselle.  Phçrcjnia  Petasella. 

(PI.  XIV,  fig.  25,  26,  27). 

OmJ)rel1e  déprimé  sub-pétasiforme;  bouche  petite  et  circulaire;  trois  bandelettes 
à  l'estomac;  rebord  entier;  couleur  hyaline;  4-r-$  centimètres;  des  Iles  Fui* 
neaux*  •  - 

ji.o  i5.     *  Phorcynîe  Istiophore.  Phorcjrnia  Istiophora. 

(PI.  XV,  fig.  38).  .  •  , 

Ombrelle  légèrement  eonTCxei  sîat  bandelettes^  rebord  entier,  fotntadematê 
un  large  voile  au  pourtour  de  Pombrelle;  couleur  hyaline;  5  ceotiinèti'es;  des 
Jles  Huunter.  . "  r» 


o 
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0  GEJSTRE    IX. 

^  EuutfsifB..  EuUtftenes. 
:    Ojuct.  ciN. 

<  ■  ■  .       . 

Un  cercle  de  petites  côtes  ou  de  peûts  faisceaux  lamelleux  au  pour* 
tour  de  Tombrelle. 

n.o  i6t    *  Eulimène  Spliëroïdale.   EuUmenes  Sphœroidalis, 

(PI.  xyi,ig.a9). 

Ombrelle  en  forme  de  sphéroïde  aplati  vers  ses  pôles,  couvert  de  petites  côtes 
longitudinales,  peu  saillantes^  estomac,  sub-coni^e,  élargi  à  sa  b^e,  et  garni 
de  seize  côtes  intérieures  plus  courtes  et  plus  fortes  que  celles'de  Fombrelle;  rebord 
contracté;  a— 3  centimètres;  hyaline  avec  quelques  nu^ces  de  rouge  et  df 
bleu  'y  de  TOcéan  Atlantique  austral.  ' 

F.o  17.     *  Eulimène  Cyclophylle.  EuUmenes  Cyclophjlla. 

(PI.  XVII,fig.  3o,  3i). 

Ombrelle  sub-hémisphérique,  légèrement  étranglé  à  son  pourtour  extérieur;  es- 
tomac large,  flexueu/et  frangé  à  son  rebord;  un  cercle  de  faisceaux  lamelleux 
diphylles,  courbes,  sinueux  et  jaunâtres;  bord  obtus  et  entier;  S — 6  centimè- 
tres; gris- violacé;  de  TOcéàii  Atlantique  austral. 

Tentaculées.  - 

GENRE    X. 

*  Equoréb.  JEquorea. 
Ca^hact.  g^n. 

Un  cercle  de  lignes ,  de  faisceaux  de  lames  ou  même  d'oi^anes  cy- 

lifkdroides  à  la  face  infërieore  de  l'ombrelle* 
Troîa  Ci^upes  principales  m  préaentent  naiui^dWiMnA  dans  ce  genre; 

1.^  Equoréés  À  lignes  simplet; 

n.^  — *  il  faisceaux  de  lames; 

3«*  -^  à  organes  e^lindroîdes. 
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Les  faisceaux  de  lames  qui  distinguent  les  espèces  du  second  sous- 
genre  peuvent  être  ou  réunies  par  paires,  ou  distinctes,  et  ces  derniers 
sont  composés  ou  de  deux,  ou  de  plusieurs  feuillets  :  de  ces  diffé- 
rences de  composition  dériti^nt  quelques  caractères  secondaires  aussi 
simples  que  rigoureux  dans  leur  application. 

PtlEMÏER    SOUS-GENR& 
Equorées  à  lignes  simples^ 

«.s  l8.     *  Equofée  5pliéroïdlil6.  JSquàrea  SphaeroidaUsm 

(PI.XVIII,fig.  33,  53^ 

Ombrelle  en  forme  de  sphéroïde,  tronqué  k  «a  partie  inférieure;  cercle  de  trente- 
deux  lignes  amples;  rebord  de  fombrelie  marqué  de  trente-deux  échaïicrures ,  ^ 
pounni  dé  trente-deux  tentacules;  4-^6  centimètres;  cotileur  hyaKùu-cristaUiÉe; 
de  la  terre  d'Éndrackt 

9.^  19.    *  Equorëe  Amphicarte.  JSijuorea  Amphicu^ta. 

(n.XIX,fi«.  34,  55). 

Ombrelle  sub-bémiaphérique;  cercle  de  lignes  simples  et  de  verrues  entre  l'estomac 
cl  une  protubérance  centrale,  dont  la  saillie  égale  seulement  le  tiers  de  l'épais* 
aeur  de  TembreUe  ;  dix-buit  tentacules  très-courts  au  pourtour  de  l'eatomao;  coift- 
leur  byaiine;  4— *5  centimètres;  4^  la  terre  de  Witt» 

a.^  ao»    *  Eqoorée  Bimogastr««  JEquona  Bunùgasier^ 

(PLXK,  fig.  36). 

tTn  cercle  de  Hgnes  et  8t  verrues  disposées  ébtre  Testotnac  et  une  protubérance 
dont  la  >saillie  égale  k  peu  près  la  bauteur  du  reste  de  Tombrelle;  bjaline;  4 — 5 
tentiBètresi  de  la  terre  d'Ambeim* 

SECONIX    SOUS^ENRE. 

■» 

Equorées  à  faisceaux  de  Lames. 

(a)  Distincts. 
(*)  Diphjrlles. 

43  * 


i  ••  ï  *•.  I 


^- 


336  .TAU HASKS  /DU    MVSàvfi 

v.o  ai*    Equiorëe  Mesonème.  JBquorea  Mesonema. 

(Âfédii^o..*— Forskacfl»  le.  anim.  tab.  fi8,fig.  B,  1775). 

Ombrelle  déprimé,  discoïde>  couleur  bleu  de  ciel;  estomac  très-étroit,  disposé 
comme  une  bandelette  aii. pourtour  d'i|ne  large  tidijérosité  centrale;  dix-huit  ten- 
tacules très-courts ,  distribués  sur  une  ligne  circulaire  qui  coupe  en  deux  parties 
k  peu  près  égaies  Panneau  lamelléiuc  ,de>  Tombrelle  ;  de  ItfMéditenanée? 

K.o  22.    ***  E^tîorée  Phoepéripliare^   \/B<fùorea  Phosperiphora. 

^PL  XXI,  fig.  38). 

jQa^rel]^eépai9»  Réprimé,  discoïde;  couleur,  l^yaliap-cn^lline;  ua,  anneau , corn- 

•  )(^sé  de  I^es  et  de  t^ubercules  autour  d*.iin  estomac  central  ^  et  qui  a  1^  forme 

d'une  large  bourse;  quatorze  tentacules  très-courts,  implantés  au,  pour  tour  de 

l'anneau  lamelleiix;  un  cercle  de  gros  tubercules  éminemment  phosphoriques  ; 

•10  centimètres;  de  la  terre  d'Arnheim. 


« 
1.    ■-:,'..  i  .     • 


v.o  23.     Equorée  FarskàUéiiiie.^J?çiiorea  Forskalea» 

(PL  XXII,  fig.  59). 

"   ■  .  •  •       '    •  '        ■     ■      ■  '•  '         .  » .  ■  .  , 

'(ifeiiasa.£fuarèa.  Forskaël,  Faun:  Aràb.  paç«  iïti,  et  le.'  anim.  tab.  32,  1775). 

Ombrelle  discoïde ,  très-déprimé  ,  presque  plane  ;  couleur  générale  hyaline  ;  lames 
du  cercle.*t»[ibreliairttbrunes^ientaculef très-nombreux,  de  GAà  gS  centimètres 
de  longueur:  ombrelle  de  36  à  40  centimètres  de  diamètre  ;   de  la  Méditerranée. 


C 


(n.  xxrti,fig.  4p,  40- 


^     •    •  4 


Ombrelle  discoïdo*sub-hémispbérîqiie  ;  toutes  les  parties  de  Tanimal  d^one  belle 
couleur  rose  ;  rebord' bel^bilibneiiÉ^^aMlii d'un  irèt>graBlS  nombre  de  tentacules 
roses,  de  2S  à  3o  centln^ètrep  de  longueur;  ao— !;>  centimètres;  du  détroit  de 


Baas, 


»  •       • .  ^  * 


H.o  a5.     *  Eqiiorëe  Cyanëe.  jEquorea  Cjanea. 

(PI.  XXIV,  fig.  42,  43,  447.  • 

Ombrelle  snb-hëmisph^rique  et  comme  légèrement  éfranglé  vers  le  milieu  de  son 
pourtour  extérieur;  chacun  des  faisceaux  lamelleux  ayant  l'apparence  d'up  corps 
allongé  sub-daviforme  ;  toutes  les  parties  de  Tanîmal  d'une  belle  couleur  bleue  ; 
5  à  6  centimètres  ;  de  la  terre  d'Arnheim. 

n.o.  a6.     *  Equorée  Thalassine.  jKquorea  Thalassina. 

(PI.  XXV,  fig.  45,  46 j  47). 

Ombrelle  déprimé ,  presque  plat,  légèrement  relevé  en  bosse  à  sa  partie  supérieure 
et  centrale;  un  cercle  linéaire  à  la  base  de  l'estomac;  faisceaux  lamelleux  peu 
serrés,  ayant  la  forme  d'tme  petite  massue;  toutes  les  parties  de  Panimal  d'un 
vert  léger;  a— 3  centimètres;  de  la  terre  d'Arnheim. 


'• 


if.o  27.     *  Equorée  Stauroglyplie.  jEquorea  Stauroglypha.   • 

(PI.  XXVI,  fig.  48,  49 f  So). 

»      ■  ■ 

Ombrelle  sub-hémispbérîque,  déprimé  à  son  centre,  et  marqué  d'une  large  croix 
à  sa  face  supérieure  ;  faisceaux  lamelleux  terminés  en  pointe  ;  toutes  les  parties  de 
ranimai  d'une  légère  couleur  rose  f  3 — 4  centimètres;  des  rivages  de  la  Manche. 

I  (*?)  Poljrphjrlles.  ^ 

H.*  28.     *  Equorée  Pourprée.  jEquorea  Purpurea* 

(PL  XXVII,  fig.  Si,  Sa). 

» 
I  *  '  ■ 

Ombrelle  très-déprimé,  discoïde;  douze  bandelettes  a  l'estomac;  vingt-quatre.  fais« 
ceaux  de  lames  polyphylles,  séparées  par  autant  d'intervalles  glabres  et  légère- 
ment marqués  de  lignes  onduleuses;  un  espace  circulaire  glabre  et  nu  entre 
Pestomac  et  Panneau  de  l'ombrellç;  toutes   les   parties,  de  l'animal  d'une  belle 

couleur  de  pourpr^violet;  8— 10  centimètres;  de  la  terre  d'£ndracht, 

'  ■    "i 

Equarées  à  Faisceaux  de  Lames. 

•      ■'  ^  •■■•■••  •  ^ 

(A  a)  .  Réunis  par  paires. 
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«.0  29.    ^  Equorée  Plearonote.  '^quorea  Pleuronota. 

.  (Pl^XXVni,  fî«.  53,  54,  55,  56) 

Ombrelle  sub-discoïde^,  marqué  à  la  surface  d'un  grand  nombre  de  c6tes  inégales^ 
base  de  restomac  dessinée  par  une  espèce  de  grande  étoile  de  quaione  à  vingt 
rayons  du  sommet ,  de  chacun  desquels  naît  une  paire  de  faisceaux  lamelleux  ; 
dix  tentacules  blancs;  couleur  hyalino-cristalline;  a^3  centimètres;  de  la  terre 
d*Arnheim. 

ir.o  3o.    *  Equorée  Ondaleuse.  jE^uorea  UnduJosa. 

(PI.  XXrX,  fig.  57,  58,  59,  60). 

Ombrelle  sub-coniqne ,  marqué  i  sa  sur&ce  d*un  gran^  nombre  de  lignes  ondo* 
leuses;  la  base  de  l'estomac  dessinée  par  une  espèce  de  cercle,  du  pourtour 
duquel  sortent,  à. des  intervalles  égaux,  yingt-cinq  à  Irente  rayons,  qui  forment 
autant  de  paires  de  faisceaux  lamelleux;  tentacules  très-nombreux  ;  toutes  les 
parties  de  ranimai  d*une  l>eUe  coulevr  rose;  &— 10  centimètres;  de  la  terre 
d'Arnheim* 

TJBIOISIÈME    SOUS-GENRE. 
Equorées  à  organes  cjUndroïdes. 

N.^  3 1  •    *  Squorëe  AUQ^^^opHore.  JEquorea  Allantophora. 

(FLXXX,fig.€i,6a,  63,  €4f  65). 

Ombrelle  sub-sphérique ,  tronqué  à  sa  partie  inflérieure;  cercle  ombrellaire  formé 
par  un  grand  nombre  de  corps  çylindroides,  bosselés  et  prolongés  jusqu*au  re* 
bord  de  Tombrelle;  tentacules  très-courts  et  très-multipliés  ;  couleur  fayalino*» 
cristalline;  4—6  centimètres;  des  c6tes  delà  Manche. 

•H.«  33.    *  Eqoorde  Risse.  JBquorea  Risso. 
(PI. XXXI,  fig.  66,  67). 

Ombrelle  très-aplati,  sub«dîsco7de  ;  le  fond  de  IVslemae  relerë  par  une  large  tube- 
rosité  extrêmement  lisse  el|ferillante;  cercle  ombrellaire  (prmé  par  on  grand 
nombre  de  corps  sub-cknmrmct|   bosielët,  bob  prolongés  jusqu'au  rebord; 
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(enfaeulet  très-longs  et  très-nombreux  ;  couleur  hyaline  avec  une  légère  teinte 
rose;  8—10  centimètres;  des  c6tes  de  Nice* 

EQUORÉES     INCERTAINES, 
s.o    33.    Eqoorëe  Atlantique?  ^^uorea  ^l/^m'ca? 

{Meâusa  JE^uorea.  Lœfling.  it.  Hisp.  pag.  io5,  1758). 

Ombrelle  orbîculaire,  légèrement  plane,  rebord  infléchi  (  in^exo };  un  grand  nom- 
bre de  tentacules;  point  de  bras;  de  l'Océan  Atlantique  septentrional. 

ir.o  34.     Equorée  Danoise?  jEquorca  Danîca? 

(Meâusa  JEquorea,  Muller.  Prod.  Faun.  Suec.  pag«  233 ,9**  2819,  1766), 

Ombrelle  orbiculaire ,  légèrement  plane  ;  rebord  infléchi ,  garni  de  tentacules  et 
de  yillosités  ;  des  côtes  du  Danemarck.  * 

n.o  35.     Equorée  Groënlandaise  ?  jEquorea  GrœnlancUca? 
{Médusa  JEquorea.  Fabrîdus,  Faun.  Grœnl.  pag.  364,  n.^  357,  1780). 

Ombrelle   orbiculaire  1  légèrement  plane;  rebord  infléchi  et  cilié;  de  la  mer  du 
Groenland. 

iV.  B.   Dans  le  numéro  suivant  des  Annales  nous  donnerons  quelques 
détails  physiologiques  sur  les  Méduses  de  ce  genre. 

GENRE    XI. 

^  FovioLiE.  Foçeolia. 

Caract.  gén. 
Des  petites  fossettes  au  pourtour  de  Tonabrelle. 

v.o  36.     Fovëolie  Piléaire.  FoueoUa  Pilearis. 

{Médusa  Pilearis.  Linnapus,  Syst.  nat.  XII y  pag.  1097....  1766). 

Ombrelle  orbieulmre,  surmonté  d'une  espèce  de  tête  ou  de  bonnet;  huit  earités  à 
la  dreoiiféreBce  du  rebord  >  ntirmat  cilié  k  êob  pourtour  ^  de  la  haute  mer. 
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»••  37.  *  Fovéolie  Bimogastre.  FoveolU^unogaster. 

•  < 

(PL  XXXII,  ûf^  68,  69,  70). 

Ombrelle  relevé  en  bosse  k  sa  partie  supérieure  et  centrale;  une  grosse  tubérosîté 
saillante  au  fond  de  Testomac;  neuf  fossettes  cîrcum-ombreilaires;  neuf  tent»* 
cules;  2 — 3  centimètres;  hyaline;  des  côtes  de  Nice. 

JBT.^'  38.     FoTéolie  Mollicine.  Fov^eolia  Mollicina^ 

#  (PL  XXXIII,  fig.  71,  72)' 

(Médusa  MoUicina.  Forskaêl,  Faun*  Arab.  pag.  109,  et  le.  anim.  tab.  33,  fig.  d 

1775), 

Ombrelle  orbiculaîre ,  aplati  k  son  sommet  ;  seize  bandelettes  au  pourtour  de  l'ea- 
tomac;  douze  petites  fossettes  ovales  et  simples;  douze  tentacules  très-courts ^ 
hyaline;  4  centimètres;  de  la  Iféditerranée. 

ir.o  3g.     *  Fovéolie  Diadème.  FoveoUa  Diadema. 

(PL  XXXIV,  fig.  73). 

QmbrcU^  sub-campaniforme;  estomac  simple,  &|ib-pyramidal  et  très-pointu,  seize 
petites  fossettes  et  feize  tentacules,  formant  une  espèce  de  diadème  à  la  Base  de 
rombrelle;  bleu-h^alin;  5  centimètres;  Océan  Atlantique  austraL 

•  « 

ir.<>  Ilo.     *  Fovéolie  Liaéolee.  Foveolii^  I^neolata^ 

»  • 

(PI.  XXXV,  fig.  74,-75,  76,  77) 

Ombrelle  sub-hémisphérique ,  déprimé  à  son  sommet,  resserré  vers  le  milieu  de 
son  pourtour;  dix-sept  fossettes  circum-ombrellaires ;  dix-sept  tentacules ,  dix- 
sept  lignes  sus-ombrellaires  intérieures;  couleur  hyalino-cérMlescente;  3 — 4  cen« 
timètres;  des  rivages  de  Nice. 

GENRE    XII. 

•  * 

*  Pegasie.  Pégasia. 
Caeact.  gén. 

Ifoint  de  faisceaux  lamelleux;  poîm  de  fossettes,  au  pourtour  de  Fom* 
brelle;  des  bandelelies prolongées  jusqu'à  rouveriure  de  Ve^tomao^ 
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9.0  4'*  Pégasie  Dodécagone.  Pegasia  Dodecagona. 

(PI.  XXXVI,  %  78). 

Ombrelle  déprimé,  sub-pétasi^rme;  rebord  dessiné  par  douze  angles  obtus;  douze 
bandelettes;  douze  tentacules;  b^almp-bleuàtre ;  4 — 5  ceotimétres;  Océan  At« 
l^tique  Austral. 

If.o  4^«     Pégasîe  Cylindrelle.  Pegasia  Cylindreîlc^. 

(Pl.XXXVI,fig.  79)- 

Ombrelle  en  forme  de  petit  cylindre  très-court;  quffre  bandelettes;  rebord  entier  1, 
garni  d'une  multitude  de  tentacules  très-fins  et  très-courts;  4 — 5  miliiméti'es ; 
Jiyaline;  de  la  terre  d'Arnheim. 

A.  MonostomeSs 

a.  Non  Pédùnculées, 
-— —  Brachidécs. 

4-  Non  Tentaculées. 

Nous  ne  connoissons  encore  aucune  espèce  de  Méduse  qui  réunisse  Tensen^ 
Me  des  caractères  ci-dessus. 

+-|-  TentaCulées. 

» 

GENRE    XIII. 

*  Callirhoe.    Càllirhoë, 

Caract.  ciif. 
Quatre  ovaires  chenilles  à  la  base  de  restomac. 

K.®  43-     *  Cajlirhoë  Micronème.  Callirhoe  Micronema* 

( PL  XXXVII ,  fig.   80,  81). 

* 
Ombrelle   sub-sphërîque  ;    un  grand  nombre  de  lignes  simples  à  son  pourtour  j 

•maires  en  forme   de   cœur,  et  disposés  en  un  carré;  quatre  bras  très-longs^ 

Ires-larges»  aplatis»  ^ub-spatuliformes  et  villeux;  rebprd  festonné,  garni  d'une 

14.  44 


\ 
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muKitude  de  tentacules  excessivement  courts  et  comme  soyeux;  hyaline,  avec 
quelques  taches  bleues;  4^"^  centimilres;  c6te  N.  O.  cie  la  Nouvelle-Uollande. 

x.o  43*     Callirhoë  Bastérienne.   Callirhoë  Basteriana. 

(PI.  XXXVIII,  ^g.  8a,  83). 
(Medtt^A  .iffuoreo.  Baster,  Op.  subs.  tom.  a,  pag.  55,  tab.  V,  fig.  a,  3^  1765). 

Ombrelle  orbiculaire,  aplati,  polymorphe;  quatre  ovaires  disposés  en  forme  de 
croix;  quatre  bras  allongés  et  pointus;  rebord  entier,  garni  d'un  grand  nombre 
de  longs  tentacules  ;  couleur  hyaline ,  rebord  marqué  d*un  cercle  rouge  ;  4 — 5 
centimètres}  des  côtes  de  llbllande. 

A.  Monostomes* 

h.  Pédunculées. 

—  Non  Brachidées. 
4-  Non  Tentaculées. 

Les  annales  de  la  science  ne  nous  ont  offert  aucune  espèce  de  Méduse 
qui  puisse  se  rapporter  à  cette  sous-division. 

Tentaculées. 


Même  observation  pour  ce  dernier  groupe  que  pour  le  précédent. 

A.  Monostomes. 

_  » 

h^  Pédunculées. 
—  —  Brachidées. 

4-  Non  Tentaculées. 

GENRE    XIV. 

*  MÉL1TEE.  Melitea. 

Caract.  ciN. 

Huit  bras  supporta  par  autant  de  pédicules,  et  réunis  en  une  espèce 
de  croix  de  Malte;  point  d'organes  ultérieurs  apparens. 
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/ 

».»  45.    *  Mëliiëe  Pourpre.  Melitea  Purpurea. 

(  PI.  XXXIX ,  fig.  84  ). 

Ombrelle  hëmisphërique ;  estomac  large,  profond,  ouvert  et  sub-conique;  toutes 
''les  parties  de  Tanimal  d'uzïe  couleur  pourpre  foncé j  40-^60  centimètres;  de  la 
terre  de  "Witt. 

GENRE    XV. 

^  EvAGORE.  Evagora. 
Caract.  gén. 

Quatre  ovaires  formant  une  espèce  de  croix  ou  d'anneau. 

N.o  ifi.  Eyagore  Tëtrachire.   Evagora  Tetrachira. 

(PI.  XL,  fig.  85,  86). 

(Médusa  Persea.  Forshaël,  Faun.  Arab.  pag.   107,  n.*  ai,  et  Icon.  tab.  3>  fig. 

B-  b..^  1775). 

Ombrelle  hémispérique,  hyalin  ;  quatre  ovaires  blancs,  striés  de  brun ,  formant  une 
espèce  d*anneau;  quatre  bras  forts  et  lancéolés;  5— -6  centimètres;  de  la  Médi- 
terranée. 

H.o  47-     *  Evagore  Chevelue.  Evagora  Capillata. 

(PI.  XLI,  fig.  87,  88). 

Ombrelle  sub-aampaniA>rme ,  marqué  d'une  croix  intérieure;  rebord  légèrement 
festonné;  péduncule  court,  terminé  par  un  gros  fidsceauz  de  bras  capillaires; 
couleur' byalino-bleuAtre ,  le  rebord  et  les  bras  fauves;  de  la  terre  d'Endracht 

Tentaculées. 


GENRE    XVI. 

*  OcEANiE.   Oceania. 
.  Caract.  oha. 
Quatre  ovaires  allonges ,  qui,  de  la  base  de  restomac,  descendent 

44* 
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vers  le  rebord  de  Tombrelle,  en  adhérant  à  sa  face  inférieure;  quatre 
bras  simples. 

OBSERVATION. 

Le  beau  genre  d«sOcéanîes  présente  trois  coupes  aussi  sîm- 
pies  que  rigoureuses ,  et  dont  nous  nous  servirons  pour  distri- 
buer les  espaces  qui  le  composent,  i.®  Dans  les  unes  ,  le 
sommet  de  l'ombrelle  est  pourvu  d'une  sorte  d'appendice 
conique,  mobile,  etc.  Ce  sont  nos  Océanies  appendiczilces ; 
2.^  d'autres  espèces  sont  fournies  d'une  trompe  très-longue , 
très- contractile 5  qui  se  confond,  pour  ainsi  dire,  avec  l'esto- 
mac et  le  péduncule,  et  à  rextrémité  de  laquelle  les  quatre 
bras  se  trouvent  (i\és;  nous  désignons  ces  dernières  espèces  sous 
le  nom  (ï  Océanies  Proboscidées ;  3.^  les  Océanies  simples 
n'ont  ni  l'appendice  sus-ombrellaire  de  celles  de  la  première 
section,  ni  la  trompe  fisluleuse  de  celles  de  la  seconde.  Ce  sont 
de  ces  dernières  dont  nous  allons  d'abord  tracer  les  caractères. 

I .®  Océanies  simples. 

> 

w.o  48.     *  Océanie  Phospliorique«  Oceania  Phosphorica. 

(PL  XLII,  fig.  89,  90,  91).    • 

Ombrelle  sub-hémisphérique  ;  estomac  très-petit,  quadrangulaire  à  sa  base  ;  ovaires 
pédicellés,  très-cours  et  sub-claviformes  ;  trente-deux  glandes,]  trente  -  deux 
tentacules  au  pourtour  xie  l'ombrelle  ;  Eyaline;  i — 3  centimètres;  des  côtes  de 
la  Manche. 

s.o  49-     *  Océanie  Liuéolée.  Oceania  Lineolata, 

(PL  XLIII,  fig.  9a). 

Ombrelle  hëmisphëroïdal ;  un  anneau  de  lignes  simples  vers  le  rebord; 'ovaires 
en  forme  de  larges  membranes  onduleuses ,  correspondant  i  quatre  échancriares 
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marginales  peu  profondes;  cent  vingt  tentacules  très-fios;  couleur  hyalino-rofi- 
geàtre,  beaucoup  plus  foncée  dans  tous  les  organes  intérieurs  ;  3 — 4  centimètres} 
des  côtes  de  Nice. 

2i.<>  5o.     *  Océanie  Flavidule.  Oceania  Flauidula. 

(P1.XLIV,  fig.  ï)3,94,  95,  96). 

Ombrelle  sub-hémisphérique  ;  point  dVchancrures  à  son  rebord  ;  point  de  lignes  à 
son  pourtour;  estomac  trés-CQurt  et  quadrangnlaire  ;  ovaires  en  foi*me  de  larges 
membranes,  flexueuses  en  zig-zag;  tentacules  très-nombreux,  très«longs  et  très- 
fins  j  couleur  hyaline,  tous  les  organes  intérieurs  d*une  belle  couleur  jaune i 
4 — 5  centimètres  ;  des  c6tes  de  Nice. 

w.o  5i.     *  Occanie  Lesueur.  Oceania  Lesueur, 

(PI.  XLV,  fig.  97,  98,  99,  100,  101,  102,  io3). 

Ombrelle  allongé,  sub-conîque,  terminé  en  pointe  à  son  sommet;  point  d^appen- 
dice  distinct;  quatre  baudts  longitudinales  dentelées  sur  leurs  bords;  quatre 
ovaires,  quatre  bras  trè.^-courts,  réunis  et  presque  confondus  ensemble;  ten- 
tacules très-longs,  très-nombreux,  aplatis  à  leur  base;  5  centimètres  de  hauteur; 
ombrelle  hyalin;  organes  intérieurs  de  couleur  rose  et  pourprée;  tentacules 
d'un  jaune  d'or;  des  côtes  de  Nice* 

2.^  Océanie  S  appendiculées. 

ji.o  52.    *♦  Océanie  Bonnet.   Océauia  Pileata. 

(PL  XLVJ,  fig.  104,  io5,  106,  107,  108,  109,  110,  111,  lia), 

{Utduia  Pileata,  Forskaël,  Faun.  Arab.  pag.  110,  n.""  26,  et  Je.  an.  t.  33,  fig.  D, 

1776). 

Ombrelle  sémi-ovoïde ,  surmonté  d*un  gros  tubercule  obtus  et  mobile;  quatre  bandes 
longitudinales  dentelées  sur  leurs  bords;  quatre  gros,  ovaires;  quatre Uiras  très- 
courts  réunis  par  une  membrane  flexueuse  ;  tentacules  très-longs,  très-nombreux, 
et  comme  aplatis  à  leur  base;  3 — 4  centimètres;  hyaline;  toutes  les  parties  inté- 
rieures et  les  tentacules  d'un  roux  brunâtre;  delà  Méditerranée. 
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ir.o  53.     *  Océanie  Dinème.  Oceania  Dinema. 

(PL  XLVII,  fig.  ii3,  114,  ii5,  116,  117). 

Ombrelle  sub-sphéroïdal ;  protubérance  très-mobile,  trés-aigucf;  estomac  courte 
cylindroïde,  renflé  à  sa  base;  quatre  bras  très-courts;  rebord  très-contracté; 
deux  tentacules  ;  les  quatre  ovaires  en  forme  de  petites  bandelettes  prolongés 
jusqu^au  rebord;  2—3  millimètres;  ombrelle  rosci  estomac  et  bras  verts;  des 
c6tes  la  Manche. 

3.^   Océanies   Proboscidées. 

w.®  54-     *  Océanie  Viridule.  Oceania  FUriduIa. 
(PI.  XLVIII,  fig.  118,  119,  120,  121 ,  122,  123,  124). 

Ombrelle  sub-campanîforme  ;  estomac  prolongé  en  une  espèce  de  trompe  rétractile , 
pyramidale,  à  quatre  faces,  et  terminée  par  quatre  bras  frangés;  ovaires  très- 
longs,  flexueux^  et  comme  articulés;  60—70  tentacules  très-courts;  3  centi- 
mètres, d'un  vert  léger;  des  c6tes  de  la  Manche. 

v.^  55.     *  Océanie  Bossue.   Oceania  Gihbosa* 

(PI.  XLIX,  fig.  125). 

Ombrelle  sub-hémisphérique ;  une  légère  dépression  à  son  centre;  quatre  bosse- 
lures à  son  pourtour;  ovaires  grêles,  flexucux,  prolongés  jusqu'au  rebord,  et 
placés  entre  les  bosselures;  rebord  Atier,  garni  de  cent  douze  à  cent  vingt 
tentacules  très-courts  et  très-fins;  estomac  prolongé  en  une  espèce  de  trompe 
rétractile,  pyramidale,  à  quatre  faces >  et  terminé  par  quatre  bras  courts  et 
.frangés;  toutes  les  parties  dePanimal  de  couleur  hyaline }  2 — 3—4  centimètres; 
des  c6tes  de  Nice. 

4**  Océanies  Douteuses. 

If .0  56.   Océanie  Cymballoïde  ?   Oceania  Çymballoidea  ? 

(P.  L,  fig.  i!i6,  127,  128). 

(  Médusa  Ç/mhalloidea.  Slabber,  Phys.  Belust.  pag.  53  ,  t.  12,  f.  1  — 3....  1781  ). 

Ombrelle  hémisphérique;  estomac  très-long^    très- volumineux ,  et  dépassant   de 
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beaucoup  le  rebord  de  Tanimal  ;  ovaires  pédicellés ,  très-gros  ;  et  comme  bosse- 
lés; rebord  entier ,  garni  de  dix-huit  à  vingt  tentacules;  couleurs  élégantes  et 
variées  de  brun,  de  jaune,  de  cramoisi  et  d^hyalin;  7 — 8  millimètres;  des 
côtes  de  la  Hollande. 

w.o  57.  Océanie  Téiranème?   Oceania  Tetranema? 

(PI.  LI,  fig.  129). 

(  Carminrothen  Beroe,  Slabber,  Phys.  Belust.  pag.  64,  tab.  XIV ,  iîg.  i....  1781  )• 

Ombrelle  sub-elliptique ,  déprimé  légèrement  à  son  sommet;  estomac  très-court, 
terminé  par  quatre  petits  bras;  ovaires  grêles  et  continus  avec  les  quatre -tenta- 
cules de  rebord;  ouverture  inférieure,  quadrangulaire,  garnie  d'un  rang  de 
tubercules  très-petits  et  très-serrés  ;  couleur  hyaline  ;  estomac  d'un  beau  rouge  de 
carmin,  ovaires,  tentacules  et  glandes  marginales  brunâtres;  microscopique;  des 
c6tes  de  la  Hollande. 

ir.o  58.  Océanie  Sanguinolente?  Oceania  Sanguinolenta? 

(PL  LI,  fig.  i3o). 
{Carminrothtn  Beroe.  Slabber,  Phys.  Belust.  pag.  B^,  tab.  XIII^  fig.  3 1781  )/ 

» 

Ombrelle  sub-elliptique ,  tronqué  à  sa  base;  estomac  court;  ovaires  prolongés  jus- 
qu'au rebord  de  Pombrelie;  dix-huit  tentacules  courts;  ombrelle  hyalin,  esto- 
mac rouge  ;  ovaires  brun-jaunàtres;  de  la  grosseur  d'un  grain  de  riz;  des  côtes 
de  la  Hollande. 

if.o  59.  Océanie  Hjémisphëriqae  7  Oceania  Hemisphœrica  ? 

(PI.  LI,  fig.  i3i). 

(Médusa Hemwp?ki?rica.Grono vins,  Act.  Helvet  tab.  IV,  p.  38,  t.  IV,  fig.  7....  1760), 

Ombrelle  hémisphérique;  estomac  dessiné  i  sa  base  par  une  tache  quadrangulaire; 
ovaires  simples  et  prolongés  jusqu'au  rebord  ;  tentacules  très  «nombreux  et  très- 
courts;  couleur  d'un  blanc  bleuâtre;  1 — a  centimètres;  des  c6tes  de  la  Belgique. 


* 

34B  ANNALES     DU     MUSEUM 

H.o  60.     Océanie  Danoise?  Oceania  Danica? 
(PI.  LU,  fig.  i32,  i33,  i34,  i35,  i36> 

{^Meàusa  Hemisphœrica,  Muller,  Prodr.  Zool.  Dan. pag.  233,  n.*  a82a..t.  an.  ijOG^ 

et  Zool.  Dan.  pag.  6^  tab.  VII,  fig.  2—5....  1777). 

Ombrelle  hémisphérique,  déprimé  à  son  centre;  ovaires  pédicellés  el  claviformes; 
rebord  entier,  garni  de  trente-deux  tentacules  très-courts,  et  de  trente-deux 
petites  glandes  ;  ombrelle  gris-bleuàtre  parsemé  de  petits  points  plus  gris  ;  ovaires 
jaunâtres,  glandes  marginales  rouges  ;  un  eentimétre;  dés  côtes  du  Danemarck» 

xr.o  61.     "**  Océanie  Paradoxale?  Oceania  Paradoxa? 

(PL  LUI,  fig.  139). 

Ombrelle  sub-hémisphérîque,   déprimé;  ovaires    simples  et  linéaires;   estomac. ..^ 

«    bras rebord  entier;  tentacules  très-nombreux,  très-fins  et  très-courts;  cou* 

leur  hyaline  1^ tentacules  rouges;  2 — 3  centimètres;  des  côtes  de  Nice. 

w.<>  6a.     Océanie  Microscopique?  Oceania  Microscopica ? 

(PI.  LIV,  fig.  i38,  139,  140,  141), 

(Glatten  Berot.  Slabber',  Phys.  Belust.  pag.  4^,  tab.  XI,  fig.  1 ,  a,  1781). 

Ombrelle  hémisphérique  ;  quatre  ovaires  filiformes  ;  un  diaphragme  au  pourtour- 
intérieur  de  l'ouverture  de  l'ombrelle  ;  deux  tentacules  très-longs  j  hyalino-bleuà* 
tre;  Testomac,  les  ovaires  et  les  tentacules  d'un  jaune-brunàtre;  microscopique; 
des  côtes  de  Hollande. 

w.o  63.   Océanie  flétéronènxe  ?  Qceania  Heteronema  ? 

(PI.  LIV,  fig.  143)- 

^éduse.....  Suriray.  dessin  et  ppte  man.  adressés  aux  auteurs* 

Ombrelle  hémisphérique;  quatre  ovaires  filiformes;  un  diaphragme  au  pourtour 
intérieur  de  l'ouverture  de  l'ombrelle;  douze  tentacules ,  dont  dix  très^courts, 
entremêlés  de  dix  petites  glandes  ocelliformes ;  hyaline;  microscopique;  des  côtef 
du  Havre, 


GENRE    XVII. 

*  Pélagie.  Pelagia.  •     .; 

Caract.  gen. 

Point  d'organes  prolonges  de  la  base  de  l'estomac  vers  le  rebord  j 
quatre  bras  très-forts  j  terminant  un  pcduncule  fistuleux. 

jr.<>  64.     *  Pi^agîe  Panopyre.  Pelagia  Panopyra* 

(P1.LV,  fig.  143,  144).  .     i  .) 

{^MeêusaPano^yra.^éTon  et  Lesueur,  V07.  aux  Ter.  Aust.pL  XXXI 9  fig-  3...  1807). 


Ombrelle  sub-hémisphérique^  une  légère  dépression  k  son  centre;  des  petites  ver* 
T\xes  à  sa  surface;  des  lignes  très-fines  à  son  pourtour;  quatre  ovaires  chenilles  à 
la  base  de  Testomac;  p^dunci^le  i^ès-)oiig;  bras  très-distincts,  très^larges  et  frangés; 
rebord  entier,  garni  à  IHntérieur  de  qqarante-huit  folioles;  huit  tentacules  très- 
longs;  5—6  centimètres;  toutes  les  parties  de  l'animal  d'une  belle  couleur  rosej 
ëe  rOcéan  Atlantique  équatorialf  '  > 

'  jir,o  65.  Pélag^ie  Onguiculée.  Pelagia  Unguiculata* 

(PI.  Lvi;  Eg.  145,  14^,  147/148,  149)-  '   .    , 

*  * 

{Médusa  Vnguieulat(u  Swartz,  Kongl.  Veiensk.  pag.  198,  tab.  VI,  a-^c...*  1788). 


Ombrelle  hémîsphéroïdal,  aplati  et  comme  tronqué  à  son  sommet;  seize  stries  lon« 
gitudinales;  un  double  rang  de  taches  brunêt  à  la  base  du  péduncule;  quatre 
bras  courts,  mais  très-forts  et  très  larges;  rebord  distingué  par  seize  crénelur^ 
peu  profondes,  et  garni  de^eîze  tentacules  très-courts?  un  centimètre  et  demi; 
ombrelle  bleu  de  ciel ,  marqué  d*un  peint  couleur  de  pourpre  à  son  centre  ;  4eux 
anneaux  de  taches  brunes  à  la  base  du  péduncule;  l'ombrelle  parsemé  de  tacbci 
dim  noir  pourpré;  des  côtes  de  la  Jamaïque^ 

jy.o  66.     *  Pélagie  Cyanelle.  Pelagia  Cyanella, 

(PI.  LVII,  fe.  i5o). 

{Utàata  PtUgiùê^  Swarti»  RongL  Vetensk.  pag;  aoo.,^  1788,  et  pag.  iSS^tab.  T9 

^      ..  1790- 

Ombrelle  sub-hémisphérique  et  déprimé  ;  péduncule  k  peine  distinct  ;  quatre  brai 

14.  45 
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trcs-loDgs,  trés-forCsy  élargis,  et  comme  ailés  iwr  leurs  bords;  marge  de  rom- 
brelle  repliée  en  dedans,  marquée  de  seiae  échanorures,  et  garnie  de  huit  tenta- 
cules rouges;  g— 18 — 27  centimètres;  bleu  de  cidj  Océan  Atlantique  septea« 
trionaL 

ii.o  67.  Pélagie  Denliculée.    Pelagia  Dcnticulaia. 

(PI.  LVIII,  fig.  i5i). 

Médmse  Pdiagifue.  Bosc  Supplément  k  Buffbn,  Vers.  tom.  a«  pag.  140,  pi.  17, 

fig.  3.....  (1802). 

Ombrdle  hémisphérique  ;  rebord  découpé  par  trente-deux  dentelures  profondes; 
iHÛt  tentacules  courts;  bras  frangés,  arrondis,  et  pointillés  de  Tiolet;  une  espèce 
d'étoile  intérieure  k  six  rayons  peu  distincts ,  et  violets;  hyaline;  10  centimètres; 
de  K)céan  Atlantique  septentrionaL 

x.o  68.  Pélagie  Mocdluque.  Pclagfa  Ifodiluca. 

(Médusa  J^oetUMCA,  Forskaël^  Faun.  Arab.  pag.  109.....  1775). 

Ombrelle  «Hbiculaire,  déprimé,  marqué  de  stries  longitudinales  k  son  pourtour; 
ombrelles  labyrinthiformes ,  formant  une  espèce  de  cercle  à  la  base  de  Teste- 
mac;  péduncule  très-long;  quatre  bras  frangés;  rebord  distingué  par  seize  échan- 
crurca;  huit  tentacules  courts;  huit  centimètres;  hyalino-rouisàtre,  parsemée  de 
taches  et  de  points  bruns  ;  de  la  Méditerranée. 

B.^  69.     Pélagie  Pourprée.  Pelagia  Purpurca. 
(  Médusa  Noclifac«;  Var.  Pwmieea.  Forskaêl,  Faun.  Arab.  pag.  109..^  '77 5)* 

Ombrelle  légèrement  opaque,  pourpré,  tout  couTcrt  k  sa  &ce  supérieure  de  verrues 
pisiformes;  estomac  extréanement  allongé,  pendant  et  divisé  en  quatre  lobes, 
de  la  Méditerranée. 

PÉLAGIES    INCERTAINES. 


m.^  70.  Pélagie  Australe?  Pelagia  jtustraSsf 


Ombrelle  sub-diseoide;  quatre  ovaires  bleu  de  ciel  disposés  en  croix,  k  sou  centre; 
des  stries  ramifi*  es  à  sou  pourteur;  rebord  lai^  entier;  tentacules  très>loogs  et 
très-nombreux  ;  hyaliue;  8^io— la  ccutiaiètres;  des  Hes  Josépldne. 
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».•  71.  Pélagie  Américaine?  Pelagia  AmericanaT 

{Mtàusa  Pelagica.  Lœfliog,  Iter  Hisp.  pag.  io5«...  17S8). 

Ombrelle  hémisphérique,  concave  en  dessous   et  pourvu  de  quatre  bras;  bord 
recourbé  en  dedans  y  lacinié  et  garni  de  huit  tentacules;  de  la  mer  d'Amérique* 

H.®  7a.     *  Pélagie  Guinéenne?  Pelagia  Guineensis  ? 

{Médusa  Pelagica.  Forater,  a/  Vos.  de  Cook,  tom.  i ,  pag.  44....  1778). 


La  détermination  de  cette  méduse  reposant  sur  la  comparaison  la  plut 
rigoureuse  des  autres  espèces  du  mcme  genre,  il  seroit  impossible  de  les 
indiquer  dans  ce  tableau ,  sans  établir  une  discussion  qui  s^accordcroit  mal 
ayéc  la  natnre  de  ce  travail. . 

GENRE    XVIII. 


*  Aglauèi^.  Aglaura. 


Caràct.  gén. 


Huit  organes  allongés,  cylindroides  |  flottant  libremeiU  dam  l'intérieur 
de  la  cavité  ombrellaire. 

v>^  73.     ^  Aglaure  Hémistome.  AgUmra  Hemistoma. 

{PLLIX»  fig.  iSa»  iS3,  iS4i  i^S,  lU). 

Ombrelle  en  forme  de  sphéroïde;  un  anneau  gélatineux  au  pourtour  intérieur  du 
rebord  de  Tombrelle;  dix  tentacules  courts;  quatre  bras  très-courts;  ombrelle 
hyalin}  les  huit  oifanes  ialérieurs  jamesi  y-^  miUimèircs;  des  e6tes  de-Nic^ 


1  .     .  ..  < 
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GENRE    XX. 

*  EuETALE.  Euryale. 

Caeact.  gén. 

Estomac  b  plusieurs  loges  disiincteHi  et  formant  une  espèce  d'anneau 
au  pourtour  de  Tombrelle. 

H.o  77.     *  Earjale  Antarciiqne.  Euryale  AntarcUcm. 

(PI.  LXII,  fig.  i65). 

Ombrelle  trit«aplati|  sub*discolde;  quinte  folioles  à  son  pourtour;  des  tubercules 
nombreux  à  sa  fiice  inférieure  ;  quinte  petites  cavités  gastriques  distinctes;  quinte 
ovaires  en  forme  de  doubles  bandelettes;  toutes  les  parties  de  Panimal  d'une 
belle  couleur  rose;  74— -80  centimètres;  des  fies  Fumeaux. 

GENRE    XXL 

*  Ephtre.  Ephjra. 
Caract.  gén. 

Estomac  i  quatre  ouvertures  simples  et  opposées  deux  à  deux. 

11.0  78.  Ephjre  Simple.  Ephyra  Simplex. 

(PLLXIII,  fig.  166.  1^7  ). 

Sinon.  Varitty  0/  Mtdusa.  Borlase,  Hist.  of  Comw.  pag.  a 5 7,  pL  XXV,  fig.   i3, 

14  (17W). 

Meiusa  Simples.  Pennant  (1777).  Modeer  (  1791  )• 

Ombrelle  sub-orbiculaire,  légirenent  convexe;  rrhord  nu;  point  de  tubercules; 
couleur  cristalline  ;  vîng^qoatre  ceniiiBètrtii  des  côtes  de  Cornouailles. 

a.o  79.     "^  Epliyre  Tuberculëe.  Ephyra  Tuberculata. 

(PL  LXIV,  fig.  168,  169). 
Ombrelle  hémisphérique;  rebord  garni  d'une  membrane  légère  et  festonnée;  toute 
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la  face  niférieure  de  Tombrelle  couverte  de  tubercules  polymorphes,  et  marquée 
dHine  double  croix;  couleur  pourpre  foncée  ;  26 — 3o  centimètres;  de  la  terre  de 
Wilt. 

Tcniaculées. 


GENRE    XXII. 

*  OfiÉLiE.    Obelia. 
Caract.  gén. 

Quatre  estomacs  simples;  un  appendice  conique  au  sommet  de  Fom- 
brelte. 

if.o   80.   Obélie  Sphéruline.  Obelia  SphœruUna. 
KPL  LXVI,  fig.  170,  171,  17a,  173). 

Sinon.   Stt'Ntêstlehen.   Slabber,  Phys.  Belust.  pag.  40 ,  lab.  IX 1  fig.    69  €f  7,  8 

(1781). 

Ombrelle  orbîculaire  garni  de  seize  tentacules  courts;  appendice  sus-ombrellaire 
terminé  par  une  espèce  de  petit  globe;  microscopique;  de  couleur  hyalino« 
bleuâtre  ;  des  côtes  de  la  Hollande. 

— —  Brachidées. 

4-  Non  Tentaculées. 

GENRE    XXIII. 

*  Ocyroé.    Ocjroe. 

Caract.  gen. 
Quatre  bouches;  quatre  ovaires  disposes  en  forme  de  croix;  qiiatre 
bras  simples  confondus  à  leur  base. 

v.o  83.     ^  Ocyroë  Linëolëe.  Ocyroe  Llueohua. 

(PLLXVItfig.  i74f  175)- 
Ombrelle  hémisphérique;  rebord  légèrement  festonné;  vingt  lignes  iatérievres  très- 


\ 
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fines  9  qui ,  du  centre  de  l'ombrelle  9  vient  en  divergeant  se  lermui£r  à  son  pour^ 
tour;  couleur  hyalino-bleuàtre,  ovaires  bruns;  5  centimètres i    de  la  terre  dç 

Witt  j 

GENRE    XXIV. 

^  CiissiopÉE.  Cassiapea. 
Caract.  oén. 

Huit  à  dix  bras  très-composës  /  arborescens ,  polycho tomes,  branchio* 
phores?  et  coiylifères  (i), 

H.o  8a.     *  Cassiopée  Dieuphile.  Cassiopca  Dieuphila, 

(PL  LXVIT,  fig.  176,   177). 

Ombrelle  hémisphérique,  tuberculeux  en  dessus,  dentelé  à  son  pourtour,  marqué  k 
son  centre  d'une  croix  blanchâtre;  quatre  bouches;  huit  bras;  cotyles  olivaires/ 

L  pédkeUés  ei blaià châtres  ;  5 5r-$o  centimètres;  bnin^roux;  des  Sles  de  rinstitiit 
à  la  terre  de  Witt. 

'  H.o  83.    *  Cassiopëe  Forskaël.  "Ca^^io/^^a  Forskalca. 

-  . ... I.       .    #  '    *      »  ■  • 

(PI.  LXVIII,  fig.  178,  f79,  180,  181).    ' 

Ombrelle  orbiculaire,  aplati >  festonné  à  son  rebord,  marqué  en  dessus  de  tacjies 
polymorphes  de  couleur  paie;  huit  bouches,,  huit  bras  corymbifères  et  blanchâ* 
très;  cotyles  aplatis  en  forme  de  folioles,  a'un  bleu  pourpre,  liserés  de  blanc, 
réunis  en  une  sorte  de  houppe  au  centre  jdes  hta&^  et  disséminés  à  leur  surface; 
d'une  belle  couleur  marron;  i5*^ao— ^ia 5—3 0  centimètres;  delà  Mer-Kouge  et 
de  Pile  de  France. 


■■■ 


(1)  APexemple  de  Pallas,  nous  n'ommons  cotylifères  ceux  des  bras  des  Méduses 

•  •  •  ■ 

^piirtentdes  organes  d*ane  forme  analogue  à  celle  àe  etrtains  cotylédons  végétaux  ; 
c'est  même  sous  ce  nom  que  Pallas  ea  parlé  dans  tes  écrits;  pour  prévenir  néan- 
moins  toute  espèce  de  confusion  a  leur  égard,  nous  les  appellerons  simplement 
ûotyUs,  Ces  appendices >  véritablement  extraordinaif^s,  se  trouvent  décrits  fort 
au  long  dans  notre  grand  ouvrage  sur  les  Méduses;  ils  n'appartiennent  qu*à  un 
très-petit^ombrc  d'espèces,  et  nous  pareissent  constituer,  chez  elles ,  les  organes  de 


*.  '' 
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...  .■•:■.■■••■;, 

mfi^  84*  Caflsiopée  Borlase,  Cassiopea  Borlase. 

\ 

(PI.  LXXII,  î^.  i83,i84). 

Sioon.  Ur/f0ft  nmdna  oetopedalis.  Baster,  Hîst.  nat.  of  Coviiw.  p.  958,  pi.  XXV» 

fig.  16,  17  (17^8 )• 

Ombrelle  orbiculairey  aplati ,  lisse t  festonné  à  son  rebord;  huit  bouchet  sémi-li^ 
naires;  huit  bras  perfoliés  dans  leur  longueur  y*  trièdres  à  leur  pointe  {  vingt-quatre 
cotyles  polymorphes ,  réunis  en  une  sorte  de  houppe  au  centre  des  huit  bras  $  cou- 
leur hyaline  1  quelquefois  verdàtrei  rebord  bleu;  60 — 70  centimètres;  des  c6te9 
4e  Cornouailles. 

if. 9  85.  Cassiopée  Pallas.  Cassiopea  PaUas. 

(PI.  LXXIII,fig.  18S,  186,  187). 

Sinon.  lAtâusa  Frondosa^  Pàllas,  Spicil.  Zool.  &sc.  10 9  pag.  5o ,  lab.  II 9  fig.  1 1  2>  S. 

(1774). 

Ombrelle  orbiculaire  aplati,  lisse >  marqué  de  taches  polymorphes  d'un  blanc  op%* 
que;  dix  échancrures  profondes  à  son  pourtour;  dix  bouches;  di^  bras  parsepiéa 
de  cotyles  blancs,  aplatis  et  pédiçellés;  couleur.....  S^y  ceiitimitres ;  de  la  met 
des  Antilles* 

Tentaculées^ 


GENRE    XXV. 

s 

*  AuRELLiE.  Aurellia, 
Caaact.  gen. 

Quatre  bouches;  quatre  estomacs^  (juatre  ovaires;  quatre  bras;  un4 
cavitë  aërienue?  au  centre  de  Tombrelle;  huit  auricules  à  %oxi 
pourtour. 

11.®  86.    ♦  Aorellie  Suriray.  AureWa  Surirqy. 

(PI.  LXXIV,  fig.  188,  189). 
Ombrelle  hémisphérique;  réseau  yasculaire  rouge  k  sa  fiice  inférieure';  rebord  frés« 
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étroit,  dentîculê,  garni  de  tentacule»  ^és-nombpe«x ,  très-courts  et  bleu4(res; 
ovaires  presque 'annulaives  et  blanchàtm^aurîcules  bleues;  20f^i2  centiorètres 

de  diamètre,  sur  7—8  d'épaisseur;  hyalin o-bleuàtre ;  des  c6tes  du  Havre. 

t      f    :    -    •  '     : 

'  if.o  87.     *  Aurellie  Campanule.  Aurellia  Campànula, 

(PL  LXXV,  fig.i9to): 


1 


"OnArellc  en  forme  de  pefifêcldche  aplatie  à  son  sommet;  réseau  vasculaîre  rouge 

à-sa  face  inférieure -,  rebord  irés-large,  denticulé,  garni  de  tentacules  très-nom- 

'    breux,  très-trourts  et  bleuâtres;  oVaires  presque  annulaires,  de  couleur  rose; 

sùncules  bleues  ;  i5-i8  centimètres  de  diamètre ,  sur  6— 7  d'épaisseur;  hyalino- 

bleuàtre;  des  c6tes  du  Havre. 

•'  j^,^  88.  Aurellîe  Rose.  Aureltia  Roseà. 

(PL  LXXVI5  Bg.  191— 198), 

.  Sinon.  Médusa  Jiuriia.  MuUer,  ZooL  Dan«  Icon.  tab.  LXXVI,  fig.  1 — 3,  et  tab. 

LXXVII, 'fig,  iT^6  (1780). 

"Ombrelle sub-hémîspbérique,  déprimé;  réseau  vasculaîre  d'un  rose  très-pàle;  rebord 
^     simple,  garni  de  tentacules  très-nombreux,  très-courts  et  roussàtres;  ovaires 
semi-lunaires  de  couleur  rose;  auricules  brunes;  lô  centimètres;  de  la  mer  Bal- 
tique. 

N.o  89.  Aurellie  Mélanospile.  AurelUa  Melanospila. 

(PL  LXXVII,  fig.  199,  200 ). 

Sinon.  Médusa  Aurila.  Baster,  Op.  lubs. lib.  3,  pag.  123,  tab. XIV,  fig.  3,  4  (iy65). 

Ombrelle  orbiculaire,  très-aplati,  granuleux  à  sa  surface;  rebord  simple,  garni  de 
tentacules  très-nombreux  ;  très-courts,  et  d'un  blanc  de*  lait;  ovaires  presque  an- 
nulaires, marqués  d'une  grande  tache  ooire  ,k  leur  centre;  rébord  blanc;  14 
centimètres  ^e  diamètre  sur  a  d^pjdiaseuri  die  I^  mer  du  Nord. 

'  -  •     •  • 

w.o  90.  Aurellie  Phosphoriïjue.  Aurellia  Phosphorîca* 
Sioon.  Meiu^a PTiosphorica.  Spallanzani,  Viag.  al.  Sicil.  tom.  IV,  p.  192 — 241  (1793}. 

Ombrelle  légèrement  convexe,  très-lisse  &  sa  surface  et  frangé  à  son  pourtour; 
buit  tentacidei;  çvaires  «rgenliai;  toirtet  les  parties  de  ranimai  de  cooleor  bya- 
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lino-bleaitre;    8 — ii  ceotimèires;   énineiiiment  phosphoriqné  ;  du  détroit  ée 
Messine.  "  ^ 

* 

w.o  91.  Aurellie  Amaranihe.  Aureïlia  Amaranthca,    '         ^    • 

Sinon.  Médusa  Amaranthea,  Macri,  Del.  Polmon.  marin,  p.  19  (1778). 

Ombrelle  orbiculaitc ,  convexe ,  trës-lisse  à  sa  surface ,  et  parsemé  d*un  grand  nom- 
bre de  taches  couleur  amaranthe 9  aîosi  que  les  quatre  ovaires;  tentacules  très- 
longs;  rebord  crénelé;  couleur  cristalline;  du  port  de  Naples. 

».•  9^.  Aurellie  Flavidule.  AurelUa  Flavidula. 

Sinon.  Médusa  Aurita,  Fabricius»  JFaun.  Groè'nl.  p.  363,  n.*  356  (  1780). 

»  '  '  ' 

Ombrelle  sub-hémisphérique ,  déprimé;  une  croix  inférieure  centrale,  lisse  et  sail- 
lante, non  fulciforme,  non  ciliée;  hyaHne»  ovaires  et  tentacules  jaunes;  8—10 
centimètres;  de  la  mer  Glaciale. 

v.^    93,   Aurellie  Pourprée.  Aureïlia  Purpurea. 

Médusa  Aurita,  Ralm.  Travels  int.  north  Amer.  tom.  I,  p.  12  (1753^. 
Ombrelle  orbiculaire  9  d'une  belle  couleur  pourpre  ;  des  c6tes  de  Biscaïe. 

w.o  94.  Aurellie  Roussàtre.   AurelUa  Rufescens. 

(PI.  LXXVIII,  fig.  201,  202,  2o3). 

*    .1 
Sinon.  Médusa  Cruciata?  Forskaè'l,  Faun.  Arab.  p.  110  etîcon.  tab.  XXXIII,  Bg,  A 

(177^).         .   '^ 

Ombrelle  hémisphérique,  sub^campanulé,  marqué  d'une  croix  roussàif  e  k  son  centre; 
ovaires  annulaires  et  blancs;  rebord  roussàtre,  garni  de  tentacules  très-nom- 
breux ^  très-courts  ethjalins;  brasroussàtres^  un  centimètre  ;  de  la  Méditerranée. 

s.^  95.  Aurellie  Linéolée.  Aureîlîa  Lineoïata. 
(PLL»CIX,fig.   îio4^aoS> 


u  . 


4  «  ^ 


Sinon.  Varîety  of  Ihe  Médusa.  Borlase,  Hist.  nat  of  Cornw.  pag.  2 $7,  tab.  XXY, 

fig-  9*  10(1768). 

Ombrelle  très-convexe  ^  marqué  de  lignes  très-fines  divergentes  du  centre  à  la  cir« 
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;eoii£érenfee  et  d'une  légère  nuance  de  pourpre 9  ainsi  que  lès  bras;  ovaires  de  In 
couleur  pourpre ^la  plus  forte;  tentacules....  3  centimètres;  des  rivages  de^Cor- 


Bouaiiles» 


(b)  Pédunciilées. 

—  Non  Brachidées. 
+  Non  Tentaculées. 

Nous  ne  connoissons  encore  aucune  espèce  de  Méduse  qui  réunisse  ces 
derniers  caractères. 

Tentaculées* 


Même  observation  que  ci-dessus. 

<••—  Brachidées. 

+  Non  Tentaculées* 

GENRE    XXVI. 

*  Gephes.  Cephea. 
Garact.  ciN. 

Des  bras  très-compos& ,  polychotomes ,  entremêles  de  très-longs  cîr- 
rhes. 

H.o  96.   Céphée  Cjclophore.   Cephea  Qrclophora. 

(PLLXXX,fig.  206). 
Sinon.  Meiusa  Cephea.  Forskaèl,  Faun.  Arab.  pag.  108  j  et  Icon.  tab.  XXIX  (i77^)- 

Ombrelle  hémisphérique^  tuberculeux ,  brun-roussàtre,  marqué  de  huit  rayons  pâles; 
rebord  festonné,  avec  huit  petits  lobes  bifides  s  huit  brss  d*un  bran-hyalin ,  co- 
tylifères  9  et  dont  toutes  les  ramifications  se  terminent  par  autant  de  lames  trian- 
gulaires;  cotyles  ovales,  hyalins,  blanchâtres;  vésiculiformes ,  implantés  aux 
angles  des  lames  triangulaires;  quatre  ovaires  allongés,  formant  une  espèce  de 
cercle  au  pourtour  de  l'ombrelle  ;  8— locirrhes  très-longs  inter-braclûaux  ;  8—10 
centimètres;  delà  Mer-Rouge. 
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w.o  97.  Cëphée  Polychrome.  Cephea  Poly chroma. 

Sinon.  Meàusa  Tuherculata.  Macri,  DeL  Polm.  mar.  pag.  30  (1778). 

Ombrelle  orbiculaire  légèrement  bombé  à  son  centre;  rebord  marqué  de  huit 
ëchancruresy  k  chacune  desquelles  on  observe  un  petit  grain  fauve;  huit  bras 
arborescens,  parsemés  de  cotyles  campaniformes ,  entremêlées  de  villosités  et 
de  quelques  cirrhes;  quatre  bouches  rondes;  ombrelle  fauve-pàle,  de  couleur 
de  chair  k  son  centre,  très-pâle  à  son  rebord  ;  le  dessous  de  couleur  fauve  très- 
foncé;  bras  d'un  blanc  tirant  sur  le  bleu  céleste  à  leur  origine,  de  couleur 
d'azur  ou  de  blanc  de  lait  à  leurs  dernières  ramifications;  villosités  de  couleur 
fauve  très-foncée  j  cirrhes  blanchâtres  ;  i5 — 20  centimètres;  des  c6tes  de  Naples« 

.  w.o  98.  Cëphée   Ocellée.    Cephea  Ocellata. 

Sinon.  Mtâusa  Ocellata,  Modeer,  Act.  nov.  Haf.  M/*  sur  les  Méduses ,  n.*  3i/ 

en  Suédois  (1791}^ 

Ombrelle  orbiculaire ,  aplati ,  parsemé  de  taches  blanches  annulées  de  brun  ;  rebord 
très-large  et  pendant;  huit  bras  velus,  d'un  brun  rougeâtre  tout  parsemés  de 
cotyles  en  forme  de  très-petits  grains  pâles  et  ovales;  huit  cirrhes  intet-brachiaux 
et  blanchâtres;  S — 6  centimètres;  delà  mer 

ir*^  99.  "^  Céphée  Brunâtre.  Cephea  Fusca. 

Ombrelle  hémisphérique ,  tuberculeux ,  brun-noirâtre ,  marqué  de  huit  lignes  blan-' 
ches;  rebord  profondément  denté;  huit  bras  arborescens  d'un  brun  jaunâtre, 
entremêlés  de  quinze  k  vingt  cirrhes  très-longs  et  filiformes  ;  40— 5o  centimètres 
de  diamètre;  de  la  terre  de  Witt. 

21. •  100.  Céphée  Rhizostomoïde.  Cephea  Rhizosiomoidea. 

(PI.  LXXXI,  fig.  ao7). 

Sinon.  Médusa  Oelosiyla,  Forshaêl,  Faun.  Arab.  pag.  106 1  Icon.  anim.  lab.  XXX 

(1775). 

Ombrelle  hémisphérique ,  tuberculeux,  et  marqué  de.  huit  rayons  transparens  k  sa 
surface  ;  un  groupe  d'organes  intérieurs  lagéniformes  ;  huit  échancnires  profondes 
au  rebord;  huit  bras  rameux;  seize  appendices  au  pourtour  du  pédnncule;  dix- 
aept  cirrhes  très-longs;  33  centimètres  ;  hyaiino-bleuâtre;  de  la  Mer- Rouge. 
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GE5RE    XXVIL 

Rhizostoxe.  Bhizostoma^  Cct. 


Boic  bras  bilobés,  gérais  Aacnn  de  dcox  appen^ces  à  leur  base,  et 
tenninés  par  un  corp* pnsmalûpie ;  bnit  auriciiks  au  rebord;point 
de  ôniies  ;  point  de  cocjics. 

s.»    loi.     **  Bhtromnme  Csfier.   Bhisosloma   Cj^ieri. 

(PL  LSXXn,  fi^  aoa;  LXXXn,  fif.  209;  LXXXIV.fig-  2ia;LXXX\'.  tt^. 

an— 214)- 


K  it  Mer.  Réasmr,  IL^  dr  FAishL  lics 


^  p^.  4-2,  pL  x:. 


à  la  hastcvr  lolaie  de 
demi  plm  Lonç»  ifoe  I2 


flFltînftg  y  d'SB.  <lMMftf c  piui^sc 


deux  fois  et 


.00 


fid  la  tetVBBe;  cmiiciEr  bleac 
;  dcscdies  delà  Xaadie. 


pourpre;  fc — ao — 

9.*  102.     *^  Rhîpwtnnie  AIdroTande.  Khizastoma  Alirt3i¥an£r 

CP-  LX5XVI,  ig.  ai5,  2i€,  ax7> 

Sfioan.  Po^fs  Marùuu  Aîdnnmie  Zoopfc.  lîb.  IV.  pa^  5-^  (  i-îoc  \ 

OaibreOe  hémjsghériqjae  y  MunjTié  d^vac  opcce  d^cioîle  à  ^lEtfre  faroos  ;  d'un  ciîsfr- 
■Ktre  à  fciae  ^pil  aax  dcvx  tien  de  k  fcairtev  tstiie  de  Fnufirîda;  lobes  fi«a 
b»  peu  Tolnmiiiem,,  deux  fiais  et  demi  pla»  cowti  ^me  la  poinie  ^oi  le»  ter- 
■nue;  covlevr  de  ciiaîr;  tcboeJ  de 
;  do  eàtes  de  Xice. 


s.**  io3.  Rlûzofitome  ForkaeL  Rhizostamm^  FhnkmeCL 


Uedmra,  C 


.  Fi 


10*»    ^  i— 'î*. 


a  < 


Oobrdle  bénispbénqtte  ^ 


~  a 


bien  de  âel^  bail  bras 
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rameux,  dentés  à  leur  base  et  bilot^és  a  leur  pointe;  couleur  hyalino-roussàtre  ; 

« 

10—12  centimètres;  de  la  Mer-P.ouge. 

H — f-  Tentaciilées. 

GENRE    XXVIII. 

^  Cyanée.    Cjanea. 
Caract.  gén. 

Quatre  estomacs;  quatre  bouches;  péduncule  perforé  à  son  centre; 
quatre  bras  à  peine  distincts,  et  comme  chevelus;  un  groupe  de 
vésicules  aériennes  au  centre  de  Fombrelle. 

lî.®  104.     *'*'  Cyanée   Lamarck.  Cyanea  Lamarck, 

(PI.  LXXXVII,  ^g.  ai8î  XCIII,  fig.  229). 

Sinon.  Ortie  de  Mer,  Dicquemare,  Joum.  dephys.  461,  pi.  I,  décembre  (1784}. 

Ombrelle  aplati,  à  seize  échancrures,  dont  huit  superficielles;  huit  faisceaux  de 
tentacules;  huit  auricules  marginales;  huit  gros  troncs  de  faisceaux  aériféres;  des 
vésicules  aériennes  au  centre  de  Tombrelle;  un  orbicule  intérieur  à  seize  pointes 
et  du  plus  beau  bleu  d'outre-mer;  rebord  pâle;  tentacules  bleus;  bras  arbores- 
cens  et  blanchâtres;  12 — 15  centimètres;  des  c6tes  du  Havre. 

w.o  io5.   Cyanée  Arctique.  Cyanea  Arctica. 
Sinon.  Médusa  CapiUala,  Fabricius,  Faun.  GroënL  n.*  358,  pag.  564  (1780). 

Ombrelle  légèrement  convexe;  trente-deux  échancrures  marginales;  une  croix 
intérieure;  quatre  bras  flabelliformes ,  chevelus,  et  de  couleur  fauve;  plusieurs 
cercles  concentriques  sous-ombrellaires ,  divisés  tous  par  seize  petits  sillons  en 
autant  d'aires  ;  des  vésicules  centrales  ;  intérieur  de  Pombrelle  de  couleur  pour- 
pre; 22  centimètres;  des  mers  du  Groenland. 

.H.o  106.  Cyanée  Baltique.  Çyanca  Baltica. 

(PI.  LXXXVIII,  fig.  219,  220). 

Sinon.  Médusa  Capillala,  Linnœus,  Reize  West-Gothl.  pag.  200,  tab.  111,  ûg.  3, 

(1746). 

Ombrelle  légèrement  convexe^  à  seize  échancrures  marginales;  un  cercle  échiné 
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ou  écailleux  au-dessous  de  Tombrelle;  seiie  rayons  divergeas  J  plusieurs  faîseeauic 
de  tentacules  chevelus;  orbicule  intérieur  à  seize  rayons;  seize  figures  ellipsoïdes; 
huit  pointes  lancéolées  correspondantes  k  chacune  des  huit  petites  échancrures 
marginales;  hyaline ,  bras  blancs  comme  de  la  neigCi  quelquefois  couleur  de  chair  J 
5  centimètres  ;  de  la  mer  Baltique* 

n.o  107'.  Cyanée  Boréale.  Cyanea  Borealis. 

(PI.  LXXXIX,  fig.  22 1). 
Sinon.  Medma  Capillata*  Baster,  Qp.  subsc.  tom*  2,  pag.  60  ,  tab.  V,  fig.  1  (17^ S}* 

Ombrelle  aplati,  à  seize  échancrures;  bras  chevelus,  et  d'un  blanc  de  lait;  orbicule 
intérieur  brun ,  marqué  de  petites  lignes  ;  toutes  les  parties  de  l'animal  plus  om 
moins  brunes;  2 5^-3 o  centimètres;  de  la  mer  du  Nord. 

ir.o  108.  Cyanée  Britannique.  Cyanea  Britannica. 

(PL  XC,  fig.  222). 

Sinon.  The  CapiUaUd  Médusa.  Barbut,  The  Gênera  Verm.  pa^.  79  9  pi.  9,  fig.  5, 

(i7»3)- 

Ombrelle  sub-hémisphérique ,  à  seize  échancrures;  un  cercle  ^«hW  central  ;  huit 
paires  de  raies  dirigées  du  centre  vers  la  circonférence;  un  grand  nombre  d'ap« 
pendices  frisées,  blanchâtres,  et  quelquefois  rougeàtres;  bleu  foncé;  4— <5  cea« 
timétres;  du  comté  de  Kent. 

if.o  109.  Cyanée  Lusitanique.  Çyanea  Lusitanica. 
(PL  XCI,  fig.  223;  XCII,  224). 

Sinon.  Médusa  Capillata,  Tilesius,  Jarb.  Naturg.  pag.  166 — 177  (1802). 

Ombrelle  orbiculaire ,  convexe ,  k  douze  échancrures ,  velu  en  dessous  ;  un  réseau 
de  vaisseaux  capillaires  bruns-rouges ,  répandus  sur  toute  la  surface  convexe  d^ 
l'ombrelle,  et  réunis  à  son  centre;  des  c6tes  du  Portugal. 

genre;  XXIX 

^  Cukysiloke.  Chiysaora. 
Caract  gen, 

Pédunculc  perforé  à  son  centre  ;  bras  parfaitement  distincts ,  non  che^ 
¥elus;  une  grande  cavité  aérienne  et  centiâle. 
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jsi.^  iio.   *  Chrysaore  Lesueur.  Chrysapra  Lesueur. 

(PI.  XCI,  fig.  223,  etXCII,  fig.  224). 

OmbreUe  entièrement  roux;  un  cercle  blanc  au  centre;  trente-deux  lignes  blan- 

é 

ches  et  très-étroites,  formant  seize  angles  aigus,  dont  le  sommet  e^  dirigé  vers 
Panneau  central;  15^-20  centimètres;  des  c6tes  du  Havre. 

if.<>  iii»^  *  Chrysaore  Aspilonoie.   Chrysaora  Aspilonota. 

(PL  XCIII,  fig.  22  5). 

Ombrelle  entièrement  blanc;  point  de  tache  ni  de  cercle  à  son  centre;  trente-deux 
lignes  rousses,  très-étroites>  formant  seize  angles  aigus  à  son  pourtour;  7-^8 
centimètres;  des  c6tes  du  Havre. 

w.o   1x2.     **  Chrysaore  Cyclonote.   Chrysaora  Çyclonota. 

(PI.  XCIII,  ûg.  226). 
Sinon.  Ur/îca Manmi.  Borlase ,  Hist.  nat.  of  Cornw.  p.  26^,  tab,  XXV,  7,  8  (i758). 

Ombrelle 'entièrement  blanc;   un   cercle   brun  à  son  centre;  trente«-deux  lignes 
•  ë'un  brun  roussàtre  et  très-étroites,  formant  seize  angles  aigus  à  son  pourtour; 
^«•10  centimètres;  de  la  Manche. 

w.o.  1x3*     *  Chrysaore  Spilhëmigone.   Chrysaora  Spilhemigona. 

(PI.  XCni,fig.  227). 

Ombrelle  d'un  gris  léger ,  tout  pointillé  de  brun-roux;  une  tache  ronde  de  la 
même  couleur  à  son  centre;  trente-deux  lignes  également  rousses,  formant  à 
son  pourtour  seize  angles  aigus,  dont  le  sommet  est  lui-même  d*un  brun  roux 
très-foncé;  7 — 8  centimètres;  des  côtes  du  Havre. 

ir.o  114.     *  Chrysaore  Spilogone.  Chrysaora  Spihgona. 

(PI.  XCIII,  fig.  228). 

jpmbrelle  gris-cendré,  très-légèrement  pointillé  de  roux;  une  grande  tache  fauve 
à  son  centre;  seize  grandes  taches  de  même  couleur,  triangulaires  à  son  pour- 
tour; i5 — 20  centimètres;  des  côtes  du  Havre. 

Zî.o  1x5.     *  Chrysaore  Pleurophore.  Chrysaora  Pleurophora. 

(PL  XCI V,  fig.  23o). 

Ombrelle  entièrement,  blanc  ;  trente-deux  vaisseaux  ou  canaux  intérieurs  qui,  à 
chaque  contraction,  présentent  Papparence  d'autant  de  côtes  arquées  et  tran- 
chantes; 5—6  centimètres;  des  côtes  du  Havre. 
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jî.«  ii6.  Chrysaore  Méditerranéemie.  Chtysaora  Mcditerranea. 
Sinon.  Pulmo  Marînus.  Bélon,  Aquat.  lib.  2  ,  pag.  438  (i553). 

Ombrelle  hémisphérique,  glabre,  blanc,  radié  destries  fauves  j  quatre  bras  disposés 
en  forme  de  croix  ou  d'étoile,  et  d'une  belle  couleur  ^e  vermillon;  les  quatre 
ovaires  de  la  même  couleur;    2—3  centimètres  de  diamètre;  de  la  Méditerranée. 

w.o  117.     *  Chry sacre  Peniastome.  Chrysaora  Pentastoma. 

(PI.  XCV,  ^Z'  23 1). 

Ombrelle  hémisphérique,  roux-capucin;  trente-six  à  quarante  échancrures  pro- 
fondes et  autant  de  tentacules  très-longs  au  rebord;  cinq  bras  ramifiés;  cinq 
bouches;  cinq  estomacs;  € — 7  centimètres;  de  la  terre  Napoléon. 

n.o  118.     *  Chrysaore  Hexastome?  Chrysaora  Hexastoma? 

Ombrelle  d*une  belle  couleur  rose;  rebord  blanc  et  dentelé;  six  bras  frangés  très- 
longs  et  blanchâtres;  5o— 60  centimètres;  de  la  baie  Fleurieu»  à  la  terre  dç 
Diémen. 

w.o  119.  Chrysaore  Heptanème?   Chtysaora  ffeptanema  ? 

[Sinon.  Rosencr  Rolijlsch.  Martens,  Viag.  di  Spitzb.  pag.  261  (1671). 

« 

Ombrelle  orbiculaire,  hyalin o-blanchâtre ,  marqué  d'un  cercle  à  son  centre,  d'oà 
partent  trente-deux  lignes  d'un  brun  roussàtre,  qui  forment  seize  angles  à  son 
pourtour  ;  trente-deux  taches  au  rebord  ;  sept  tentacules  très-fines  et  de  couleur 
brune;  des  mers  du  Nord. 

jî.o  120.  Chrysaore  Macrogone ?  Chrysaora  Macrogona? 

ê 

Sinon.  ^7io(7i«r  V<intiyofi}itMtàuia.  Borlase,  Hist.  of  Cornw.  p.  267,  tab.  XXV, 

fig.  11 ,  12  (  1768  )• 

(Pl.XCVI,fig.  232,  235). 

Un  espace  granuleux  et  circulaire  au  centre  de  l'ombrelle  d'où  partent  immédiat 
iement  seize  grandes  taches  brunes  et  triangulaires  dont  la  base  repose  sur  le 
bord  n:ême  de  l'ombrelle;  tentacules  nuls?  25  centimètres;  des  rivages  de  Cor- 

.    nouailles* 
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MÉMOIRE 

Sur  la  Natrolitlie  et  sur  le  gisement  de  cette 

substance. 


PAR    M.    BRARD. 


JLl  existoit  depuis  assez  long-temps  des  échanlillons  de  natro^ 
lithe  dans  les  collections  de  minéralogie  ;  le  gisement  de  cette 
substance  avoit  été  visité  par  plusieurs  minéralogistes  François , 
.  notamment  par  Dolomieu  et  par  M.  Fleur  ieau  de  Belle  vue, 
et  néanmoins  Ton  n'étoit  point  d'accord  sur  sa  nature,  sur 
celle  de  la  roche  qui  lui  sert  de  gangue,  ni  même  sur  sa  Io« 
calité;  car  je  ne  connois  encore  aucun  ouvrage  de  minéfalogie 
où  elle  soit  exactement  indiquée. 

Bergmann,  dans  sa  Siagraphief,  décrivit  la  natrolithe  sous 
le  nom  de  zéolithe  jaune,  parce  qu'il  eut  le  bon  esprit  de  lui 
reconnoitre  tous  les  caractères  qui  sont  propres  aux  zéolithes 
(mésotype  de  M.  Haùy);  mais  Klaproth  ayant  trouvé  dans  sou 
analyse  une  quantité  notabIe.de  soude,  la  tira  des  zéolithes 
où  Bergmann  Favoit  sagement  placée,  et  lui  donna  le  nom  de 
natratolitke. 

Cependant  ses  propriétés  chimiques  et  ses  caractères  extér 
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rieurs  cadroîenl  parfaitement  avec  ceux  de  la  zéolithe  j  car  elle 
fond,  comme  elle,  en  verre  blanc;  elle  se  réduit  en  gelée 
épaisse  et  même  solide  dans  les  acides;  elle  en  a  la  dureté, 
Taspect  et  la  structure.  Il  est  vrai  qu'on  ne  Tavoit  point  encore 
vue  en  cristaux  réguliers ,  mais  simplement  en  masses  rayon- 
taées,  et  Ton  altendoit  en  quelque  sorte  celte  dernière  marque 
caractéristique  pour  lui  rendre  sa  première  et  véritable  place. 

La  gangue  ne  présentoit  pas  moins  d'incertitude  que  la 
substance  elle-même,  les  minéralogistes  allemands  la  plaçoient 
dans  les  wacAe,  dans  les  klingsteinyles  françois  dans  les 
cornéennes^  toutes  pierres  non  volcaniques,  et  M.  Faujasseul 
la  regardoit ,  avec  raison ,  comme  une  las^e  porpkyroïde.  En 
efTet ,  l'examen  attentif  du  gisement  et  des  modifications  di- 
verses de  cette  roche  ne  doit  laisser  aucun  doute  aux  miné^ 
ralogistes  qui  ont  vu  quelques  pays  volcaniques,  et  qui  sont 
tant  soit  peu  versés  dans  l'étude  de  leurs  produits,  sur  la  nature 
de  cette  Iwe  porphyroïde ,  qui  passe  dans  plusieurs  points  à  , 
l'état  de  pierre  ponce,  et  qui  présente  tous  les  caractères  qui 
distinguent  plusieurs  laves  des  monts  Euganéens  avec  lesquelles 
on  pobrroit  facilement  la  confondre. 

Lorsque  nous  partîmes ,  M.  Laine  et  moî ,  pour  notre  voyage 
en  Allemagne,  M.  Faujas,  qui  avoit  à  cœur  de  lever  enfin  les 
doutes  qui  existent  sur  la  nature  de  cette  rocbe  et  sur  le  gise^^ 
ment  de'!a  substance  à  laquelle  elle  sert  de  gangue,  me  recom- 
manda spécialement  cet  objet,  en  m'invitant  à  porter  toute 
mon  attention  sur  sa  situation  locale.  Nous  primes  donc  à  ce 
sujet  quelques  renseignemens  auprès  des  minéralogistes  que 
nous  eûmes  l'avantage  de  voir  à  Francfort,  à  Manheim,  à 
Heydelberg,  et  Ton  nous  assura  que  cette  substance  venoit 
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d'une  montagne  située  à  trois  lieues  environ  de  SchafThouse , 
et  qui  est  connue  dansie  pays  sous  le  nom  de  Hœu-Twiel  (i)^ 

Quelque  temps  après  nous  passâmes  à  Schaffhouse,  où  Ton 
nous  indiqua  le  chemin  qu'il  falloit  prendre  pour  arriver 
à  Hœn-Twiel ,  et  nous  bous  dirigeâmes  sur  la  petite  ville  de 
Sengen ,  appartenant  au  roi  de  Wirtemberg ,  et  qui  est  située 
au  pied  même  de  la  montagne  qui  renferme  la  substance  dont 
le  gisement  étoit  alors  le  sujet  de  nos  reckerches^ 

Hœn-Twiel  est  une  montagne  ou  plutôt  un  pic  isolé,  conique^i 
d'environ  cinq  cents  pieds  de  haut,  qui  s'élève  comme  une 
grande  pyramide  au  milieu  d'un  pays  presque  plat ,  et  dont 
la  cime  est  terminée  p^r  les  vastes  ruines  d'une  citadelle  for- 
xnidable,  qui  fut  démentelée  dans  Tune  des  dernières  cam- 
pagnes% 

Nous  nous  rendîmes  au  pied  de  cette  montagne  ;  et  à  peine 
fumes-*nous  arrivés  sur  le  chemin  tournant  qui  conduit  à  la 
maison  du  garde  de  Vaocienue  forteresse^  que  nous- trouvâmes 
déjà  des  indices  de  natrolithe  qui  nous  firent  présumer  que 
nousr  approchions  du  lieu  où  cette  substance  se  trouve  cq 
place. 

En  effet ,  en  continuant  à  suivre  ces  traces ,  qui  devenotent 
de  plus  en  plus  fréquentes ,  nous  arrivâmes  à  un  endroit  où  la 
inontagne  est  coupée  à  pic ,  et  où  la  Batrolithe  se  montre  en 
filets  presque  perpendiculaires,  qui  n'ont  guère  qu'un  pouce  ou 
di&i'huit  lignes  de  large  :  aussiy  pour  s'en  procurer  des  éçhan- 


(i)  Et  non  pas  JFTagattni  Rœgau,  commfe  on  l'a  ëcfit  d'après  lei  renseigneiiiena* 
fine  M*  S«U>  avoU  dçaaés^  KlAtiveinent  à  cette  substance,. 
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tillons  de  cabinet,  il  faut  les  détacher  des  endroits  où  plusieurs 
de  ces  filets  se  croisent  où  se  joignent  ensemble. 

La  natrolithe  se  présente  ici  sous  divers  aspects  et  sous 
diverses  formes  qu'il  est  essentiel  de  connoitre.  Il  s'en  trouve: 

1  .^  En  petites  masses  mamelonnées,  d'un  jaune  vif,  varié  de 
zones  blanches  et  concentriques.  Ces  globules  sont  composés 
d'aiguilles  soyeuses  et  divergentes,  tellement  pressées  les  unes 
à  côté  des  autres,  qtt^elles  donnent  à  cette  variété  la  propriété 
de  recevoir  un  très-beau  poli. 

3.^  En  globules  semblables  aux  précédens,  mais  dont  le 
tissu  est  plus  lâche  et  moins  homogène,  et  dont  la  couleur 
est  moins  intense. 

3.^  fin  aiguilles  blanches,  ternes,  farineuses,  ou  quelquefois 
d'un  rose  assez  vif.  Cette  variété  est  rare,  et  paroît  être  un 
effet  de  la  décomposition* 

4.^  En  grandes  aiguilles  hbres  et  déliées  qui  tapissent  l'in- 
térieur des  petites  crevasses  qui  se  trouvent  au  milieu  des 
filons  de  natrolithe  }auDe.  Ces  espèces  de  poches  sont  asser 
souvent  remplies  d'une  argile  roassatre^  qui  est  apportée  par 
l'infiltration  des  eaux  pluviales. 

S.^  Enfin  en  cristaux  déliés^  limpides  et  blancs,  qui  ont  la 
forme  de  prismes  carrés,  dont  les  sommets  sont  terminés 
par  des  pyramides  à  quatre  faces  triangulaires  surbaissées , 
et  dont  les  bords  correspondent  à  ceux  des  pans  du  prisme. 

Nous  avons  observé  cette  variété  qui  occupe  le  centre  d'une 
géode,  dont  la  croûte  est  de  natrolithe  jaune,  dans  le  cabinet 
de  M.  Selb,  à  Wolfach. 

.  J'ai  consigné  cette  observation  ^  qui  a  contribué  à  la  réumen 
de  la  natrolithe  à  ]»  mésotype  ^  dans  une  lettre  que  j'ai  ea 
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FhoDDeur  d'écrire  à  MM.  les  adniTnîstrateurs  du  Miiséam,  le 
i4  octobre  180Ô;  mais  ces  cristaux  sont  extrêmement  rares; 
car  noos  n'en  avons  pu  trouver  que  d'imparfaits,  malgré 
toutes  les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  les  lieux  pen- 
dant une  journée  entière.  Cependant  quelqu'un  de  plus  heu- 
reux que  mous  en  a  envoyé  depuis  peu  plusieurs  cristaux  bien 
terminés,  à  M.  'Hatiy,  ce  qui  a  levé  entièrement  les  doutes 
que  ce  savant  minéralogiste  avoit  encore  sur  la  véritable  forme 
cristalline  de  cette  substance ,  et  l'a  déterminé  à  la  réunir  dé* 
fioitivemeot  aux  mésotypes,  malgré  la  différence  qui  existe 
encore  entre  l'analyse  de  ces  deux  substances,  mais  qui  pourra 
bien  disparoître,  si  l'on  refait  l'analyse  de  la  mésotype  blan- 
che ,  dans  laquelle  il  sera  très-possible  qu'on  trouve  aussi  fioe 
certaine  quantité  de  soude. 

Nos  recherches  et  les  fouilles  que  nous  avons  fait  faire  ^par 
plusieurs  ouvriers  sur  divers  points  du  pic  de  Hœn-Twi^^ 
nous  ont  mis  à  même  d'observer  av«c  détail  la  roche  qui  ren-r 
ferme  la  natrolithe. 

Nous  avons  recueilli  les  différentes  modifications  qu'elle 
présente,  et  nous  devons  dire  qu'elles  tendent  toutes  a  con- 
firmer ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut,  que  cette  roche 
n'est  autre  chose  qu'une  Iwe  porphyroide  ^  à  base  de  feld- 
spath compacte,  et  à  cristaux  de  feld-spath  limpide  j  que  cette 
lave  varie  de  couleur,  de  contexture  et  de  dureté,  suivant 
qu'elle  a  été  plus  ou  moins  chauffée  et  plus  ou  moins  altéi^ée 
par  le  feu. 

Lorsque  cette  lave  est  d'un  gris  fauve,  que  sa  cassure  est 
un  peu  écailleuse,  sa  dureté  et  sa  consistance  solide  lui  per- 
mettent de  recevoii^  un  assez  beau  poli ,  qui  fait  ressortir  les 
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cristauK  de  feld-spath  blancs,  frittes  et  légèrement  striés  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  et  qui  sont  noyés  dans  la  pâte  comme 
ceux  des  porphyres  ordinaires.  Ce  poli  découvre  aussi  des 
points  d'uùe  substance  terreuse,  d'un  rouge  foncé,  que  nous 
ne  pouvons  déterminer  d'une  manière  positive,  par  la  raisoa 
que  cette  matière  n'est  point  caractérisée,  qu'elle  est  trop  peu 
abondante,  et  qu'elle  pourroit  nous  induire  en  erreur.  Cette 
première  variété  de  lave  porphyre ide  de  Hœn-Twiel  se  divise 
en  tables  sonores,  qui  ont  depuis  un  jusqu'à  deux  et  trois 
pouces  d'épaisseur,  et  qui  lui  avoit  valu  le  nom  de  Kleigstein. 

La  seconde  variété  est  d'un  gris  blanchâtre;  elle  est  moins 
dure  et  moins  solide  que  la  première.  La  natroUthe  qu'elle 
renferme  semble  aussi  avoir  subi  un  premier  degré  d'altération. 

Enfin  la  troisième  est  encore  plus  avancée  dans  sa  décom* 
position }  elle  est  âpre  au  toucher  légère ,  s'égraine  sous  les 
doigts,  et  présente  une  infinité  de  petits  pores,  qui  se  rap« 
prêchent  de  certaines  espèces  de  pierre  ponce.  Celle-ci  s'altère 
encore  davantage,  et  passe  à  l'état  d'une  matière  terreuse  et 
friable;  et  c'est  là  son  dernier  point  de  décomposition. 

Tout  le  pic  de  Hœn^Twïel^  je  le  répète,  est  entièrement 
composé  de  cette  lave ,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés 
en  montant  jusqu'à  son  sommet  pour  visiter  les  ruines  de  la 
forteresse,  et  pour  prendre  une  idée  générale  du  pays  qui  l'eu-* 
tpure. 

De  ce  point  élevé  et  isolé  l'on  voit  quatre  autres  pics  voI« 
caniques,  dont  le  plus  éloigné  n'est  guère  qu'à  une  lieue  de 
celui  de  ]Hœn-Twiel  (j),  et  qui  sont  sortis,  comme  lui,  du, sein 


(i)  Ces  pics  s'appellent  dans  le  pays  Hohenhowen,  Hœnstoffel,  Hohenkrahen^ 
Ce  dernier  est  accollé  à  un  autre  petit  pic  ^  dont  nous  ignorons  le  nom| 


^> 


^  , 
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de  la  plaine  qui  les  entoure,  en  soulevant  les  bancs  calcaires  à 
travers  lesquels  ils  se  sont  fait  jour,  de  manière  que  ces  derniers 
forment  autour  de  leurs  bases  des  espèces  de  talus  plus  ou 
moins  rapides,  de  même  que  le  rocher  Saint-Michel,  qui  est 
au  milieu  de  la  ville  du  Puy  en  Velay,  où  les  trois  buttes 
volcaniques  de  Rochemaure ,  qui  sont  au  bord  du  Rhône  en 
Vivarais,  se  sont  élevées  verticalement  comme  autant  de  py- 
ramides, en  traversant  par  une  force  incalculable  les  bancs 
épais  qui  couvroient  les  courans  souterrains  qui  leur  ont 
donné  naissance. 

N.  B.  Parmi  les  échantillons  des  divers  minéraux  que  nous 
avons  déposés  dans  les  galeries  du  Muséum ,  il  y  en  a  un  de 
natrolithe  qui  porte  la  vraie  localité  de  cette  substance. 
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EXPLICATION  DES  PLÀNiCHES 

.  I 
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Relatives  aux  coquilles  fossiles  dés  environs  de  Paris. 

flngt-cinquième  planche^ 

fiG*  !•  Huître  beauvoîsine ,  ostrea  hellovacina.  Annales >  vol.  B,  pag.  iSq»  n.*  i« 
a.  Valve  inférieure  vue  en  dessous. 
h,  La,  rnéme^  vue  intérieurement. 

FiG*  2.  Huître  diflbrme,  ostrea  de/ormis.  Annales,  vol.  8,  pag.  164,  n.^  14, 
a.  Valve  inférieure  vue  intérieurement. 
h*  Coquille  entière,  vue  en  dessus. 

Fi  G*  3.  Huître  flabellule,  ostrea  flaheïlula.  Annales  >  vol.  8,  pag.  164,  n.*  16. 

A.  Valve  inférieure  vue  en  sa  faée  interne.   • 
h.  La  même,  vue  en  dessous. 

Vingt-sixième  planche. 

Fio.  1.  Huître  pied  de  cheval,  ostrea  hippopus.  Annales,  vol.  8,  pag,  iS^,  n.'  t. 
La  6gure  représente  la  valve  inférieure  vue  en  sa  face  interne. 

Fi  G.  2.  Huître  cyathule,  ostrea  cyathula.  Annales,  vol.  S,  pag.  i63,  n.*  12. 

a.  Valve  inférieure  vue  en  dedans. 

h.  Une  valve  supérieure  vue  aussi  en  dedans. 
FiG.  3.  Huître  deltoïde t  ostrea  deltoidea.  Annales,  voL  8»  pag.  160,  n.*  3. 

La  figure  représente  la  valve  inférieure  vue  intérieurement. 

Fi  G.  4.  Huître  à  long  bec,  ostrea  longiros  tris.  Annales,  vol.  8,  pag.  162,  n.*  q. 
La  figure  ne  représente  qu'une  portion  de  la  valve  inférieure  vue  inté< 
rieuremenf. 

Fi  G.  -S.  Huître  linguatule,  ostrea  lingualula.  Annales,  vol.  8,  pag.  161  ^n.^  7. 
a.  Coquille  entière  vue  en  dessus. 
h.  Valve  inférieure  vue  intérieurement. 

yîug^' septième  planche» 
^FiG.  1.  Huître  fausse-came,  ostrea pstudo-chama.  Annales,  vol.  8,  p.  161, n.**  6, 


.  •      '     t 


••■•/■ 


«       ta 


rt>C>l7/././i.S  FOSSILES  J„«,,roMj,  /■„,„./'/. JCX/7. 


•  • 


V 

^1 


4       J    - 

•     -<  -■ 

9        ■>    - 


■  U 


COQI'lLhEf^  FC'.-^Sn.KS  ,hr^-r,m •/'  e-^  '''■■'^'^'''' 


d'histoire    naturelle.  BnS 

a.  Valve  inférieure  vue  intérieurement. 
h.  Valve  supérieure  vue  en  dessus. 

FxQ*  s*  Huttre  en  crochet,  ostrea  unicala.  Annales,  voL  8,  pag.  1669  n.*  i5« 
a.  Valve  inférieure  vue  intérieurement  ^ 

l.  Valve  supérieure  vue  en  dessus, 
e.  La  même,  vue  en  dedans. 

Fi€.  3»  Huître  vésîculaire,  ostrta  vuicularis.  Annales,  vol  8,  pag*  160^  n.*  S^ 
a.  Coquille  entière,  vue  en  dessus. 
h.  Valve  inférieure,  vue  intérieurement. 

Fi  6.  4*  Huître  spatulée,  ostTca  spalulata.  Annales ,  vol.  8^  pag.  i63,  n«*  i3. 
n.  Coquille  entière,  vue  en  dessys. 
h  Valve  inférieure,  vue  intérieurement 

Pingt'huUième  planche. 

FI6.  1.  Huître  pectinée,  vslrea  pectinatth  Annales,  vol.  8,  pag.  l65,  n.*  i8. 
a.  Valve  inférieure ,  vue  intérieurement. 
h,  La  même ,  vue  en  dehors. 

FXG.  2»  Huître  bateau-plat,  •slrea  oymlula.  Annales,  vol.  8,  pag.  iG5,  n/  17. 
a.  Coquille  entière,  vue  eu  dessus. 
l*  Valve  inférieure,  vue  intérieurement. 
e.  La  même,  vue  en  dessous. 

FiG.  3.  Came  la^elleuse,  ehama  lameUosçt.  Annales,  voL  8,  pag;  348,  n.*  1. 
a.  Coquille  entière,  vue  en  dessus. 
h.  Valve  inférieure,  vue  intérieurement. 

Fx6.  4«  Came  en  éperon,  chama  calcarata.  Annales,  vol.  8,  pag.  349,  n.*  2. 
a.  Coquille  entière,  vue  en  dessus. 
h.  Autre  individu  de  la  même  espèce,  formant  variété. 

Fie.  5.  Spondyle  râpe,  sponàylus  radula.  Annales,  vol.  8,  pag.  ,35i,  n.*  !• 
La  figure  représente  la  coquille  entière,  vue  en  dessus. 
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NOTICE 

Sur  le  piquant  ou  l'aiguillon  pétrifié  Stun  pois- 
son du  genre  des  raies,  et  sur  Vos  maxillaire 
d'un  quadrupède  trouvé  dans  une  carrière 
des  environs  de  Montpellier,  précédée  de 
quelques  observations  sur  les  corps  organisés, 
fossiles  ou  pétrifiés  quon  trouva  dans  les  en* 
virons  de  cette  ville. 


PAR    M.    FAUJAS    DE    SAINT-FOND. 


JLiE  voyage  que  je  fis  dans  le  département  de  l'Hérault ,  il  y 
a  environ  un  an,  avoit  pour  but  d'aller  étudier  sur  les  lieux, 
polur  la  troisième  fois,  les  productions  de  la  mer  depuis 
Aiguemorle,  Maguelone,  Frontignan,  Cette  et  Fétang  de  Thau , 
dans  l'intention  de  les  comparer  au  grand  nombre  de  coquilles 
et  aux  autres  corps  marins  fossiles  ou  pétrifiés  qu'on  trouve 
de  toutes  parts  dans  les  environs  de  la  ville  de  Montpellier^ 
à  Boutonnety  au  pont  Jwénaly  à  Caunelle^  à  Pignan^  et  dont 
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la  continuité  se  prolonge  an  Pouget,  à  Gignac,a  Gahian,  et 
jus(|u'à  Bésier^  et  même  au-delà. 

M.  Astruc,  dans  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences  de  Monlpellier,  17  décembre  1707, 
fil  des  recherches  et  des  remarques  sur  les  pétrilications  de 
Boutonnet;  mais  la  conchiliologie  éloit  si  peu  avancée  à  celle 
époque,  que  toutes  les  fois  qu'il  éloit  question  de  la  détermi- 
nation des  genres  et  des  espèces,  n'ayant  ni  guide  ni  bonne 
méthode  systématique,  l'on  étoit  très-embarrassé  de  s'expri- 
mer et  de  se  faire  entendre.  M.  Astruc  en  donne  la  preuve; 
car  voulant  désigner  les  coquilles  qui  formoient  l'objet  de  soa 
Mémoire,  il  ne  les  nomma  que  d'une  manière  incertaine,  ea 
disant  qu'on  trouvoit  à  Boutonnet  des  chamalevis ,  des  pecten, 
des  coclilea,  et  de  tontes  les  espèces  de  iurbo,  et  il  termina 
en  ajoutant  vaguement  qu'il  n'y  a  presque  point  de  coqnil* 
loges  dans  notre  mer  dont  on  n'y  remarque  quelques  ves- 
tiges. 

Ainsi  se  termine  la  nomenclature  incertaine  de  cet  auteur, 
qui  ne  donne  ni  description  ni  ligure  d'aucunes  de  ces  nom- 
breuses coquilles. 

Mais,  en  revanche,  M.  Astruc  se  jette  dans  de  longues 
discussions  sur  la  géographie  physique  de  ces  contrées,  et 
fait  des  recherches  irès-savanies  dar.s  les  auteurs  anciens  et 
dans  ceux  du  moyen  âge,  pour  prouver  que  la  mer  Médi- 
terranée s'est  reculée  de  plusieurs  lieues  sur  ces  divers  points, 
depuis  l'époque  où  Sirahon,  Pomponius  Mêla  et  Piine  ont 
décrit  ces  mêmes  contrées;  et  il  eu  conclut  que  les  amas  con- 
sidérab'-es  de  coquilles,  dont  tout  ce  sol  est  jouché,  même  à 
une  ceiialne  profontleur,  ne  sont  que  les  restes  des  produc- 
tions de  ia  mer  MeUilerrauée  qui  a  abandonné  son  ancien  lit. 
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Peu  de  mois  suffiront  pour  détruire  celte  assertion. 

i.^  Les  coquilles  fossiles  dont  il  s'agit  sont  exotiques,  et  les 
analogues  ne  sont  pas  dans  la  Méditerranée. 

i!"  Celte  mer  ayant  conservé  son  même  niyeau  à  Marseille, 
d'après  l'aveu  même  de  M.  Astruc,  ce  port  est  à  une  trop 
petite  distance  d'Aiguemorte,  deMaguelone  et  de  Cette,  pour 
que  la  mer  eût  pu.  s'éloigner  d'une  lieue  seulement  de  ces 
parages,  sans  déranger  le  niveau  qu'elle  a  à  Marseille. 

3.^  La  mer  n'a  point,  depuis  les  temps  historiques,  baigné 
les  murs  de  la  petite  ville  d'Aiguemorte,  ainsi  qu'on  a  cherché 
à  le  prouver  ^  en  disant  que  Saint  Louis  s'y  embarqua  lors  de 
son  expédition  d'outre-mer;  car  ce  fut  tout  simplement  sur 
un  canal  qui  conduisoit  d'Aiguemorte  à  la  mer ,  et  qui  porle 
encore,  en  langage  du  pays,  le  nom  de  canal  de  la  croisade 
(canal  de  la  Crouzette) ,  que  le  pieux  et  valeureux  monarque 
s'embarqua  pour  aller  joindre  son  escadre  qui  étoit  en  mer  ; 
les  restes  de  ce  canal  existent  encore,  et  on  peut  les  suivre  sans 
interruption ,  jusqu'au  lieu  où  il  communiquoit  avec  la  Médi- 
terranée. 

Au  surplus,  M.  Dupouget,  dans  un  très-bon  Mémoire  sur 
les  attérissemens  du  Rhône  et  sur  les  côtes  du  Languedoc ,  a 
combattu  victorieusement,  avant  moi,  Terreur  commise  par 
plusieurs  auteurs  sur  le  véritable  lieu  où  Saint  Louis  s'em- 
barqua (i). 

En  1777,  M.  de  Jouberl,  qui  formoit  un  riche  cabinet 
d'histoire  naturelle  à  Montpellier  et  à  Paris ,  reprit  le  même 
sujet  qu'Astruc,  et  publia,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 

(1)  Assemblée  publique  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier ,  du  5o 
décembre  1777. 
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»  seur;  V analogue  vivant  se  pêche  aux  Indes  occidentales; 
»  j'ai  retrouvé  la  même  couche  près  le  village  du  Pougetj 
»  vers  GignaCy  et  elle  existe  à  Gabian  (i)  ». 

Cette  observation,  qui  est  exacte,  e^t  en  contradiction  di- 
recte avec  Topinion  que  les  coquilles  fossiles  des  environs  de 
Montpellier  sont  les  mêmes  que  celles  qui  vivoient  dans  la 
mer  voisine,  avant  que  les  attérissemens  n'eussent  forcé  celle* 
ci  à  abandonner  son  ancien  lit. 

Il  y  auroit  bien  d'autres  raisons  prépondérantes  pour  com- 
battre l'opinion  d'Astruc  et  celle  de  Joubert;  mais  je  les  passe 
sous  silence  pour  m'attacher  essentiellement  à  deux  faits  po- 
sitifs, qui  touchent  au  même  sujet,  et  sont  relatifs,  Tun  à  une 
défense  d'animal  marin  qui  n'a  point  encore  été  6gurée  dans 
Fétat  de  pétrification,  et  peut-être  même  dans  l'état  naturel; 
l'autre  à  l'os  maxillaire,  armé  d'une  partie  de  ses  dents  mol- 
laires,  d'un  quadrupède  voisin  des  tapirs,  qui  paroit  être 
absolument  semblable  à  un  de  ceux  qu'on  trouve  assez  fré^ 
quemment  au  milieu  du  gypse,  et  souvent  à  une  grande  pro- 
fondeur dans  les  carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris.  Ces 
deux  objets,  très-remarquables,  ont  été  trouvés  à  peu  de  dis- 
tance de  Montpellier. 

Du  fossile  représentant  le  piquant  dentelé  d'un  poisson  du 

genre  des  raies.  Voy.  fig.  i  et  2. 

Ce  corps,  qui  est  pétrifié,  mais  qui  a  conservé  sa  forme, 
comme  s'il  n'étoit  simplement  que  dans^l'état  fossile,  rappelle, 
au  premier  aspect,  la  défense  d'ua  très-jeune  squale  scie; 

(1)  Id,  pag.  ai. 
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témoigner  ma  recoDDoiss^^nce  à  ce  modeste  et  savant  nattira<« 
liste. 

Du  second  fossile  représenté  de  grandeur  naturelle ,  fig. 

5  et  6* 

L'os  maxillaire  pétrifié  et  les  dents  molaires  qui  y  sont  at- 
tachées,  au  nombre  de  quatre,  avec  une  portion  d'une  cin- 
quième plus  petite ,  ont  été  dessinés  et  gravés  de  grandeur  na- 
turelle, afin  d'éviter  les  détails  des  mesures;  je  les  ai  fait  repré- 
senter sur  leurs  deux  faces,  afin  qu'on  puisse  s'en  former  une 
idée  plus  exacte.  Voy.  fig.  5  et  6. 

En  comparant  cette  portion  d'os  maxillaire,  qui  est  d'une 
parfaite  conservation,  et  dont  les  dents  ont  encore  leur  émail, 
^vec  les  mâchoires  et  les  dents  analogues  qu'on  trouve  dans 
les  carrières  à  plâtre  des  environs  de  Paris,  on  reconnoît 
qu'elles  sont  les  mêmes,  et  qu'elles  ont  appartenu  au  quadru- 
pède dont  ou  a  formé  un  genre  sous  le  nom  de  palœothe^ 
riunij  et  à  l'espèce  désignée  sous  le  nom  de  palœotlierium 
médium. 

m 

Ce  beau  fossile,  d'un  animal  inconnu,  fut  trouvé,  en  1780, 
dans  les  carrièf es  de  Saint-Genier ,  à  trois  lieues  de  Montpel- 
lier, par  le  sieur  Sauret,  entrepreneur  debâtimens  dans  cette 
ville,  à  qui  cette  carrière  appartenoit  en  location  à  cette  épo- 
que. La  pierre  est  coquillière  et  à  grain  fin,  mais  compacte , 
et  l'os  dont  il  est  question  étoit  dans  l'épaisseur  d'un  banc  à 
plus  de  trente  pieds  de  profondeur  dans  la  masse. 

Par  une  singularité  assez  bizarre,  cet  homme,  qui  avoit  ea 
quelques  discussions  avec  M.  de  Joubert,  exerçant  alors  la 
place  de  trésorier  général  de  la  province  de  Languedoc^  ne 
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voulut  jamais  lui  vendre  ni  même  lui  permettre  de  voir  cet 
os  maxillaire.  Instruit  de  ce  fait  dans  mon  dernier  voyage  par 
M.  Blanc,  architecte  de  la  ville,  qui  connoissoit  particulière* 
ment  cet  entrepreneur,  et  qui  avoit  vuTob^et  chez  lui,  ]e  me 
rendis  chez  le  sieur  Sauret,  et  j'obtins  d'une  manière  gracieuse 
d'en  faire  l'acquisition,  ce  que  je  dois  probablement  ^  Tinterai; 
que  voulut  bien  y  mettre  M.  Blanc.  J'ai  fait  figurer  ce  morceau 
pour  en  conserver  le  type.  C'est  un  lieu  dé  plus  où  Ton  aura 
trouvé  les  restes  de  ce  quadrupède,  qui  peut  être  placé  à  la 
suite  des  tapirs  ;  et  c'est  une  preuve  de  plus  contre  l'opinion 
de  M.  Astruc  et  de  M.  de  Joubert,  que  les  carrières  des  en- 
virons de  Montpellier  ne  sont  point  l'ouvrage  des  attérissemens 
du  Rhône  qui  ont  forcé  la  mer  à  abandonner  son  ancien  lit. 
Ces  grandes  accumulations  de  matières  renfermant  des  co^ 
quilles  et  des  restes  de  quadrupèdes  exotiques ,  datent  d'une 
époque  bien  plus  reculée. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  genres  de  plantes  à  ajouter  ou  retran-- 
cher  aux  familles  des  Primulacées ,  Rhinan- 
thées,  Acanthées,  Jasminées^  Verbenacées, 
Labiées  et  Personées. 


PAR    M.    À.    L.    DE    JUSSIEU. 


JLjorsquê,  dans  rintentlon  de  compléter  et  consolider  les  ca- 
ractères générauf  des  Familles  de  plantes,  noas  avons  entre- 
pris dans  des  Mémoires  successifs  de  rapprocher  les  obser- 
vations éparses  du  célèbre  Gaertner  sur  les  fruits  et  graines 
d'un  grand  nombre  de  plantes,  nous  bornions  d'abord  nos 
extraits  à  ces  observations  et  aux  conséquences  qu'il  étoit  fa- 
cile d'en  déduire.  Ensuite,  pour  augmenter  l'intérêt  de  ces 
recherches,  nous  leur  avons  ajouté,  en  passant  chaque  famille 
en  revue,  l'énumération  des  genres  nouveaux,  publiés  depuis 
1789,  qui  paroissen|  devoir  lui  être  rapportés.  Cette  addition 
ne  pouvoit  qu'être  agréable  à  ceux  qui  étudient  leç  rapports 
naturels ,  et  qui  cherchent  à  rapprocher  chaque  être  nouveau 
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de  ses  analogues.  Elle  avoit  été  omise  dans  les  deux  premiers 
Mémoires  qui  traitent  des  familles  apétalées  et  dès  monopé-t 
taies  à  corolle liypogy ne  ou  insérée  sous  l'ovaire.  Déjà,  dans 
le  vol.  VII,  pag.  471?  D^**s  avons  inséré  un  supplément  au 
premier  Mémoire  sur  les  Apétalées  pour  réparer  cette  omis-? 
sion.  Aujourd'hui  nous  continuons  le  même  travail  sur  les 
sept  premières  familles  des  Monopétales. 
.  Si  Ton  parcourt  d'abord  les  Lysimâchies,  mieux  nommées 
Primulacées,  qui  sont  à  la  tête  de  cette  classe,  on  voit  qu'il 
faut  ajouter  à  la  première  section  le  micranthemum  de  Michaux^ 
dont  Yhoppea  de  M.  Willdenow  paroît  presque  congénère^ 
Le  luhinia  de  Commerson  et  Ventenat,  réuni  à  la  Lysimachie 
par  M.  Lamarck,  doit  au  moins  élre  placé  à  sa  suite,  et  y. 
attirer  peut-élre  après  lui  le  myoporum  de  Forster  et  de  M. 
Schreber,  qui ,  semblable  par  son  port  et  par  d'autres  carac- 
tères, diflère  cependant  par  le  nombre  des  étamines  et  des 
graines.  On  rapprochera  de  la  même  famille  Veuparéa  de  Banksi 
et  Gaertner,  qui  a  lepérisperme  et  l'embryon  pareils,  et  dont 
la  corolle,  indiquée  comme  à  dix  pétales,  paroit  devoir  être 
plutôt  regardée  comme  monopétale  divisée  profondément^ 
non  en  dix  parties,  mais  seulement  eq  cinq,  avec  lesquj^Bes 
sont  alternes  cinq  filets  d'étamines  stériles  comme  dans.  Ift 
sheffîeldia ,  genre  de  la  même  section.  La  structure  et  la  sir» 
tuation  de  l'embryon,  ainsi  que  l'attache  des  graines  sur  UO) 
placenta  central,  confirment  cette  opinion  sur  la  corolle  de 
Yeupareay  qui,  s'il  étoit.poly pétale ^  ne  popcroitse  rapporter^ 
qu'aux  Caryophyllées  ou  aux  Portulacëes,  les  unes  et  les  autret 
très-différentes  par  leur  embryon  roulé  autour  d'un  corps  de 
la  nature  du  périsperme.  On  pourra,  d'après  la  même  con- 
sidération^ pressentir  la  structure  de  la  graine  du  shej[jfteldiaj 


386  ANNALES     DU     MVséxTV 

inconnue  jusqu'à  présent,  et  la  maintenir  parmi  les  Primait 
lacées,  quoique  M.  Labillardière  indique  l'ovaire  demi-infé« 
rieur  dans  une  espèce  de  la  Nouvelie-HoUande ,  analogue  eir 
ce  point  au  samùbis ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  éloigné  de  la 
même  famille.  Aucun  autre  genre  nouveau  ne  paroit  lui  appar-< 
tenir  entièrement j  mais,  parmi  les  genres  accessoires  laissés^ 
à  la  suite,  on  peut  placer  lephjrla  de  Lonreiro  près  la  globa«» 
laire  et  le  mecardonia  de  la  Flore  du  Pérou  non  loin  du  co-' 
Tiobea.  On  rappellera  en  même  temps  que  le  menjranthes^ 
mieux  examiné,  a  été  divisé  en  deux  genres,  et  qu'on  reporte 
aux  Gentianées,  jsous  le  nom  de  villarsia^  celui  dont  les- 
graines  sont  attachées  sur  le  bord  des  valves,  ainsi  distinct 
du  premier  qui  les  porte  sur  le  milieu  relevé  de  ses  -valves. 

Des  trois  sections  de  la  famille  des  Pédiculaires  ou  Rhinan** 
tbées,  la  seconde  esi  la  seule  qui  constitue  véritablement  cette 
famille.  Elle  peut  s'enrichir  de  Vescohedia  de  la  Flore  da 
Pérou,  qui  sera  placé  avant  i'euphtasia.  On  confondra  le 
dichroma  de  Gavanilles  avec  Yourisia  dont  il  est  congénère^' 
et  le  starbia  de  M.  Dupetit-Thouars  sera  de  même  réuni  aa 
hartsia^  comme  l'a  déjà  été  le  lagotis  de  Gœrtner. 

Lie  polygala  qui  fait  partie  de  la  première  section,  sera 
repoussé  parmi  les  familles  polypétales,  parce  que  sa  corolle  ^ 
entièrement  fendue  d'un  seul  côté ,  peut  être  regardée ,  non 
comme  monopétale,  mais  comme  composée  d'un  seul  pétale 
(Annal.  Mus.  V.  pag.  dSi  )  roûlé  autour  de  l'ovaire,  ou  de 
deux  réunis  par  un  4^  leurs  côtés ,  ce  qui  s'accorde  mieux 
Kvec  le  nombre  et  la  situation  des  huit  élamines  rassemblées 
en  deux  paquets.  Il  leur  arrive  en  cette  circonstance  ce  qui 
a  lieu  dans  les  Légumineuses  monôpétales,  dont  les  étamines 
se  portent  sur  la  corolle  en  abandonnant  l'insertion  périgyae* 
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propre  aux^  autres  Légumineuses.  Ce  pétale  unique  existe  avec 
la  même  dispositioiPd'élamines  daps  le  comespermci  de  M. 
Labillardière^t  le  monnina  de  la  Flore  du  Pérou.  Il  se  divi^Q 
en  trois  dans  le  breclemejera  de  M.  Willdenow  et  Xhebeandra 
de  M.  Bonpland,  qui  ont  également  huit  élamines,  mais  mo« 
nadelphes  dans  le  premier,  diadelphes  dans  le  second.  ËIIe$ 
sont  portées  dans  celui-ci  sur  les  deux  pétales  inférieurs^  leur 
insertion  n'est  pas  indiquée  dans  le  bredemejera.  Linpaeuç 
rapprochoitle/?o/y'g'^/a  des  Légumineuses  à  cause  de  ses  é^a? 
mines  diadelphes,  et  parce  que,  prenant  les  deux  grandes 
divisions  colorées  du  calice  pour  des  pétales ,  il  regardoit  sa 
corolle  comme  papilionacée.  Lorsque  M.  Willdenow  donne 
à  son  bredemejera  un  calice  à  trois  divisions  et  une  corollç 
à  cinq  pétales,  on  croit  aussi  reconnoîlre  qu'il  a  transformé 
en  pétales  deux  des  divisions  du  cahce.  M.  Bonpland  partat 
géant  l'opinion  de  Linnaeus  sur  les  rapports  du  poljgala  avec 
les  Légumineuses ,  croit  qu'il  doit  constituer  dans  celte  famille 
une  section  particulière  dans  laquelle  il  place  également  Iç 
comesperma^  le  bredemejera  et  son  hebeandra;  il  y  joint 
encore  le  securidaca^  qui  a  toujours  fait  partie  de  la  fa** 
mille.  Ces  genres  offrent  cependant  quelques  différences  dans 
leur  fruit,  qui  est  un  brou  recouvrant  unç  noix  monospercnç 
clans  Xhebeandra  et  le  monnina  ^  biloculaire  disperme  dans 
le  bredemejera  ;  il  est  une  capsule  comprimée,  biloculaire, 
bivalve  à  cloison  opposée  aux  valves,  à  loges  monospermes, 
dans  le  comesperma  et  le  poljgala.  Celui  du  securidaca  est; 
un  fruit  sec,  monpsperme,  ne  s'ouvrant  pas  (  un  akène  de  M. 
Richard),  terminé  supérieurement  par  une  aile,  l^a  structure 
de  la  graine  varie  encore  d'après  les  observations  de  M,  Bon- 
pland, qui  refuse  un  périsperme  à  Xhebeandra^  et  de  Gœrlner^ 
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qui  en  admet  un  dans  le  poljrgala^  ûputant   de  plus  que 
l'ombilic  delà  graine  placé  à  la  partie  latérale  supérieure,  est 


recouvert  d'une  caroncule  à  trois  lobes,  regardée  comme  un 
àrille  par  M.  Ricbard,  et  que  la  radicule  de  l'embryon  est 
dirigée  vers  le  même  point.  Si  nous  adoptons  FassertioA  dé 
ce  dernier  auteur,  qui  assure  qu'aucune  monopétale  n^est 
arillée ,  ce  caractère  de  la  graine  confirme  l'exclusion  du  po^ 
Ijgala  de  la  série  des  monopétales,  et  prouve  que  telle  est 
son  opinion,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  littéralement  énoncée.  Mais 
doit-on  conclure  de  ces  faits  que  ce  genre  appartient  aux 
Euphorbîacées,  comme  l'ont  pensé  Adanson  et  Gaertner? 
D'une  part,  la  pluralité  des  loges,  le  point  d'attache  des  grai- 
nes, leur  arille  et  leur  périsperme,  favorisent  cette  opinion; 
de  l'autre  part ,  la  réunion  des  deux  sexes  dans  la  même  fleur, 
l'existence  d'un  pétale  portant  les  étamines,  et  la  différence 
notable  dans  le  port  y  mettent  obstacle.  L'arille  très-circons-* 
crit,  la  corolle  uni  ou  tripétale,  les  étamines  diadelphes, 
irapprochent  davantage  le  poljgala  et  ses  analogues  des  Lé- 
gumineuses ^  on  est  cependant  retenu  par  l'inspection  du  fruit 
biloculaire  qui  s'éloigne  de  la  structure  d'une  gousse,  par 
l'insertion  des  pétales  sous  l'ovaire  admise  jusqu'à  présent 
dans  le  poljgala ,  et  non  contredite  dans  les  autres,  par  l'at- 
tache des  étamines,  non  au  calice,  mais  à  la  corolle,  même 
lorsqu'elle  est  divisée  en  trois  pétales. 

Avant  la  publication  xles  genres  voisins  du  pofygala ,  nous 
étions  disposés  à  croire  (Annal.  Mus.  V.  pag.  241  )  qu'il  avoît 
plus  de  rapport  avec  le  diosma  placé  à  la  suite  des  Rutacées , 
dans  lequel  on  observe  un  port  à  peu  près  semblable,  des 
pétales  hypogynes,  un  fruit  à  plusieurs  loges,  des  graines 
entourées  d'uu  tégument  nommé  arille,  un  embryon  renfermé 
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de  Lôareird,  plante  herbacée  à  feuilles  alternes,  paroit  aossi 
rentrer  dans  cette  série ,  k  cause  de  sa  corolle  d'une  seule 
pièce,  cylindrique,  fendtte  d'un  •  seul  cdté>,  et  terminée  par 
trois  lèbeis,  ai4si  que. de  son  ovaire  dégagé  du  calice^  sur- 
monté d'un  seul  style,  et  devenant  une  siiicule  comprimée  à 
deux  lobes  et  deux  loges  monospermes;  mais  il  s'en  éloigne 
par  runité  d'anthère  portée  sur  un  filet  qui  s'élève  du  milieu 
du  lobe  moyen  de  là  corelle.  Il  seroil  difficile,  pour  fortifier 
l'afBnilé,  de  supposer  l'àvortement  d'autres  anthères  ou  la 
réunion  de  plusieurs  en  une  seule. 

s. 

On  a  déjà  dit  (Ann.  Mus.  V.  pag.  sSi)  que  la  troisième 
section  des  Rhinantées  doit  former  une  famille  distincte ,  sous 
le  nom  à- Ùrobanchées  ^  indiquée  dans  le  Gênera  plantarum^ 
et  établie  ensuite  par  ^entena't.  Il  nous  suffira  ici  d'a)outa* 
que  le  schultzia  de  M.  Schmaltz  doit  être  placé  à  la  suite 

•  de  Voholaria^  et  de  renvoyer  à  notre  Mémoire,  inséré  dans 
le  vol.  XII,  pag.  44^  d^  c^s  Annales,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne Vœgynetià  de  Roxburg,  ou  son  congénère  le  phely- 
pœa  de  Tournéfort ,  qui  doivent  être  interposés  entre  l'oro- 
banche  et  la  lathrœa. 

La  famille  des  Acanthées  reçoit  peu  d'additions.  Il  faut 
'Seulement  ajouter  à  là  première  section,  i.^  le  septas  de 
Xoureiro,  que  M,  Wîlldenow  regarde-  Comme  voisin  du 
thunbergia^  et  qui  peut-être  lui  est  congéuèréV^.*'  lë^lfcjSf- 
dagathis  ^e  ce  dernier  auteur,  qui  doit  précéder  lid  barlérkê; 

^  d.""  le  blechum  de  Brôwn€P,  qbi  suit  le  tueUia ,  et  qtie  nous 

avons  rétabli  (Ann.  Mus.  IX.  pag.  ^69,  tab.  ^^),  Datts-la 

'sécondèsectidn  se  pkcent  le  dicliptera  d^jà^#i  It  {ibid.  p;  1167) 

fît  Yelftiraria  de  Michaux ,  tous  deux  formés*  d'espèces  détâ« 

^diëes  do  justicia,  qùi^  en  se  d^j^ouillafit  de  ce  côlé}  ]^•pre|ld, 
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d'ane  amtre  part,  celles  Hont  se  composoit  Id  genre  diantheraf 
maintenant  supprimé. 

Dans  la  famille  des  ^atsniiaées ,  :  qui  ne  pareil  pas*  devoir 
être  divisée  en  denx^  conmie  l'a  fait  Ventenat,  dn.placeiià 
parmi  les  genres  àfrdit  capsulaire  le/o/itoTie^ia  de  M4JLa^iUaj^ 
dièf  e ,  déjà  inscrit  auprès  du  Frêne,  et  lé  rangio  de  Kaempfer^ 
sjrringa  suspens  a  de  la  Flore  du  Japon ,  dont  Yahl  a  fait  uii 
genre  distinct,  sous  le  nom  de  foriythia^  qui  est  voisin  da 
lUla ,  et  sera  mieux  tiommée  rangium ,  .pbur  éviter  de  brouil^ 
1er  \eé  idées  en  iiri  appliquant  un  nom  générique,  donné  aur 
térieurèment  à  une  plafnte  de  la  famille  des  Myrtées. 

Les  noaf eaux  genres  de  la  section  des  fruits  en  baie  sont;, 
1-^  le  notelea  de  Ventenat  (  Choix  de  plantes^  t  a5),  genre 
dé  la  Nouvelle-Hollande,  voisin  du  chionanthus .;  2.^  Vadelia 
de  Brovvne,  Jamaic.  36  i,  t  36,  rétabli  par  MM.'  Bichardét 
Michaux ,  JFVbr.  Amer.  Boréal  II,  2^4  9  ^*  4^?  quoique  dioïque 
et  dépourvu  de  corolle,  qui  ne  peut  encore  être  éloigné  du 
chionanihus^  avec  lequel  il  a  la  même  affinité  que  Ton  observe 
«ntre  le  Frêne  et  le  Lila  ;  M.  Willdenow .  le  nomme  borya\ 
parce  que  le  pi^emier  nom  appartient  depuis  long-temps  à  un 
genre  des  Ëuphorbiacées;  3.^  le  noronhia  de  MlVI.  Stadmann 
et  Dupetit-^Tfaoaars ,  connu  dans  les  herbiers  et  les  jardins, 
«ouâ  le  nom  à'olea  emarginaia^  diffèrent  de  l'olivier  par  sou 
port,  sa  corolle  globuleuse  et  épaisse,  ses  anthères  enfoncées 
^ans  la  substance  de  la  corolle ,  son  ovaire  dépourvu  de  style 
et  contenant  dans  deux  loges  quatre  rudimens  de  graines,  son 
fruit  as^ez  gros  et  réduit  par  avortement.à  une  seule,  dans 
laquelle  il  n'existe  point  de  périsperme^  4-''  ^  tetrapilus  de 
Loureiro,  dioique  comme  le  borja^  et  de  plus  renfermaut 
plusieurs  graines  dan^  chacune  de  ses  loges,  conforme  dans 
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ses  autres  parlîeç^au:  caractère  général  de  la  famille  à  la  fin  de 
laquelle  il  devra  être  placé.  . 

•  Op  ajofitèra  à  cette  énuTaénûon  qoeVo^manthui  oa-ùlea 
frùlgùi\S'àp  Thaoberjg  né  peut  être  séparé  de  l'Olivier;  qu!il 
fiBic(t  i^apporter  au  clUonànthus  avec  certitude  le  çeranÛMS  à^ 
Schreber,  et  a.vec  doute  ie  ihouinià  de  Tbunberg,  etleiîno^ 
eeriu  de  Schreber-,  qui  ne  présentent  que  de  légères  difTérenr 
Oès.  t>-oriili^,  s^aré  du  ft^xinus  par  quelques  m^ernes^ 
paroit  devoir  lui  rester,  uni,  parce  que^jLa  difTérençe  tirée  4fi 
la  pt^éseace  ou  absence  de  la  corolle,  ne  peut  rompre  pa 
diminuer  notablement  leur  affinité,  et  que^  nous  évitons  par 
<je  moyen  de  consacrer  un  changement  des  noms;  aaqiens  de 
ces  arbres  y^jcomtne  l'a  prouvé  M.  Dureaud^  LamaUje  daps 
un  savant  Ménaoire,  .en  nommant  fraa^inus  celui  qui  étoit 
Vornus  ou  le  grand  Frêne. de  Virgile  et  de  se^  contemporains, 
et  ofTiiis  l'espèce  plus  petite  et  munie  d'une  cproUe,.  qu'ils 
nommoient  yraxînu5.  . 

I)§us  «m  Mémoire  spécial  sur  la  famille  des  .GatlilicKS'  00 
Yerbenacées  (  Ann.  Mus.  VIL  pag.  63)  qui  viennent  i  la  suite, 
nous  avons  présenté  dans  un  ordre  exact  les  genres  anciens  et 
nouveaux  qui  la  coniposoient  à  celte  époqpie,  et  nous  devons 
y  renvoyer  pour  l'énumération  de  ces  deruiersî.  Il  suffira  jd'a* 
jouter  a  cette  série  le  chiysom€iUum  de  M.  Dupetit-Thouars^ 
gelure  de  Madagascar,  qui  a  beaucoup  d^al&aité  avec  le  vitex" 
près  duquel  il  convient  de  le  placer  :  de  plus,  le  hastingia 
de  M.  Smitb^  Earot  boL  tab.  80,  81,  est  lauiéme  plante  que 
notre  piatunium  ;  le  hahdendmm  de  M.  Dupelit-Thouars 
est  congénère  île  XaxHcemiia;  et  le  streptium  de  M  Roxburg^ 
tab.  i4ô«  doit  laire  partie  du  genre  ^rtVa  d'Adaosoo. 

Les  Labiées  ont  acquis  ^  comme  les  précédentes^  plosieiiis 
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genres  nouveaux.  Cest  dans  la  première  section  caractérisée 
par  deux  étamines  stériles  que  paroit  devoir  être  rangé  le 
Hoslundia  de^  Tonning  et  de  Yahl ,  mentionné  aussi  dans  la 
Flore  d'Oware  de  M.  de  Beauvois ,  t.  23  :  son  port  et  ses  fleuris 
en  panicule  terminale  à  ramifications  opposées  le  rappro- 
chent davantage  des  Yerbenacées  auxquelles  M.  Persoon  le 
rapporte  diûns  son  Synopsis;  mais  ses  quatres  graines  nues 
le  retiennent  parmi  les  Labiées,  à  la  tête  desquelles  on  pourra 
cependant  le  placer  pour  établir  le  passage  aux  Yerbena- 
cées. ♦ 

Si  Ton  conserve  la  seconde  section  remarquable  par  l'ab- 
sence de  là  lèvre  supérieure  de  ta  corolle ,  on  reconnoîtra  que 
ce  caractère  né  se  trouve  réellement  que  dans  Vajuga  de 
Liunaeus  ou  bugula  de  Toucnefort,  auquel  M.  Schreber  et 
d'autres  réunissent,  avec  raison,  le chamœp/tis  repoussé  par 
Linnœus  dans  le  genre  ieucrium.  Celui-ci  commenceroit  mieux 
la  section  suivante,  puisqu'il  a  véritablement  une  lèvre  supé- 
rieure, mais  fendue  profondément.  Dans  quelque  section  qu'on 
le  place,  il  parôit  qu'on  devra  toujours  ne  plus  éloigner  de  lui 
le  FTestringia  de  M.  Smith ,  qni  a  tout  le  port  du  teucrium 
rosmarinifàlium.    • 

On  mettra  dans  la  troisième  section,  dont  le  calice  est  à 
cinq  divisions  égalés,  ïisanthus  de  Michaux  près  du  satureia , 
le  barhula  de  Loureiro  à  la  suite  de  Vhyssopus  dont  \els^  ' 
hoitzia  de  M.  YVilldenow  ou  le  colehrockia  de  M.  Smith, 
paroît  être  congénère.  Le  bistropogon  de  Lhéritier  et  Yhjptis 
de  Jacquin  ne  s'éloigneront  pas  de  la  Cataire;  et  dans  la  dé- 
signatien  de.  Vkyptis  on  devra  adopter  le  caractère  principal  ' 
indiqué  par  M.  Poiteau  (Ann.  Mus.  YII,  pag.  4^3),  et,  con- 
sistant dans  l'attache  des  étamines  au-dessous  de  la  lèvre  in- 
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férieure  de  la  corolle,  'caractère  qui  renoue  à  ce  genre  deux 
dès  histropogon  de  Lhéritier,  ainsi  qne  le  broteru  publié  par 
Curtis  dans  les  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres.  Le 
zietenia  de  Gleditsch,  adopté  par  M.Persoon,  suivra  le  genre 
stachySj  dont  il  étoit  auparavant  une  espèce  nommée  par 
Yahl  S.  hn^andulœfoUa.  La  même  section  sera  terminée  par 
le  rizoa  de  Gavanilles  et  le  pycnanihemum  de  Mtchauz,  aa«- 
quel  M.  Persoon  réunit  le  hruchjr sternum  du  même  auteur, 
ne  regardant  pas  comme  suffisamment  distinctif  le  caractère 
d'une  lèvre  supérieure  de  corolle ,  un  peu  allongée  et  presque 
entière  dans  l'un ,  plus  courte  et  échancrée  dans  Tautre. 

La  quatrième  section ,  qui  a  le  calice  à  deux  lèvres ,  peut 
encore  réclamer  quelques  genres  nouveaux.  Le  gardoqida  de 
là  Flore  du  Pérou  se  rangera  près  du  Thim  auquel  il  ressemble 
par  le  calice.  Le  dentidia  de  Loureiro  ira  près  de  la  Mâ^sse. 
Le  coleus  du  même  ne  s'éloignera  pas  du  Basilic.  Le  trichos-' 
tema^  placé  avant  la  Brunelle,  sera  reporté  après  le  prasàun 
et  suivi  du  prostantherà  de  M.  Labillardiere,  qui  a,  comme 
lui ,  les  fleurs  en  corymbe ,  dont  les  ramifications  sont  tricho* 
tomes. 

Dans  la  famille  des  Scropbulaires  ou  Personées  les  addi- 
tions sont  plus  nombreuses.  A  la  tête  de  la  section  des  fleurs 
à  quatre  étamines  doit  paroitre  le  nuxia  de  Gommerson, 
rapporté  antérieurement  au  manabea  d'Aublet  parmi  les 
Yerbenacées,  parce  qu'on  croyoit  que  les  deux  lobes  de  sa 
capsule  étoient  monospermes  ;  mais  les  observations  faites  à 
Madagascar  sur  cette  plante  par  Michaux,  ayant  prouvé  qu'elles 
étoient  poly spermes,  on  a  reconnu  que  ce  genre,  véritable- 
ment distinct,  devoit  être  reporté  près  du  buddleia  dans  lés 
Personées.  Lecalitriplex  de  la  Flore  du  Pérou  se  confondra 
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probaBIement  avec  le  fusselia ,  et  le  gomara  de  la  même  Flore 
en  sera  seulement  rapproché.  Le  xuaresia  des  mêmes  auteurs 
et  le  tee^a  de  M.  Schreber  paroissent  congénères  du  copra-- 
riaj  à  la  suite  duquel  viennent  naturellement  le  borckaxisenia 
de  M.  Roth  etle  virgularia  de  la  Flore  citée.  Près  de  Vachi^ 
menés  de  Brown,  pu  placera  Yachimenes  de  Vahl,  difTérent 
en  plusieurs  points,  et  devant  former  un  genre  distinct  qui 
aura  un  autre  nom.  Le  matourea  d'Aublet  a  été  réuni  par 
Valh  au  vandeUiay  et  Yafzelia  àfi  Gmelin  au  gerardia  par 
Michaux.  A  la  suite  de  ce  dernier  genre  doit  venir  le  nazus 
de  Loureiro,  et  avant  la  Linaire  on  inscrira  le  maurarudia  de 
M.  Ortega  ou  usteria  de  Gavanilles ,  le  mitrasacme  de  M. 
Labillardière ,  etYanarrhinum  de  M.  Desfontaines,  formé  des 
espèces  d!antirrhinum^  à  corolle  ouverte  par  le  haut.  Le  ne^ 
mesia  de  Yenlenat,  détaché  du  même  genre,  tient  le  milieu 
entre  lui  et  TA^mimm^,  auquel  il  faut  vénmv  Yhemitomus  de 
Lhéritier. 

Dans  la  section  des  fleuri  deux  étamines  doivent  se  trou« 
ver  le  schizanthus  de  MM.  Ruiz  et  Pavon ,  qui  commencera 
la  série,  le  joçellana  des  mêmes  qui  suivra  le  calcéolaire,  et 
le  curanga  cité  dans  ces  Annales,  vol.  IX,  pag.  3ig,  qui  doit 
la  précéder.  Quelques  auteurs  séparent  aussi  du  pœderota  le 
wulfenia  dé  Jacquin ,  qui  présente  quelques  signes  distinclifs. 
Nous  sommes  encore  portés  à  croire  qu'un  nouvel  examen  du 
columellia  de  la  Flore  du  Pérou  le  ramènera  à  cette  section. 
A  la  suite  des  Personées  nous  avions  rangé  dans  deux  sec- 
tions des  genres  à  feuilles  opposées  et  d'autres  à  feuilles  alternes 
qui  ont  avec  elles  quelque  affinité ,  et  feront  dans  la  suite  partie 
d'antres  ordres  nouveaux.  Ainsi  le  besleria  doit  être ,  selon 
M.  Richard,  le  noyau  d'un  ordre  caractérisé  par  un  disque 
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cliarna  qui  entoure  la  base  de  Toyaire^  et  par  Fattache  des 
graines  sur  des  placentas  pariétaux  relevés.  Cest  probable- 
ment à  cette  série  qu'il  faudra  reporter  le  sanchezia  de  la 
Flore  du  Pérou  et  le  mitraria  de  Gavanilles,  qui  a  cependant 
un  peu  le  port  de  YhaUeria.  Loureiro  donne  à  son  picria  un 
ovaire  inférieur  ou  adhérent  qui  le  reporter  oit  aux  Rubîa- 
cées ,  s'il  ne  s'en  éloignoit.  d'ailleurjs  par  sa  corolle  irrégulièrei 
ses  quatre  étamiues  inégales  et  ses  feuilles  dentelées}  ce  qui 
porte  à  croire  que  l'ovaire  est  libre  ou  supérieur,  et  que  ce 
g^re  a  plus  d'affinité  avec  les  Personées  y  surtout  avec  le  cyr- 
iandra.  On  a  reconnu  depuis  long-temps  que  le  momdera 
de  Browne  offre  des  différences  suffisantes  pour  le  séparer  de 
la  Gratiole.  Il  faut  au  contraire  réunir  au  toreniale  norteida 
de  M.  Dupetit-Thouars.  Enfin  si  l'on  examine  le  chœtochilms 
de  Vahl  à  côté  du  schwenkia^  on  ne  peut  y  remarquer  aucon 
caractère  assez  trancbé  pour  en  faire  un  genre  distii 
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XJans  un  Mémoire  que  renferme  le  douzième  volume  de  ées 
Annales,  le  calice  du  Tliiîuohiuni^  gén ce  de  plante  de  la  Go-*r 
chinchiné,  étoit  comparé  à  la  corolle  du  Maregras^ia^  genri^ 
plus  ancien  dès  Antilles.  Ces  deux  enveloppes  florales  étoi^it[ 
remarquables  en  ce  qu'elles  prenoient  la  forme  d'une  coiffe 
d'une  seule  pièce  qui  recouvre  immédiatement  les  organes 
sexuels,  et  se  détache  de  la  fleur  par  une  scission  ^circulaire 
à  sa  base.  Ce  caractère  particulier  de  la  corolle  du  Marc^ 
gracia  lui  donne  quelque  rapport  avec  le  CafyptrarUhes'^l 
V Eucalyptus  ^  qui  Qpt  la  même  enveloppe^  mais  la  situation 
du  fruit  et  l'attache  des  parties  ne  sont  pas  les  mêmes.  Lin-- 
naeus,  Bernard  de  Jussieu  et  Adanson,  dans  leurs  rappro-^i 
chemens  naturels,   placent-  le    Marcgrayia  à   lai  suite  des, 
Gapparidées,  et  nous  avions  ad^opté  cette(idispo^lion ,  ea*k*d--^ 
connoissani;  néanmoins  qiie  ce  genre  li'appartenoit  pas  entîè» 
jpenient  ai  cette»  âuniUà^  et^qu'    avoit  Beulement  avec  elle  un 
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degré  d'affinité.  Elle  paroissoit  fondée  principalement  sur  la 
situation  des  réceptacles  sémîniieres  portés,  suivant  les  des- 
criptions, sur  les  parois  du  fruit  comme  dans  les  vraies  Gap« 
paridées.  M.  Richard  qui  âvoil  examiné  dans  les  Antilles  la 
plante  vivante,  lui  trouvoit  une  affinité  plus  grande  avec  le 
genre  Clusia^  et  conséquemment  avec  la  famille  des  Guttiferes; 
il  se  confirmoit  dans  son  opinion  par  Texàmen  d'une  espèce 
nouvelle  trouvée  par  lui  dans  les  Antilles^  et  présentant  ua 
feuillage  semblable  à  celui  du  Ckisia.  L'idée  de  ce  rappro- 
chement faisoit  l'objet  d'une  note  placée'  à  la  fin  du  Mémoire 
cité  plus  haut.  Nous  nous  proposons  aujourd'hui  de  déterminer 
avec  plus  de  précision  la  nature  et  l'étendue  de  ce  rapport , 
en  faisant  usage  des  descriptions  et  du  dessin  que  cet  obser- 
vateur exact  et  habile  a  bien  voulu  nous  communiquer. 

On  connoit  sufiisamment  le  calice,  la  corolle,  les  étamines 
nombreuses  et  l'ovaire  simple  du  Marcgrauia.  On  se  sou- 
vient que  les  filets  d'élamines  insérés  sous  l'ovaire  sont  terminés 
par  des  anthères  droites  et  allongées ,  que  le  stigmate  élargi 
et  divisé  en  plusieurs  lobes  couronne  inimédiatement  l'ovaire 
rétréci  à  son  sommet,  que  celui-ci  devient  un  fruit  presque 
^hérique,  d'une  substance  coriace,  de  la  grosseur  d'une  ce- 
rise, entouré  à  sa  base  par  les  divisions  subsistantes  du  calice. 
U  faut  ajouter,  avec  M.  Richard,  que  ce  frui^l  est  garni  inté- 
rieurement de  sept  à  neuf  demi- cloisons,  qui  paroissent  partir 
de  ses  parois,  se  prolonger  vers  le  centre,  et  former  des  demi- 
loges.  Chacune  se  termine,  à  son  extrémité  libre,  par  trois 
placentas  chargés,  de . graines  menues,  ou,  selon  l'ex pression 
de  l'aoteur,  par  ttoia  irophospermes  ^  dont  deux  se  portant 
sur  les  côtés,  rentrent  dans  la  demi-^loge,  et  se  dirigent  vers  la 
Qcconférence  du  fruit ,  de  manière  que  chaque  denouhloge  con- 
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tient  deux  placentas  fournis  par  les  deux  demi- cloisons  les 
plus  voisines.  Le  troisième  placenta  se  prolonge  vers  le  centre 
du  fruit,  où  il  se  confond  avec  les  placentas  correspondans 
des  autres  demi-cloisons.  Une  pulpe  abondante  remplit  les 
interstices  des  placentaset  des  graines,  et  lie  entre  elles  toutes 
ces  parties,  qui,  dans  ce  fruit,  paroissent  former  un  seul 
corps,  au  point  quon  croit,  au  premier  coup-d'œil,  voir  un 
réceptacle  central  et  épais ,  duquel  partent  des  cloisons  servant 
a  former  autant  de  loges,  dont  l'angle  intérieur  est  occupé  par 
des  placentas  chargés  de  graines.  C'est  ainsi  qu'on  a  indiqué 
ce  fruit  comme  multiloculaire,  et  que  nous-mêmes  avons  par- 
tagé cette  opinion ,  pendant  que  M.  Richard ,  à  portée  de  Tob- 
server  sur  la  plante  vivante,  n'y  a  trouvé  qu'une  seule  loge- 
Nous  observerons  encore  avec  lui  que  toutes  les  demi- cloison^ 
se  réunissent  à  la  base  et  au  sommet  de  la  loge,  et  qu'elles 
6e  détachent  facilement  des  parois  du  fruit  mur  :  cette  struc- 
ture fortifie  encore  Topinion  de  l'existence  d'un  réceptacle  cen- 
tral, dont  les  cloisons  tirent  leur  origine.  Si,  de  plus,  l'on 
examine  le  fruit  sec  coupé  transversalement ,  on  voit  les  cloi- 
sons détachées  de  la  circonférence  sur  laquelle  subsistent  les 
vestiges  de  leur  attache  ;  on  y  retrouve  les  placentas  desséché?, 
retirés  sur  eux-mêmes,  et  laissant  le  centre  libre,  ce  qui  pa- 
roitroit  démontrer  l'unité  de  loge.  Les  graines  sont  si  minces , 
que  l'on  n'a  pu  déterminer  jusqu'à  présent  leur  structure  in«  ^ 
térieure  ni  la  situation  de  la  radicule. 

L'espèce  de  Marcgrui^ia^  la  première  connue,  est  celle 
que  Plumier  a  observée  dans  les  Antilles,  et  que  l'on  trouv(8« 
figurée  dans  la  tab.  173  des  Icônes  de  Bnrmann.  Linnaras 
l'a  nommée  M.  umbellata^  parce  que  les  pédoncules  qui 
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supporient  chdqbe  fleiir  sont  disposés  en  ombelle  à  rextrémité 
des  rameaux.  Dans  cette  espèce,  les  fleurs  sont  portées  obli- 
quement sur  le  sommet  cptxàé  du  pédoncule. 'Elles  sont ,  an 
contraire,,  dans  une  direction  drohe  sur  ce  sommet  non  coudé 
.dans  les;  individus  figurés  par  Brôwne^  Hist.  Jam.  t.  26,  et 
Jacquin,  Stirp.  Amer.  t.  96  j  ce  qui  peut  faire  présumer  que 
ce  sont  des  espèces  distinctes,  et  qu'elles  ont  été  mal  à  propos 
confondues  atec  la  première  par  Litmaeus.  Les  échantillons 
que  l'on  possède  dans  les  herbiers  présentent  ces  qriémes  dif« 
férences.^  les  uns  ont  encore  les  pédoncules  lisses,  et  dans  les 
autres  ils  sont  chargés  de  petits  tubercules;  ils  ont  aussi  les 
feuilles  plus  ou  moins  allongées;  leurs  nervures  sont  plus  ou 
moins  marquées.  Dans  <res  diverses  espèces  on  trouve  fré- 
quemment,  mais  non  toujours,  au  centre  de  Fombelle,  quel- 
,<[qes  pédoncules  plus  ou  moins  longs,  qui  sont  terminés  par 
.des  cornets  d'une  substance  épaisse  et  coriace ,  conformés  en 
.capuchons  renversés,  dont  Touverture  est  inférieure  et  obli- 
que. La  longueur  respective  de  ces  cornets  et  de  leurs  sup- 
ports, ainsi  que  des  pédoncules  des  âeurs,  peut  encore  fournir 
quelques  caractères  distinctifs  :  tantôt  les  fleurs  débordent  les 
cornets,  tantôt  et  plus  rarement  ceux-ci  s'élèvent  au-dessus 
de  l'onibelle;  ils  sont  aussi  plus  longs  ou  plus  courts  que  leur 
support,  ou  d'une  longueur  presque  égale.  M.Richard,  qui 
.  fait  ces  remarques  sur  les  échantillons  de  son  herbier  cueillis 
aux  Antilles  et  à  Gayenne,  regrette  de  ne  les  avoir  pas  faites  sur 
les  individus  vivans,  et  de  n'avoir  pas  vérifié  sur  les  lieux  si 
ces  différences  sont  constantes  et  accompagnées  d'autres  ca- 
ractères de  la  fle^  et  du  fruit ,  ou  si  elles  ne  présentent  que 
des  variétés;  Dans  cette  incertitude,  on  doit,  pour  le  moment, 
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laisser  ces  plantes  réunies,  et  se  contenter  d'appeler  sur  elles 
l'attention  des  botanistes  qui  parcourront  les  pays  situés  entre 
les  Tropiques. 

Vahl,  dans  ses  Eclogœ^  2,  pag.  89,  désigne,  sous  le  nom 
de  M.  coriacea  une  espèce  originaire  de  Cayenne  qui,  d'après 
sa  description ,  diffère  du  M.  umbellata  par  ses  feuilles  plus 
elliptiques,  et  ses  fleurs  verticillées  dont  les  pédoncules  sfont 
chargés  de  petits  tubercules.  Les  deux  premiers  Caractères 
indiqués  établissent  une  véritable  différence ,  et  ne  permettent 
pas  de  confondre  cette  espèce  avec  les  plantes  précédentes. 
L'auteur  ne  dit  pas  si  les  fleurs  sont  de  même  accompagnées 
de  cornets,  mais  on  peut  le  présumer. 

Outre  ces  deux  espèces,  les  seules  indiquées  dans  les^  ou- 
vrages de  botanique  les  plus  récens,  il  en  existe  une  troisième, 
découverte  par  M.  Richard,  sur  la  montagne  de  la  Soufrière 
de  la  Guadeloupe,  dans  des  terrains  humides,  au  milieu  des 
touffes  de  sphagnum  dont  ils  sont  tapissés.  Suivant  sa  des- 
cription, c'est  un  arbrisseau  de  deux  à  six  pieds  de  hauteur, 
d'une  forme  peu  agréable,  à  rameaux  dirigés  supérieurement, 
mais  toujours  tortueux.  Les  feuilles  alternes  et  sessiles  sont 
ovales,  obtuses,  entières,  Lsses,  luisantes,  sans  nervures,  assez 
semblables  pour  la  forme  à  celles  du  Clusia.  Les  fleurs  nom- 
breuses sont  disposées  en  épi  lâche  et  terminal,  portées  cha- 
cune sur  un  pédoncule  particulier  assez  long,  émané  du 
pédoncule  commun.  Vers  le  milieu  de  chaque  support  partiel 
est  une  écaille  épaisse,  ovale,  coriace,  recourbée  en  dehors  à 
son  sommet,  disposée  comme  celle  du  Samobis.  Les  diverses 
parties  de  la  fleur  sont  conformées  comme  dans  l'espèce  or- 
dinaire. On  observe  cependant  que  la  coiffe  formant  la  corolle 
est  munie  de  quelques  petites  écailles,  for  tombent  appliquées  . 
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contre  son  sommet ,  comme  si  elles  bouchoient  une  ouverture 
supérieure  9  qui  néanmoins  n'existe  pas.  Les  élamiDes  à  filets 
aplatis,  à  anthères  pareillement  droites  et  allongées,  sont  aa 
nombre  d'environ  dix  -  huit ,  disposées  sur  un  seul  vans. 
L'ovaire ,  plus  rétréci  à  son  sommet ,  se  prolonge  en  un  petit 
style  terminé  par  un  stigmate  à  quatre  lobes  ou  quatre  sillons. 
Cet  ovaire,  que  l'on  n'a  pas  observé  à  l'époque  de  sa  maturité, 
paroit  être  à  quatre  loges  ou  demi  loges  remplies  de  graines, 
j^ous  présentons  ici,  pL  XXV,  du  consentement  de  M.  Richard, 
la  gravure  de  cette  espèce ,  que  l'on  peut  nommer  Af.  spici* 
fiora^  bien  distinguée  des  précédentes  par  cette  disposition 
de  ses  fleurs.  On  lui  ajoutera  pour  signes  distiqctifs  une  tige 
^sdl  arbrisseau  non  grimpante,  des  feuilles  ovales,  entières, 
lisses,  luisantes,  et  sans  nervures,  des  Qeurs  en  épi  lâche  et 
terminal ,  portées  chacune  sur  un  pédoncule  allpngé  et  gariii 
d'une  écaille  dans  son  milieu,  un  stigmate  à  quatre  lobes, 
indice  d'autant  de  loges  on  demi-loges. 

Les  cornets  observés  daps  l'espèce  ordinaire  ne  se  retroa^ 
vent  point  dans  celle-ci,  et  sont  remplacés  par  les  écailles 
portées  sur  le  milieu  des  pédoncules.  Il  n'est  pas  douteux  que 
ces  écailles  ne  soient  des  bractées;  mais  pourquoi  le  M.  unu 
bellata  en  est-il  dépourvu p  Ne  pourroit-on  pas,  malgré  la 
différence  apparente  de  forme  et  de  position,  assimiler  ses 
cornets  aux  écailles,  et  les  regarder  aussi  comme  des  brac«- 
tées?  On  y  seroit  conduit  naturellement,  s'il  étoit  prouvé  que 
les  supports  des  cornets  ne  sont  que  des  pédoncules  de  fleurs 
avortées.  Qr,  en  examinant  avec  attention  ces  supports  dans 
leur  point  de  contact  avec  le  cornet ,  on  aperçoit  deux  rai- 
pures  parallèles  tracées  le  lûng  du  dos  du  cornet,  qui  indi« 
.  quent  mii  prolongement  da  support  contre  lequel  ce  cornet 


d'histoire  naturelle.  4^3 

paroit  appliqué  et  soudé.  De  plus,  suivant  robscrvation  de 
M.  Bichjard ,  ce  prolongement  est  souvent^  terminé  au-dessus 
du  cornet  par  un  bouton  de  fleur  très -petit,  qui  ne  se  déve- 
loppe pas;  et  quelquefois,  mais  rarement,  il  a  vu  un  cornet 
appliqué  contre  le  milieu  du  pédoncule  d'une  fleur  fertile  y 
dans  le  même  point  où  est  placée  l'écaillé  dans  l'espèce  nou-* 
Telle.  Le  même  fait  aété  antérieurement  attesté  par  M.  Jacquin  ^ 
dans  sesStirpes  Americanœ^  lorsqu'il  dit,  pag.  i56:  Pedun-^ 
culi  proprii  centrales  instruuntur  corporibus  utricularibus  ^ 
nunc  floriferi^  nunc  stériles.  Il  paroit  donc  certain  que  le 
support  d'un  cornet  est  un  pédoncule  ,.et  l'on  peut  croire  alors 
que  le  cornet  est  une  écaille  ou  bractée  entièrement  renversée^ 
dont  les  deux  bords  repliés  en  dessous  se  sont  collés  dans  leur 
longueur  contre  le  pédoncule  :  ainsi  cette  différence  des  cor-* 
nets  et  des  écailles  devient  nulle. 

U  paroit  encore  prouvé  que  le  fruit  du  M.  spicifiorm^  jugé 
d'après  l'inspection  de  l'ovaire,  doit  renfermer  beaucoup  de 
graines  lorsqu'il  est  mûr,  et  qu'il  ne  se  distingue  de  l'espèce 
primitive  que  par  le  nombre  moindre  de  loges  ou  demi-loges; 
ce  qui  n'est  pas  un  signe  suflisant  pour  diviser  un  genre  c6m« 
posé  de  peu  d'espèces. 

Le  Marcgrwia  paroit  avoir  de  l'afBnité  avec  deux  autres 
genres.  Déjà  nous  avons  rapproché  de  lui  le  norantea  de 
Cayentie,  décrit  et  figuré  par  Aublet,  pag.  554,  tab.  220,  qui 
présente  beaucoup  de  conformité  dans  le  nombre,  la  structure 
et  la  situation  des  étamines,  et  dans  lequel  on  trouve  au-* 
dessus  de  chaque  fleur  une  bractée  pareille  aux  cornets  du 
genre  précédent.  Ses  fleurs  sont  disposées,  comme  le  M.  spi- 
ciflora^  tn  épi  terminal  et  lâche;  mais  elles  sont  presque 
lisses ,  leur  corolle  n'est  point  d'une  seule  pièce ,  mais  composée 
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de  plusieurs  pétales  distincts.  L'auteur  n'a  pas  observé  le  fruit 
en  maturité}  mais ^  en  ouvrant  Toyaire,  il  a  cru  y  voir  une 
seule  loge  meublée  de  beaucoup  de  graines  :  l'inspection  de  la 
plante  vivante,  ou  au  moins  d'un  échantillon  en  bon  état, 
seroit  utile  pour  fixer  le  degré  d'affinité  du  norantea. 

M.  Labillardière  a  trouvé  dans  la  Nouvelle-Calédonie  ua 
petit  arbre  dont  il  a  formé  son  genre  Antholoma^  décrit  dans 
le  voL  2 ,  pag.  236  de  son  Voyage,  et  figuré  dans  la  tab.  4^ 
du  grand  Atlas  qui  accompagne  cet  ouvrage.  Son  calice  est 
à  deux  ou  quatre  feuilles  où  divisions  profondes.  Sa  corolle , 
semblable  à  celle  du  J\itarcgraçia  ^  et  insérée  pareillement 
sous  l'ovaire ,  n'en  diffère  que  parce  qu'elle  est  percée  supé- 
rieurement d'une  ouverture  dont  les  bords  sont  crénelés.  Les 
étamines  nombreuses,  insérées  au  même  point,  ont  des  an- 
thères allongées.  L'ovaire,  surmonté  d'un  style  court  et  d'ua 
stigmate,  paroit  être  à  quatre  loges,  et  rempli  de  beaucoup 
de  graines.  Il  n'a  point  été  observé  dans  son  état  de  maturité. 
Les  feuilles  alternes,  grandes,  entières  et  coriaces,  tombent 
facilement ,  et  laissent  sur  le  bas  des  rameaux  les  vestiges  du 
point  de  leur  insertion.  De  leurs  aisselles  sortent  des  pédon- 
cules chargés  de  plusieurs  fleurs  assez  grandes,  disposées 
presque  en  opfibelle.  L'auteur  rapporte  cp  genre  aux  Plaque- 
miniers  ou  Ëbénacées ,  mais  il  en  diffère  par  l'insertion  de  sa 
corolle  et  de  ses  étamines,  par  la  forme  et  le  nombre  de  ces 
dernières  ;  et  ces  divers  caractères  le  ramènent  près  du  Marc-* 
grana^  surtout  la  corolle  monopétale,  qui  présente,  à  la 
vérité,  une  ouverture  supérieure,  mais  dont  on  retrouve  les 
traces  dans  le  M.  spiciflora.  On  doit  présumer,  d'après  1^ 
conformité  des  caractères  connus,  que  ceux  de  l'intérieur  du 
fruit  sont  à  peu  près  les  méoies ,  surtout  lorsqu'on  sait  déjà , 
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par  Fetatiiep  de  Fovaîre,  que  les  graines  sont  nombreuses,  et 
qu'il  existe  plusieurs  cloisons.  ' 

Maiqtenant,  après  avoir  reconnu  que  le  Norantea^  le 
Marcgravia  et  YAntholoma  doivent  rester  unis ,  on  deman- 
dera quel  lieu  ce  groupe  doit  occuper  dans  l'ordre  naturel.  Il 
seroit  impossible  de  le  déterminer  par  le  secours  de  deux  de 
ces  genres  dont  le  caratère  est  incomplet;  le  Marcgra\>ia^ 
ayant  un  fruit  plus  connu,  peut  seul  être  employé  pour  cette 
recherche. 

Oh  se  souvient  que  ce  fruit  a  été  annoncé  comme  divisé 
intérieurement  par  plusieurs  demi-cloisons  qui,  écartées  dans 
la  partie  moyenne,  sont  rapprochées  et  réunies  au  sommet, 
et  plus  encore  à  la  base.  On  a  remarqué  que  ces  demi-cloisons, 
appliquées  contre  les  parois  du  fruit,  ne  leur  adhèrent  qu'i  m-; 
parfaitement ,  et  s'en  détachent  avec  facilité.  On  doit  encore 
se  rappeler  que  les  placentas  qui  portent  les  graines  sont  in- 
diqués dans  le  caractère  précédemment  énoncé ,  comme  par- 
tant du  bord  intérieur  de  ces  cloisons,  et  qu'ils  s'enfoncent 
dans  le  milieu  des  loges.  Ne  peut-on  pas  croire  que  ces  cloi- 
sons, primitivement  rapprochées  dans  toute  leur  longueur, 
formoient  alors  dans  leur  point  de  réunion  un  axe  central, 
qui  s'est  ensuite  partagé  en  plusieurs  parties  formant  le  rebord 
des  cloisons  duquel  sortent  les  placentas.  Toutes  ces  parties 
restent  unies  inférieurement,  et  même  on  croit  apercevoir  une 
membrane  qui  semble  unir  par  bas  les  différentes  cloisons  et 
tapisser  la  cavité  centrale  formée  par  leur  écartemenl.  Dans  cette 
supposition,  le  fruit,  d'abord  à  plusieurs  loges,  ne  seroit  devenu 
uniloculàire  qu'à  l'époque  de  cet  écartement.  Les  placentas 
seroient  regardés  comme  partant  de  cet  axe,  et  conséquemraent 
l'attaché  des  graines  ne  seroit  point  pariétale,  mais  centrale. 

1 4.  ^2 
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En  admettant  celte  structure  du  fruit  et  cette  origine  des 
graines,  on  reconnoît  d'abord  que  le  Marcgraçia  ne  peut 
être  rangé  parmi  les  Capparidées ,  qui  ont  rattache  essentiel- 
lement pariétale.  Il  en  diffère  encore  par  son  embryon,  qui 
est  droit ,  pendant  que  celui  des  Capparidées  est  courbé ,  de 
manière  que  la  radicule  se  replie  sur  les  lobes. 

La  disposition  des  placentas  le  rapprocheroit  davantage  des 
Hypéricées,  dans  lesquelles  il  existe  un  axe  central  également 
chargé  de  graines  nombreuses  et  menées,  lequel  tantôt  reste 
entier,  tantôt  se  subdivise  au-dessus  de  sa  base  en  plusieurs 
ramifications,  qui,  s'écartant  en  divers  sens,  pénètrent  dans 
l'intérieur  des  loges.  Mais,  dans  cette  famille,  chaque  valve 
forme  sa  loge  en  repliant  ses  deux  bords  de  la  circonférence 
au  centre,  de  sorte  que  les  cloisons  sont  composées  de  deux 
feuillets  fournis  par  les  deux  valves  correspondantes.  Ces  cloi-^ 
sons  s'appliquent  seulement  contre  l'axe ,  et  ne'  lui  adhèrent 
point  ou  s'en  séparent  promptement  :  les  ramifications  de  cet 
axe  introduites  dans  ses  loges  y  entrent  également  sans  adhé- 
rer aux  valves.  Pour  établir  l'affinité,  il  faudroit  que  l'axe  da 
Marcgras^ia  communiquât  seulement  avec  les  placentas,  que 
les  cloisons  simplement  appliquées  contre  cet  axe  fussent  ab- 
solument continues  aux  parois  du  fruit,  et  même  qu'elles  fus- 
sent composées  de  deux  feuillets;  mais  la  dissection  du  froit 
sec  n'a  point  présenté  une  pareille  structure.  D'ailleurs,  les 
Hypéricées  ont  les  feuilles  opposées,  la  corolle  polypétale,  et 
Surtout  les  anthères  presque  sphériques. 

M.  Richard  paroît  s'être  plus  approché  de  la  vérité,  en 
annonçant  une  affinité  entre  le  Marcgras^ia  et  le  Clusia.  En 
effet,  ce  dernier  genre,  qui  appartient  à  la  famille  des  Gutti- 
feres,  a  un  calice  composé  de  plusieurs  feuilles  imbriquées. 
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Ses  ëtamines,  ordinairemeDt  nombreuses,  ont  également  des 
anthères  longues  et  droites.  Son  ovaire  est  couronné  immé- 
diatement d'un  stigmate  à  plusieurs  lobes,  et  son  fruit  est 
séparé  en  autant  de  loges  par  des  cloisons  qui  se  prolongent 
de  la  circonférence  à  un  axe  central  contre  lequel  se  groupent 
les  graines  nombreuses  entourées  d'une  pulpe  considérable. 
Il  faut  cependant  observer  que  le  fruit  du  Clusia  se  sépare 
de  haut  en  bas  en  plusieurs  valves  épaisses ,  coriaces  et  arquées, 
dont  le  nombre  est  égal  à  celui  des  lobes  du  stigmate.  Ces 
valves,  un  peu  concaves  dans  l'intérieur,  ont  leurs  bords  ren- 
trans  et  appliqués  contre  le  bord  des  cloisons  émanées  de 
Taxe  central.  Il  paroît  encore  que  chaque  cloison  tombant  sur 
U  suture  qui  sépare  deux  valves  et  communiquant  avec  le  bord 
de  chacune  d'elles,  est  composée  de  deux  feuillets,  qui  sont 
pçQt-étre  un  prolongement  intérieur  de  ces  valves,  comme  dans 
les  Hypéricées ,  et  que  ces  cloisons  se  détachent  facilement  des 
valves,  parce  qu'elles  sont  d'une  texturç  beaucoup  plus  mince 
et  ramollie  par  la  pulpe  environnante. 

On  reconnoît  ici  que ,  parmi  les  caractères  de  la  fructifica- 
tion, il  en  est  beaucoup  de  communs  entre  les  deux  genres 
qui  font  l'objet  de  cette  comparaison,  surtout  si,  d'après  les 
observations  précédentes ,  on  admet  dans  le  Marcgrwia  un 
placenta  central  qui  se  divise  en  plusieurs  :  on  y  retrouvera 
de  la  conformité  dans  le  calice,  les  étamines,  l'ovaire  et  le 
stigmate.  Le  fruit  est  également  à  plusieurs  loges  ou  portions 
de  loges,  remplies  de  beaucoup  de  graines  portées  sur  des 
placentas  qui  partent  de  l'axe  central  ou  de  ses  subdivisions. 
Xies  cloisons,  appliquées  contre  les  parois  du  fruit,  s'en  déta- 
chent dans  l'un  et  l'autre  genre,  et  restent  adhérentes  à  l'axe 

52* 
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cenlral ,  entouré  d'une  masse  pulpeuse  dans  laquelle  sont  ni- 
chées les  graines.  Les  différences  principales  consistent,  i.*^  en 
ce  que  le  fruit  du  Clusia  est  partagé  en  plusieurs  valves  du 
haut  en  bas,  pendant  qu'il  paroit  s'ouvrir  de  bas  en  haut  dans 
le  Marcgras^ia;  du  moins  on  aperçoit  à  la  base  de  son  fruit 
mûr  quelques  fentes  régulières  qui  annoncent  qu'il  s'entrouvre 
par  bas  en  plusieurs  valves.  2.°  Les  cloisons  qui  tombent  sur  le 
bord  des  valves  dans  le  premier,  paroissent  se  diriger  sur 
leur  milieu  dans  le  second ,  suivant  l'observation  de  M.  Des- 
fontaines. 3.*  L'axe  central^  qui  se  divise  dans  le  dernier  pour 
laisser  un  vide  dans  le  centre,  reste  entier  dans  le  premier, 
de  manière  cependant  qu'un  léger  effort  peut  facilement  dé- 
tacher ses  parties  peut-être  trop  abreuvées  par  la  pulpe  qui 
remplit  les  loges.  4°  Cette  subdivision  de  Taxe  central,  dans 
le  Marcgrai^ia^  peut  donner  à  quelques  portions  des  pla- 
centas la  facilité  de  pénétrer  dans  le  vide  formé  au  centre  de 
ces  ramiGcations,  comme  l'a  observé  M.  Richard,  et  changer 
ainsi  un  fruit  à  plusieurs  loges  en  un  fruit  unilocnlairej  ce  qui 
présente  l'apparence  d'un  caractère  très-différent.  5.*  La  corolle, 
poly pétale  dans  le  Clusia^  est  d'une  seule  pièce  dans  le  Marc^ 
grwia.  6.^  Les  feuilles,  opposées  dans  l'un,  sont  alternes 
dans  l'autre,  et  de  plus,  aucun  des  auteurs  qui  ont  décrit  le 
dernier  genre  ^  ne  déclare  y  avoir  trouvé  ce  principe  résineux 
qui  abonde  dans  le  preaiier. 

Ces  différences  peuvent  diminuer  l'affinité  de  ces  genres, 
mais  ils  ne  la  détruisent  pas  ^  et  il  paroit  certain  que  leMarc^ 
gras^ia  doit  être  rapproché  du  Clusia^  et  conséquemment 
des  Gultifères.  Peut-être  formera- 1- il  dans  la  suite,  avec  les 
genres  qui  lui  sont  unis^  une  famille  distincte  et  voisine ,  sur- 
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lout  si  des  recherches  uhérieures  ajoutent  de  nouveaux  genres 
à  ce  petit  groupe.  Pour  le  moment ,  il  suffit  de  rapporter  ces 
genres  aux  Guttifères  dans  une  section  distincte. 

Nous  observerons,  en  finissant,  que  celte  famille  a  été  sub- 
divisée en  deux  sections  caractérisées  par  la  présence  ou  ab- 
sence d'un  style.  Si  Ton  soumet  à  un  nouvel  examen ,  surtout 
dans  le  lieu  natal,  tous  les  genres  qui  la  composent,  on  trou- 
vera probablement  un  caractère  plus  naturel  pour  établir  des 
subdivisions,  et  celui-ci  paroitra  moins  important,  puisque 
nous  voyons  dans  YAntholoma  et  le  Marcgrwia  spiciflora 
un  style  plus  ou  moins  allongé,  qui  est  presque  nul  dans  le 
M^  umbellata ,  et  qu'il  n'en  existe  aucune  trace  dans  le  Clusia 
près  duquel  on  rapprocha  ce  groupe.  On  tirera  peut-être  plus 
d^avantage  du  nombre  et  de  la  disposition  des  graines.  Cepen- 
dant^ jusqu'à  ce  qu'on  ait  une  connoissance  plus  approfondie 
de. ces  genres,  la  division  adoptée  peut  être  maintenue  dai(is 
Éette  famjiUe,  qui  s'est  enrichie  de  plusieurs  genres  nouveaux^ 

Dans  la  division  qui  est  dépourvue  de  style,  on  placera  en 
tête  le  marila  de  Swartz^  qui  tient  k  milieu  entre  les  Hy- 
péricées  et  les  Guttifères,  et  le  godoja  de  la  Flore  du  Pérou, 
qui^  beaucoup  de  rapport  avec  lui  par  son  fruit.  C'est  près 
àfi  ces  deux  genres^  qui  ont  des  graines  nombreuses,  qu'il 
fsiudra  rappeler  le  Clusia  comme  ayant  le  même  caractère, 
et  le  quapoya  qui,  selon  M.  Richard,  n'est  qu'une  espèce  du 
Clusia^  quoiqu'il  soit  indiqué  comme  dioique,  et  muni  seu- 
lement de  cinq  étamines;  ce  qui  ne  surprendra  pas,  si  l'on  se 
rappelle  que,  dans  le  Clusia^  beaucoup  de  fleurs  deviennent 
mâles  ou  femelles  par  avortiemeut,  et  que  le  Clusia  alba  de 
Jacquin  n'a  que  cinq  à  huit  élamiues.  Déjà  Sçhreber  et  Gœrt^  . 
ner  ont  réuni,  avec  raison,  le  cambogia  SiU  garcinia.  A  la  suite 
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doit  être  placé  Vochrocarpus  de  M.  Dupelit-Thooars,  qui  a, 
comme  eux,  un  fruit  en  baie  à  loges  uionospermes ,  et  qui 
peut-être  leur  sera  aussi  réuni.  Ou  présumoit,  d'après  ua 
stigmate  sessile  à  c[uatre  lobes,  que  le  fruit  du  tovomita 
d'Aublet  devoit  être  à  quatre  lobes.  C'est  le  même  nombre 
que  l'on  trouve  dans  Les  fruits  du  marialça  de  la  Flore  du 
Brésil  de  M.  Vandelli,  et  du  bemihamosia  de  MM.  Ruiz  et 
Pavon,  publié  dans  les  Annales  da  Muséum,  voL  XI,  pag, 
71 ,  t.  g,  qui  ont  Tun  et  l'autre  les  loges  monospermes  ;  d'où  il 
résulte  que  ces  trois  genres  n'en  forment  qu'un,  qui,  ayant 
été  décrit  complètement  d'abord  par  Vandelli ,  paroit  devoir 
conserver  le  nom  de  marialya ,  comme  le  plus  ancien  des  deux 
derniers,  et  préférable  à  celui  de  to9onuta^  trop  barbare,  et 
d'ailleurs  trop  semblable  dans  la  consonnance  à  an  autre  da 
même  auteur.  Ce  genre  sera  suivi  de  Voxicarpus  de  Loureiro^ 
différent  seulement  par  le  nombre  des  loges  porté  à  six,  et 
par  les  étamines  rassemblées  en  plusieurs  faisceaux. 

Cest  à  la  division  caractérisée  par  la  présence  d'un  style 
qu'il  faudra  rapporter  d'abord  le  stalagmitis  de  Murrai ,  qui 
a,  comnie  le  précédent,  les  étamines  réunies  en  faisceaux.  Il 
précédera  le  moronobea ,  qui  a  le  même  caractère ,  et  que  M. 
Schreber  réunit  avec  le  sjrmphonia^  quoique,  suivant  les  des« 
criptions ,  le  nombre  des  étamines  soit  réduit  à  cinq  dans  ce 
dernier,  rapporté  par  nous  aux  Méliacées.  Le  verticUlarin 
de  la  Flore  du  Pérou ,  nommé  chloromjrron  par  M.  Persoon , 
sera  placé  après  le  rheedia^  comme  ayant  de  même  le  fruit 
rempli  de  trois  graines.  JJaugia  de  Loureiro,  qui,  selon  lui^ 
fournit  le  vernis  de  la  Cbine,  et  qui  a  un  brou  rempli  d'une 
noix  monosperme,  devra,  par  cette  raison,  suivre  immédia- 
tement le  calopkyllum  dent  le  bmlsamaria  du  même  aatem* 
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n'est  qu'une  espèce  déjà  connue  antérieurement  sous  le  nom 
de  calophjllum  inoph/ylUtm. 

Tous  les  genres  que  l'on  vient  d^énoticer  se  rapportent, 
comme  on  Fa  TU,  aux  deux  premières  sections  des  Guttiferes, 
qui  constituent  seules  la  famille,  et  la  troisième  a  été  suppri- 
mée lorsque,  dans  le  vol.  XI  de  ces  Annales^  pag.  235,  on  a 
rapporté  V allophyllus  aux  Sapindacées,  comme  congénère 
de  Vomitrophe;  et  pag.  i34,  Velaocarpus^  le  vatica  et  le 
vateria  aux  Tiliacées.  En  conservant  cependant  le  titre  de  la 
section  qui  de  renfermoit  que  des  genres  accessoires,  on  pour- 
roit  substituer  aux  précédens  le  groupe  dans  lequel  se  trouve 
le  Marcgras^ia^  qui,  par  ses  feuilles  alternes,  par  la  struc- 
ture intérieure  de  son  fruit,  par  le  réceptacle  central  qui  se 
subdivise  en  plusieurs,  offre  quelques  rapports  avec  les  Oran- 
gers ou  Hespéridées  placées  à  la  suite ,  et  sert  ainsi  de  passage 
des  Guttifères  à  celte  famille. 

Explication  des  figures  de  la  planché  a5* 

N**  !•  Flenr séparée  ^xiMatcfrù.%{a  spkifl&rij  portéte  stir  son  pédoncule  muni  d^unè 
bractée  vers  son  milieu* 
a.  La  même ,  de  laquelle  la  corolle  a  été  ehlerée  pour  laisser  apercevoir  les  é(a- 
mines. 

3.  Corolle  détachée  présentant  la  forme  de  Forgane  nommé  dans  les  Mousses 

coiffe,  cafyptra, 

4.  La  même  grossie,  au  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  quelques  petites  écaîlleft 

qui  paroissent  former  une  ouverture  supérieure. 

5.  Calice  séparé  des  autres  parties. 

6.  Pistil  non  parvenu  à  maturité. 
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OBSERVATIONS  NOUVELLES 

Sur  la  manière  dont  plusieurs  insectes  de  V ordre 
des  hyménoptères  pourvoient  à  la  subsistance 
de  leur  postérité. 

PAR    P.    A.    LATREILLE. 


Je  me  propose  moins ,  dans  tontes  mes  conrses  entomologie 
ques  aux  environs  de  Paris,  d'augmenter  ma  collection  d'in- 
sectes en  espèces  indigènes,  que  de  rechercher  la  manière  de 
vivre  de  ces  animaux.  Si  la  lecture  des  Mémoires  de  Réau- 
mur,  de  Degéer,  de  Bonnet,  etc.  me  pénètre  d'admiration, 
elle  fait  naître  aussi  en  moi  un  sentiment  qui  m'humilie.  Com- 
bien, me  dis- je  alors,  nous  sommes  loin  de  ces  grands  ob- 
servateurs! En  exposant  les  faits  si  étonnans  et  si  variés  de 
l'histoire  des  insectes,  ils  rendoient  la  science  aimable;  elle 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  aride  e%  ennuyeuse  nomencla-^ 
ture.  Placé  au  milieu  d'un  dépôt  où  le  zèle  des  naturalistes, 
la  faveur  du  gouvernement,  ont  accumulé  tant  de  richesses 
de  ce  genre,  souvent  néanmoins  je  regrette  ces  campagnes, 
ces  solitudes,  où  je  pouvois,  presque  sur  le  seuil  de  ma  porle^ 
me  livrer  à  l'étude  si  attrayante  des  productions  naturelles. 
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Ici,  que  d'heures  précieuses  s'écoulent  înulilement,  avant  que 
i'on  puisse  se  soustraire  au  tumulte  d'une  immense  cité,  et  se 
trouver  dans  un  lieu  favorable  pour  cette  contemplation  ! 

J'ai  recueilli  l'été  dernier  plusieurs  observations  curieuses 
6ur  diflérens  insectes.  Je  présenterai  dans  ce  Mémoire  celles 
qui  sont  relatives  aux  moyens  employés  par  des  hyménoptères 
pour  alimenter  leurs  petits.  On  sait  que  la  sagesse  infinie  de 
l'auteur  suprême  ne  fut  jamais  plus  prévoyante  que  dans  les 
jois  qu'elle  a  étabhes  pour  la  conservation  des  êtres  répandus 
fiur  notre  globe. 

Les  hyménoptères,  dont  je  parlerai,  se  placent  dans  les 
genres  pamopes ,  bembex ,  philanthus  et  anthophora  de  Fa- 
bricius.  Je  suivrai  cependant  ma  méthode  toutes  les  fois  que 
nos  opinions^  à  cet  égard,  seront  divergentes. 

*  ■ 

1.^  Habitudes  du  parnopes  incarnat  (carnea). 

Cet  insecte  s'associe  à  la  famille  de  ces  hyménoptères ,  sî 
])rillaqs  par  leurs  couleurs ,  et  que  Linnaeus  avoLt  désignés 
jsous  le  nom  générique  de  chrysis.  Ils  sont ,  quant  à  ce  rap- 
port, nos  colibris  et  nos  oiseaux  mouches.  Pallas  et  Rossi 
furent  \es  preiniers  auteurs  qui  découvrirent  le  parnopes  ot- 
jcamatf  ils  le  rangèrent  avec  les  chrysis,  dont  cet  insecte  a 
en  effet  tout  le  port  extérieur.  Rossi  observa  qu'il  avoit  une 
jespèce  de  trompe,  caractère  que  Ton  chercheroil  en  vain  dans 
]es  autres  fspèices.  Ay^nt  fait  la  même  remarque  sur  plusieurs 
individus  des  deux  sexes  que  j'avois  trouvés  il  y  a  environ 
vingt  ans  da^s  le  midi  de  la  France,  je  n'hésitai  pas  à  former 
de  cet  insecte  un  nouveau  genre  (^Précis  des  caract.  génér. 
4fis  insectes)  ^  que  je  nogimai  parnopes.  FabriciuS,  Illiger| 
14.  .  5^3 
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Rlug,  Lepelelier,  Spinola,  etc.  Tadrairent  ensuite,  et  mon 
ami  Auloine  Coquebert  représenta  Tanimal  avec  le  détail  de 
ses  parties  dans  ses  Illustrations  iconographiques  des  insectes. 
M.  Jurine  n'ayant  pas  aperçu  de  différences  assez  frappantes 
entre  les  ailes  du  parnopès  incarnat  et  celles  des  chrysis,  ne 
tenant  d'ailleurs  aucun  compte  desmodifications  de  leur  bouche^ 
a  refusé  de  souscrire  à  cette  adoption  générale.  L'examen  des 
principes  de  ce  célèbre  entomologiste ,  de  cette  importance 
de  caractères  qu'il  attache  aux  ailes,  ou,  pour  me  servir  de 
ses  expressions,  de  cette  boussole  générique,  m'écarteroit  de 
mon  sujet.  Il  me  permettra  cependant  les  réflexions  suivantes  : 
la  méthode  naturelle  embrasse  tous  les  caractères  essentiels;  les 
bonnes  coupes  génériques  reposent  sur  une  similitude  parfaite 
dans  les  principaux  organes;  et  s'il  est  une  circonstance  ou  l'on 
puisse  faire  usage  avec  sûreté  et  facilité  de  ceux  de  la  m^n-- 
ducation ,  c'est  particulièrement  à  l'égard  des  parnopès  :  car 
l'espèce  de  trompe  dont  ils  sont  munis  est  si  longue  et  si  sail* 
lante,  qu'on  la  distingue  an  premier  coap-d'<]eil.  «Tavoue  qu'il 
me  faudra  bien  du  temps  pour  me  convaincre  que  les  aréoles 
et  les  nervures  des  ailes  offrent  des  caractères  d'une  plus 
grande  valeur  que  les  organes  masticatoires. 

Les  limites, de  l'habitation  de  plusieurs  insectes  ne  sont  pas 
aussi  restreintes  qu'on  l'avoit  cru  d'abord.  Nous  découvrons 
tous  les  jours,  aux  environs  de  Paris,  des  espèces  qu'on  avoit 
jugées  propres  aux  départemens  méridionaux;  le  parnopès 
incarnat  est  de  ce  nombre.  L'ayant  rencontré,  il  y  a  deux 
ans,  au  bois  de  Boulogne,  sur  des  fleurs  de  chardon,  je  pensai 
que  je  pourrois,  avec  de  nouvelles  tentatives,  me  procurer 
quelques  éclaircissemens  sur  les  habitudes  de  cet  hyménoptère. 
Je  me  suis  donc  rendu  plusieurs  fois,  à  la  fin  de  juillet ,  a« 
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liea  ou  )è  Tavois  pris  ;  mais  je  l'y  ai  vainement  cherché.  Re- 
buté de  tant  de  courses  infructueuses,  j'alloîs  renoncer  à  mon 
projet,  lorsque  la  fortune  est  venue  à  mon  secours.  Les  habn 
tùdes  du  bembex  à  bec  (  rostrata  )  commun  au  bois  de  Bou- 
logne, n'étoient  pas  connues,  et  soliicitoient  mon  attention. 
J'avoîs  remarqué  une  grande  quantité  de  ces  insectes  dans  un 
terrain  fort  sablonneux,  exposé  au  soleil,  et  situé  presque  à 
rentrée  de  la  porte  d'Auteuil.  Ce  lieu  a  été  le  théâtre  de  mes 
observations,  et  j'y  ai  obtenu  la  récompense  de  mes  peines. 

Les  bembex  n'étoient  pas  les  seuls  habitans  momentanés  de 
ce  twrain  ;  d'autres  hyménoptères  y  faisoient  aussi  leurs  nids. 
Assis  auprès  d'eux,  j'épiai  tous  leurs  mouvemens,  et  je  suivis 
d'un  œil  attentif  toutes  leurs  manœuvres;  les  nouveaux  venus 
surtout  m'occupoient.  Je  distinguai  bientôt  parmi  eux  le  par- 
Bopès  i/icarmif ,  bien  reconnoissable  à  ses  belles  couleurs  et 
h  son  v€(l  sémillant.  Il  ne  s'agissoit  plus  que  de  tirer  avantage 
de  cette  heureuse  rencontre.  Cet  insecte  a  été  plus  d'un  mois 
le  sujet  de  mes  observations  journalières.  Je  l'ai  vu  roder' 
constamment  près  des  trous  que  tes  bembex  creusent  dans 
le  sable,  s'y  introduire  en  l'absence  de  ces  derniers,  et  sans 
y  porter  aucune  matière*  Puisque  c'est  là  tout  leur  genre  de 
vie,  nous  devons  en  conclure  que  ces  hyménoptères  sont 
parasites,  qu'ils  déposent  leurs  ceufisf  dans  les  nids  de  bembex  ^ 
afin  que  leurs  larves  vivent  aux  dépens  de  celles  de  ces  4AiP 
maux  ,  consomment  les  provisions  qui  leur  étoient  préparées , 
et  s'y  métamorphosent  ensuite. 

Il  ne  m^a  pas  encore  été  possible  de  suivre  le  pafûôpès 
josqu'à  ce  dernier  période;  mais  lès  observations  de  Degéer, 
]5elatives  aux  chrysis,  l'étude  et  la  comparaison  des  organes 
de  ceé  hyménoptères  y,  Tanalc^e ,  ne  permettent  pas  d'élever 
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le  moindre  doute  sur  la  justesse  de  mes  conséquences,  La 
nature  ayant  voulu  que  les  parnopès  se  multipliassent  en  dé- 
truisant la  postérité  des  bembex,  il  n'esX  pas  surprenant  que 
ces  insectes  soient. particuliers  aux  contrées  méridionales;  car 
les  bembex  eux-mêmes  sont  des  hyménoptères  des  pays  chauds: 
on  n'en  trouve  qu'une  espèce  au  nord  de  l'Europe,  tandis 
que  les  départemens  de  la  France,  répondant  à  la  Provence 
et  au  Languedoc,  en  offrent  six.  ou  sept.  Les  localité^  ou  j'ai 
découvert  les  parnopès,  tant  au  midi  qu!au.  nord  de  la  France, 
se  ressemblent  en  tout  point  ;  je  veux  dire  que  leur  habitation 
est  exclusivement  la  même  que ,  celle  des  bembex.  Mon  sen- 
timent acquiert  ainsi  un  nouveau  degré  de.  certitude. 
,  Les  parnopès  et  les  chrysis  ont  des  tégumens  très-solides^ 
lorsqu'on  les  saisit,  ils  replient  leur  abdomen  contre  la  poi^ 
trine  et  la  tête ,  et  prennent  alors  la  6gure  d'un  petit  sphéroïde» 
ïl  est  facile  de  concevoir  quel  a  été  le  but  de  la  nature  en. 
lieur  donnant  cette  conformation  çt  les  habitudes,  qui  en  sont 
le  résultait;  ces  insectes  devant  placer  le  germe  de  leur  posr 
térité  dans  les  nids  des  hyménoptères  pourvus  d'un  aiguillon, 
des  guêpes,  des  abeilles  spécialement,  avoient  besoin  d'être 
protégés  contre  cette  arme  meurtrière  j  la  nature  s'est  conduite, 
à  leur  égard,  comme  par  rapport  aux  tatous,  aux  héris- 
sons,, etc..  Ce  n'est  pas  encore  sans  dessein  qu'elle  a  orné  les 
chrysis  des  couleurs  les  plus  brillantes  ;  l'éclat  qu'elles  jettent  i 
et  qui  paroît  d'autant  plusf  vif,  que  ces  insectes  préfèrent  les 
endroits  exposés  aux  rayons  du  soleil ,  fait  peut-être  quelque- 
fois une  telle  impression  sur  les  yeux  des  hyménoptères,  dont 
les  chrysis  ont  à  redouter  la  présence,  qu'ils  n'en  sont  pas 
aperçus.  J'ai  dit  plus  haut,  que  les  parnopès  avoient  une  sorte 
de  trompe^  ce  caractère,  qui  les  distingue  éminemment  des 
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autres  msbctes  de  la  même  famille,  a  pour  principe  une  dif- 
féreoce  danà  la  manière  de  vivre.  Les  pafnopès  ne  se  noiir-- 
tissent  que  du  miel  des  fleurs  agrégées  ou  composées,  telles 
^que  les  scabiensésy les  chardons,  les  serratules,  etc.^  il  étoit 
donc  nécessaire  que  leurs  mâchoires  et  leur  lèvre  fussent 
prolongées  et  amincies,  afin  de  pouvoir  s'insinuer  dans  les 
petits  fleurons  en  cornet  de  ces  végétaux. 
•  Quoique  le  terrain  où  fai  observé  le  parnopès  fut  très-dr- 
çônscrit,  n-ayànt  pas  au-delà^de  deux  cent&  toises  carrées,  cet 
in&ecte  néanmoins  y  étoit  si  cômnlun,  que  j'y  en  ai  pris,  dans 
peu  de  temps ,  une  cinquantaine  d'individus.  Les  mâles,  comme' 
à  Tordinaire,  ont  paru  les  premiers}  les  femelles  en  sont  dis- 
tinguées par  un  caractère  ei^tériëur,.  dont  on  :ôe  voit  plus 
d'ekemple  dans  la  méip^  famille;  le  n0mb're  des  anneaux 
apparetis  dont  est  composé  l'abdomen  desT  chrysis  est  le  même 
dans  les  deux  sexes;  mais  les  femelles  du  parnopès  incarnat 
ont,  à  cette  partie  du  corps,  un  segment  de  moitis  que  les 
Borales,  c'est-à--dire  trois  au  lieu  de  quatre.  Je  m'en  suis  assuré 
par  la  dissection  ;  et  M.  Lepeletier,  qui  d'ailleurs  n'a  voit  jamais 
rencontré  cet  idsecle,  a  présumé  mal  à  propos  que  ces  indi- 
vidus, à  raison  de  cette  ditférence  abdominale,  constituoienl 
deux  espèces. 

-  Les  bembex^ semblent  contioître  que  les  parnopès  sont, 
pour  leur  racé,  des  ennemis  dangereux.  Us  poursuivent  avec 
un  acharnement  singulier  les  individus  qui^e  tiennent  dans  le 
voisinage  de  leurs  retraites.  On  les  voit  s'élancer  sur  eux  avec 
une  grande  rapidité, -les  saisir  avec  leurs  pâtes,  et  s'efforcer 
de  leur  donner  là  mort  par  le  moyen  de  leur  aiguillon.  Le. 
parnopès  n'oppose  d'autre  défense  que  celle  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus.  Il  se  contracte^  prend  la  forme  d'une  boule,  et 
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présente  au  dard  du  bembex  une  enveloppe  écailleose^  qui 
lui  sert  de  cuirasse/ J'ai  souvent  profité  de  cette  occasion  pour 
m'emparer  plos  aisément  et  du  ravisseur  et  de  sa  proie;  dans 
d'autres  circonstances ,  on  ne  peut  prendre  le  parnopès  qu'en 
usant  d'adresse;  cet  insecte;  de  même  que  tous  les  chrysis, 
changeant  continuellement  de  place,  et  témoignant  une  grande 
méfiance. 

'  On  m'objectera  sans  doute  que  le  bembex  ponrroit  égaie- 
ment  donner  la  chasse  a  tout  autre  insecte  qui  Tapprocheroit; 
mais  je  n'ai  pas  vu  qu'il  inquiétât  en  aucune  manière  les 
hyménoptères  difTérens  qui  étoient  auprès  de  lui;  il  ne  fait  la 
guerre  qu'aux  parnopi^s;  d'ailleurs,  les  philanthes,  dont  les  ha« 
bitudes  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  bembex,  ont 
contre  les  chrysis,  les  hédychres,  la  même  aversion.  Ce  n'est 
pas  non  plus  pour  s'en  nourrir  ou  pour  en  faire  la  pâture  do 
leurs  larves,  que  les  bembex  poursuivent  et  tâchent  de  saisie 
le»  parpopès.  Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce  Mémoire  qu'ils 
Be  destinent  à  leurs  petits  que  des  cadavres  de  diptères,  d^dt 
la  substance  molle  ^umit  à  la  larve  des  alimens  proportionnés 
à  son  prompt  accroissement  et  à  ses  facultés  masticatoires^ 
Ayant  acquis  des  ailes  et  pris  leur  essort ,  les  bembex  nous 
raonlrei:ont  un  goût  plus  délicat;  le  miel  des  fleurs,  des  labiées 
principalement,  suffira  à  leur  besoin.  Ce  n'est-  doae  ni  pour 
eux-mêmes,  ni  pour  leurs  larves,  que  les  bembex  attaquent 
le  parnopès  incarnat  Je  soupçonne,  avec  plus  de  vraisem^i* 
blance,  qu'instruits  par  l'auteur  de  la  nature,  ils  voient  le 
danger  dont' est  menacé  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  leur 
génération  future.  Je  vais  maintenant  considérer  les^  moyens 
qu'ils  mettent  en  œuvre  pDur  assurer  sa  conservation. 
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2.^  Métamorplwses  et  habitudes  du  bembex  a  bec  (rostrata). 

Les  bembex  sont  des  insectes  que  l'on  prendroit,  au  f>te^ 
mier  coup-d'œil,  pour  des  espèces  de  guiépes,  et  c'est  dans 
ce  genre  qu'ils  ont  été  placés  par  quelques  entomologistes. 
Linnseus  se  fixant  ici  à  la  considération  des  organes  mastica-r 
toires,  à  la  disposition  des  ailes,  rangea  l'espèce  la  plus  corn* 
mune  dans  pos  climats,  avec  les  abeilles,  en  lui  donnant  le 
nom  spécifique  de  rostrata.  Fabricius  en  forma^  sous  la  dé- 
nomination de  bembex ,  un  genre  propre,  et  composé  auJQux*« 
d'hui  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces.  On  distingue  aisé-r 
ment  ces  hyménoptères  des  autres  du  méfne  ordre  au  prolouT 
gement  remai^quabl^,  et  à  la  figure  conique  de  leur  lèvre  sui 
périeure. 

Le  bembex  à  bec  est  très<-commun  dans  les  lieux  arides  et 
sablonneux  des  environs  de  Paris ,  quoique  M.  Geoffroy  n'en 
ait  point  fait  mention.  On  y  trouve  aussi,  en  moins  d'abonr 
dance  cependant,  une  seconde  espèce  du  même  genre,  qui 
me  paroit  plus  particulière  au  midi,  et  que  M.  Olivier  a  dér 
crite  pour  la  précédente  (  Encyclop.  méthod.  )•  On  est  effec- 
tivement tenté  de  les  confondre ,  ou  de  ne  regarder  la  second^ 
que  comme  uùe  variété  de  l'autre;  et  telle  fut  d'abord  mon 
opinion  {Jlist  nat.  eigénér.descrust.etdesinsecLtoïn.3j^Bg, 
3oo),;  mais  un  examen  bien  attentif,  la  comparaison  surtout 
des  divers  sexes,  m'a  déterminé  à  distinguer  spécifiquement 
ces  insectes,  et  f  ai  appelé  ce  second  bembex  tarsier  (  tarsata) , 
à  rîdson  des  petites  taches  d'un  brun  noirâtre ,  dont  sont  en- 
trecoupés ses  tarses  antérieurs,  du  moins  dans  les  mâles  (  Gen. 
erust  et  insect.  tom.  4  9  P^g*  Q^)-   ^-  Panzer  a  représenté 
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une  variété  de  la  femelle  (Faun.  insect.  Germon,  fasc.  84  ^ 
tab.  2 1),  et  y  a  rapporté  le  bembex  intégra  de  Fabricius.  Je 
m'éloignerois  de  mon  sujet  en  discutant  cette  synonymie;  je 
préviendrai  néanmoins  que  ce  dernier' hyménoptère  est  essen- 
tiellement différent ,  et  qu'il  appartient  au  genre  stize  de 
moi  et  de  M,  Jurine.  Le  soupçon  que  j'avoîs  eu  à  cet  égard 
a  été  conflrmé  par  l'envoi  que  ni'a  fait  de  cette  espèce  M.  Bo« 
nelli,  possesseur  de  la  Collection  zootogique  d'Allioni,  et  d'où 
Fabricius  avoit  eu  son  bembex  intégra.  Ce  dernier  a  cité, 
avec  trop  de  confiance,  la  figure  de  M.  Panzer.  Afin  d'écarter 
de.  telles  méprises,  j'ai  représenté,  et  avec  détails,  les  deux 
sexes  des  bembex  rostrata  et  tarsata.  On  observera  seule- 
ment que  les  bandes  jaunes  de  l'abdomen  varient  poqr  Tétendue 
dans  les  deux  espèces;  celles  de  l'individu  dç  l'iconographe 
allemand  sont  plus  interrompues. 

Linnseus  avoit  dit  que  le  bembex  à  bec  établissoit  son  domicile 
dans  les  monticules  de  sable ,  et  que  chacun  de  leurs  nids  ne 
renfermoit  qu'un  seul  germe;  mais  il  restoit  encore  à  savoir 
de  quelle  manière  Tinsecte  nourrissoit  ses  petits  :  or,  les  hâta* 
ralistes  avoient  gardé  lé  silence  sur  ce  point. 

Ayant  pris  très-souvent  des  bembex  tenant  entre  leurs  pâ- 
tes des  syrphes^  des  bombilles,  je  conjecturai  <]ue  les  cadavres 
de  ces  diptères^  servoient  d'aliroens  aux  lafves  de  ces  bembex; 
Le  fait  est  maintenant  certain.  «Fai  trouvé  au  fopd  dé  la  galerie 
qu'un  de  ces  insectes  avoit  creusée  depuis  peu ,  et  où  je  l'avois 
vu  entrer  plusieurs  fois,  jusqu'à  six  ou  sept  individus  empilés 
de, la  mouche  api/orme  de  M.  Geoffroy,  et  placés  auprès  de 
la  larv«.  Cette,  larve  avoit  dix  millimètres  de  longueur.  Son 
corps  est  très-mou,  d'un  blanc  grisâtre,. uni,  sans  pâtes,  d'une 
forme  presque  cylindrique,  grossissant;  peu  à  peu  vers  soa  ex^ 
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trëmîté  postérieure  qui  est  arrandie.  La  tête  est  petite,  écail- 
leuse,  d'un  brun  très -clair  et  pourvue  de  mandibules,  de 
mâchoires  et  d'une  lèvre  bien  reconnoissables.  On  apei  çoit 
sur  chaque  côté  du  corps  neuf  stigmates,  placés  sur  une  ligne 
longitudinale,  depuis  un  bout  jusqu'à  Fautre ,  et  distingués  par 
des  points  d'un  brun  noirâtre.  D'après  la  grande  quantité  de 
terre  qu'il  m'a  fallu  déblayer  pour  découvrir  la  retraite  de  la 
larve,  l'espèce  de  mine  qui  y  conduit  s'élend  beaucoup,  et 
peut  avoir  près  de  trois  décimètres  de  longueur.  Sa  direction 
m'a  paru  plus  horizontale  que  verticale,  et  inclinée  vers  son 
issue,  afin,  sans  doute,  que  les  eaux  pluviales  puissent  moins 
séjourner  dans  celte  partie  du  sol  où  repose  la  larve.  Les  bem- 
bex  fouillent  le  sable  avec  beaucoup  de  facilité  et  une  grande 
promptitude.  On  n'en  sera  point  étonné  si  l'on  examine  la  formé 
lie  leurs  tarses  de  devant;  ils  sont  garnis  tout  le  long  du  côté 
iextérieur  de  plusieurs  cils  très -forts  et  parallèles,  comme  les 
dents  d'un  peigne. 

Ces  hyménoptères  ont  des  mouvemens  très-rapides;  Jls  pas- 
sent, presque  sans  s'arrêter,  d'une  fleur  à  l'autre,  en  faisant 
entendre  un  bourdonnement  assez  vif,  entrecoupé ,  et  dont  le 
ton  n'est  pas  le  mjême  dans  les  deux  espèces.  Leur  vol ,  près 
des  lieux  où  ils  veulent  se  poser,  est  une  espèce  de  balancement 
presque  perpendiculaire.  Les  mâles  vont  chercher  les  femelles 
dans  les  trous  qu'elles  creusent,  ou  se  tiennent  aux  alentours; 
souvent  aussi  ils  les  poursuivent  en  l'air,  et  c'est  là  que  leur 
réunion  doit  s'opérer.  Je  connois  peu  d'insectes  mâles  dont 
les  organes  sexuels  aient  un  appareil  aussi  grand  que  ceux  des 
herabex  ;  on  remarque  encore  sous  le  ventre  des  mêmes  indi- 
vidus de  ce  genre  une  ou  deuX  saillies  en  forme  de  dents , 
caractère  qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  la  déterminatit)n  des 
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espèces^  et  que  nous  avons  exprimé  dans  les  Ggures  5  et  i3 
de  la  planche  qui  est  jointe  à  ce  Mémoire. 

Ces  insectes  ne  commencent  à  paroîlre  qu'après  le  solstice 
d'été ,  et  c'est  au  mois  d'août  qu'ils  sont  plus  communs  ;  on  n'en 
rencontre  plus  à  la  fin  de  septembre.  Les  fleurs  de  thym,  de 
serpollet,  de  quelques  autres  lahiées  sont  celles  qu'ils  préfèrent. 
La  mouche  apiforme  de  M.  GeofTroi ,  ou  Xeristalis  tenax 
de  Fahricius,  abondant  à  cette  époque,  devient  aussi  la 
victime  ordinaire  de  la  prévoyance  maternelle  des  bembex} 
mais  d'autres  diptères  tels  que  Xeristalis  nemorum  de  cet  aa« 
teur,  la  mouche  Cœsar^  des  taons  mêmes ,  subissent  quelque^ 
fois  le  même  sort.  Le  bembex  tarsier  fait  la  guerre  aux  bom« 
billes;  j'ai  souvent  observé  qu'il  répandoit,  étant  vivant,  une 
odeur  de  rose. 

En  comparant  es  habitudes  et  les  formes  des  bembex  avec 
celles  des  autres  hyménoptères  carnassiers,  on  voit  qu'ils  se 
rapprochent  beaucoup  des  crahro^  et  plus  encore  de  nos  go- 
rytes  et  des  larra.  C'est  ainsi  que  la  connoissance  des  moeurs 
des  insectes  et  l'étude  de  leurs  organes  nous  indiquent  le  rang 
qu'ils  doivent  occuper  dans  la  série  naturelle  des  êtres. 

Un  hyménoptère,  également  fouisseur,  peu  éloigné  de  la 
famille  des  guêpes,  va  nous  offrir  un  exemple  plus  singulier 
dans  la  manière  dont  il  approvisionne  ses  petits.  Les  bembex  ne 
ravissent  que  des  insectes  mous ,  incapables  de  résister  à  leurs 
armes  meurtrières,  des  diptères  en  un  mot.  L'hyménoptère 
dont  je  vous  entretiendrai,  quoique  beaucoup  plus  petit, 
n'ayant  même  qu'un  dard  peu  offensif,  ne  choisit  cependant, 
pour  aUmenter  sa  postérité ,  que  des  insectes  recouverts  d'une 
peau  écailleuse  et  très- ferme,  des  coléoptères  de  la  famille  des 
charansons. 
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3.®  Manière  dont  une  espèce  de  cjerceris  nourtit  sa  postérité* 

Je  comprends  sous  le  nom  générique  de  cercéris,  une  pariîe 
des  philanthes  deFabricius,  ou  ceux  auxquels  M.  Jurine  con* 
sacre  celte  dernière  dénomination. 

^  Plusieurs  observations  m'avoient  déjà  appris  que  deux  ou* 
trois  espèces  de  ce  genre,  renferment  dans  les  trous'  oà  ils' 
placent  leurs  œufs  des  cadavres  d'andrènes.  Mais  je  n*en  coir- 
tioissois  pas  encore  qui  donnât  pour  pâture  à  ses  petits  des 
coléoptères.  Notre  cercéris  à  oreilles  {Hist.  nat.  et  génér.' 
des  crusL  et  des  insectes^  tome  XIII,  page  3i5)  présente  ce 
fait  extraordinaire.  Il  ne  saisit  point  indistinctement  des  in- 
sectes de  cet  ordre  ;  sa  proie  ne  consiste  qu  en  différens  cha- 
ransonites.  Je  l'ai  surpris  une  fois  emportant  de  dessus  un 
genêt  le  Lixus  Ascanii^  et  deux  autres  fois  je  Tài  vu  prendre 
un  charanson ,  qui  me  paroît  è\te  le  variahilis  d'Herbst ,  très- 
rapproché  du  charanson  du  plantain.  Le  cercéris  à  oreilles 
femelle  est  remarquable  par  l'Avancement  de  sa  partie  nasale, 
xjui  forme  une  corne,  ou  plutôt  une  sorte  de  palette  carrée  et: 
profondément  échancrée  à  son  bord  antérieur.  Cette  particu-* 
larité  a  jéchappé  aux  regards  des  naturalistes.  Leur  silence  à 
ce  sujet  pourrait  faire  soupçonner  que  cet  hyménoptère  leui^ 
fol  inconnu ,  et  que  Ton  doit  rapporter  le  philanthus  auritus 
de  Fabricius  à  une  espèce  très-voisine  de  la  précédente ,  celle 
que  j'ai  nommée  cercéris  l^-cincta.  Dans  la  femelle  dé  ce  der- 
nier, le  bord  antérieur  du  chaperon  est  simplement  plus  avance 
que  dans  les  congénères  et  arrondi  en  devant. 

Fabricius,  au  reste,  ayant  distinguer  comme  autant  d'espèces 
les  detix  sexes,  n'ayant  donné  que  des  descriptions  superfi* 
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cîelles , a  répandu  sur  le  genre  philanthe,  une  grande  confusîon. 
C'est  jce  qui  m^a  engagé  a  représenter  ici  mon  cercérîs  aurita 
fen^elle. 

M.  Lepeletier,  connu  par  un  bon  mémoire  sur  les  chrysis, 
m'a  dit  avoir  aussi  observé  le  fait  dont  je  viens  de  rendre 
compte;  mais  suivant  lui,  le  cercéris  ne  saisiroit  les  charan- 
sonites  qu'à  Finstant  où  ils  sortiroient  de  l'état  de  nymphe. 
Je  puis  assurer  que  ceux  que  j'ai  vus  entre  les  pâtes  du 
ravisseur,  avoient  des  élytres  très- fermes,  d'où  je  conclus 
qu'il  s'étoit  déjà  écoulé  quelque  intervalle  de  temps  depuis  leur 
naissance. 

4.^  Nid  de  Tanthophore  argentée  de  FabriciuS. 

Nous  devons  à  ce  célèbre  naturaliste  la  connoissance  des  vor 
sectes  intéressans,  recueillis  sur  la  côte  de  Barbarie,  par  M.  Des*- 
fontaines.  De  ce  nombre ,  il  en  est  un  qu'il  décrivit  d'abord  sous* 
le  nom  d'abeille  argentée^  et  qu'il  a  postérieurement  réuni 
avec  ses  antbophoresj  mais  il  a  commis  une  erreur  en  con- 
fondant cette  espèce  avec  notre  abeille  du  paçot  Celle-ci  s'en 
éloigne  non-seulement  par  le  faciès  ^  mais  encore  par  les  arti- 
culations des  palpes  maxillaires;  elle  appartient  au  genre  osmie 
de.M.  Panzer-  L'une  et  l'autre  apiaires  avoient  été  figurées  par 
M.  Coquebert  dans  ^es  Illustrations  iconographiques  des  in- 
sectes, et  il  étoit  facile  d'en  remarquer  les  différences  essen- 
tielles. C'est  donc  avec  raison  que  le  savant  lUiger  a  relevé  celle 
faute  de  synonymie.  L'observation  que  je  viens  de  faire  sur  le 
nid  de  l'anlhophore  argentée  délruit  jusqu'aux  plus  légères  ap- 
parence^ de  doute.  Ce  nid  ressemble  parfaitement  à  celui  de 
l'anlhophore  centunculairè  j  l'insecte  le  compose  de  feuilles 
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d'églantier.  Je  l'ai  pris  au  mois  d'août,  dans  une  sablonnière  du 
bois  de  Boulogne,  et  lorsqu'il  étoit  à  l'ouvrage. 

Le  mâle  a  de  grands  rapports  avec  l'abeille  pacifique  de 
M.  Panzer  {Faune  insect.  Germ.fasc.  55,  tab.  i6).  J'en  don- 
nerai la  description  et  la  figure  lorsque  je  traiterai  particu- 
lièrement des  mégacbiles,  ou  des  abeilles  coupeuses  de  feuilles 
de  Réaumur. 

Explication  de  la  planche  XXVI  relative  à  ce  Mémoire. 

FiG.  1.  Cerc^ris  a  oreilles,  ^/bmelZe,  grossie,  avec  Féchelle  de  sa  longueur* 

FiG.  a.  Sa  tête  grossie;  a,  saillie  de  la  partie  nasale* 

FiG.  3.  Bembex  tarsier,  màUy  de  grandeur  naturelle* 

Fie.  4-  Sa  tête  vue  en  devant,  avec  la  trompe  développée. 

Fi  G.  5.  Son  abdomen  vu  de  profil;  a,  h  ^  deux  dents  de  sa  partie  inférieure. 

FiG.  6.  Bembex  tarsier  ,yème//£,  de  grandeur  naturelle. 

Fi  G.  7.  Sa  tête  vue  en  devant,  avec  la  trompe  développée. 

FiG.  8.  Parnopès  iNCARNAT,ycmc/le,  avec  Féchelle  de  sa  longueur. 

FiG.  9.  Bembex  a  -b^c  ^  femelle ^  de  grandeur  naturelle. 

Fi  G.  10.  Sa  tête  vue  en  devant^  avec  la  trompe  développée. 

FiG.  11*  Bembex  a  bec,  màUj  de  grandeur  naturelle. 

Fi  G.   12.  Sa  tête  vue  en  devant. 

FiG.  i3.  Son  abdomen  vu  de  profil;  a,  h,  deux  dents  de  s:x  partie  inférieure. 


4^6  Annales    du  muséum 


MÉMOIRE 


Sur  les  coquilles  fossiles  du  genre  Lymnée  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris,  sur  les  autres 
coquilles  qui  les  accompagnent,  et  sur  la 
nature  des  pierres  qui  renferment  ces  fossiles. 


PAR    p.    BRARD. 
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JDans  le  Prodrome  de  la  géographie  tniDeralogiqoe  des  envi* 
rons  de  Paris,  par  MM,  Cuvier  et  Brongniard ,  ces  natura-» 
listes  ont  fait  mention  d'une  espèce  de  calcaire  particulier  qui 
s'est  uni  à  la  terre  siliceuse  dans  diverses  proportions,  et  qui 
en  a  absorbé  quelquefois  une  si  grande  quantité,  que  les  acides 
cessent  d'avoir  aucune  prise  sur  lui.  Ce  calcaire  siliceux  et  lo 
silex  pur  qui  le  remplace  souvent,  se  trouvent  ordinairement 
sur  le  sommet  des  collines  qui  entourent  la  ville  de  Paris, 
eu  blocs  épars  au  milieu  d'un  sable  argileux  avec  lequel 
ces  masses  se  sont  déposées  j  car  il  est  bien  évident  qu'elles 
:  ont   été  transportées  avec  le  sable  lui-même,  et   qu'elles 
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n'ont  point  été  formées  à  la  place  où  nous  les  trouvons  aujour- 
d'hui, r 

JMaîs  ce  qui  est  bien  fait  sans  doute  pour  fixer  l'attention 
des  naturalistes  sur  ce  calcaire  fortement  siliceux,  ce  sont  les 
coquilles  fossiles  et  pétrifiées  qu'il  renferme  ,  et  qui  n'ont 
point  encore  été  décrites  avec  exactitude,  car  MM.  Brongniard 
et  Cuvier  qui  en  ont  parlé  les  derniers,  se  sont  bornés  à  dire 
que  ces  coquilles  sont  semblables  en  tout  à  celles  que  nous 
trouvons  dans  nos  marais  f,  qu'elles  sont  éndemment  deau 
douce  et  qu'on  y  reconnoit  des  lymnées  de  trois  espèces  ^  et 
des  planorbes  accompagnés  de  gyrogonites  (i). 

Ces  mêmes  coquilles  que  nous  nous  sommes  occupés  a  re- 
cueillir, et  que  nous  avons  examinées  et  comparées  avec  tout 
le  soin  possible,  se  trouvent: 

i,^  Dans  l'intérieur  d'un  silex,  pierre  à  fusil,  où  elles  con- 
servent leur  test  coquillier  qui  est  encore  calcaire  et  d'un  blanc 
farineux ,  tandis  que  l'intérieur  est  rempli  de  la  matière  du 
silex  ou  tapissé  de  petits  cristaux  de  quartz  lorsqu'il  est  resté 
quelques  vides.  Telles  sont  les  coquilles  de  Lonjumeau; 

2.^  Dans  des  pierres  siliceuses  jaunâtres  parfaitement  opa- 
ques, qui  se  trouvent  en  masses  irrégulières  et  isolées  au  milieu 
du  sable  jaune  des  hauteurs  de  Lonjumeau  et  de  Saint-Leu. 

Les  coquilles  n'offrent  ici  que  leurs  simples  moules  changés 
en  silex  opaque. 

3.^  Dans  des  masses  arrondies  de  pierre  calcaire,  dont  le 
centre  creux  et  comme  carrier,  renferme  des  coquilles  qui 
sont  attachées  à  ses  parois  :  la  substance  de  ces  masses  creuses 
est  un  calcaire  dur,  jaunâtre,  qui  fait  à  peine  une  légère  ef- 

(i)  Annales  du  Muséum  |  1809. 
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fervescence  avec  l'acide  nitrique.  Il  se  trouve  à  Franconville 
et  à  Saint- Leu  ainsi  qu'à  Lonjumeau,  où  il  est  employé 
comme  pierre  à  bâtir. 

4.°  Dans  l'intérieur,  ou  le  plus  souvent  à  la  surface  d'un 
calcaire  disposé  en  tables  de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur , 
parfaitement  planes  d'un  côté  et  inégales  de lautre,  jaunâtres  à 
l'extérieur,  blancbes  au  centre,  très-sonores  lorsqu'on  frappe 
dessus,  dures,  fortement*  siliceuses  et  donnant  à  peine  des 
indices  d'effervescence  avec  les  sgcides. 

Il  est  a  remarquer  que  ces  espèces  de  dales  naturelles  ac- 
compagnent les  pierres  rondes  et  creuses  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  que  les  coquilles  qu'elles  renferment  sont 
principalement  attachées  sur  le  côté  qui  est  raboteux.  Il  s'eii 
trouve  aussi  dans  l'épaisseur  de  la  pierre,  mais  elles  y  sont 
beaucoup  plus  r^res ,  e]t  ce  sont  presque  toujours  des  gyro< 
gonites, 

5.^  Dans  un  silex  mêlé  d'argile  brunâtre,  où  les  coquilles 
conservent  encore  leur  test  coloré  en  vert  foncé,  des  sources 
de  la  Bièvre  *,  cabinet  de  M.  Dedrée. 

6.®  Enfin,  dans  un  calcaire  quelquefois  blanc,  tendre  et 
absorbanjt  l'eau  avec  sifflement,  mais  ne  s'y  délayant  point; 
ou  bien  encore,  dans  une  autre  calcaire  assez  dur  pour 
recevoir  le  poli ,  et  qui  se  trouve  en  morceaux  épars  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau. 

Le  premier,  qui  est  très-tendre,  vient  de  Belleville;  il  sé- 
pare le  gypse  du  calcaire  coquillier  ordinaire,  et  les  coquilles 
dont  il  est  pénétré  dans  tous  les  sens ,  sont  d'un  blanc  de  craie 
et  conservent  encore  leur  test. 

Voilà  donc  six  espèces  de  pierres  différentes  où  l'on  trouve 
des  lymnées  et  des  planorbes;  les  cinq  premières  ne  se  pré- 
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sentent  qn'en  masses  isolées,  mais  avant  d'avoir  été  réduites 
ainsi  en  éclats ,  elles  constituaient  certainement  des  bancs  ou 
des  couches  plus  ou  moins  épaisses,  car  si  elles  se  fussent  for- 
mées à  la  place  qu'elles  occupent  actuellement,  on  trouveroit 
aussi  des  coquilles  dans  le  sable  qui  sert  d'enveloppe  à  ces  masses 
pierreuses }  elles  seroient  disposées  dans  un  certain  ordre, 
tandis  que  tout  annonce ,  au  contraire ,  qu'elles  ont  été  trans- 
portées pèle -mêle  avec  le  sable  au  milieu  duquel  on  trouve 
aus^i  des  fragmens  de  bois  silicifiés  qui  ont  été  çhariés  pat  la 
même  voie  et  à  la  même  époque  que  ces  blocs  de  pierres 
coquillères. 

Quant  au  calcaire  de  Belleville,  il  diffère  par  son  gisement 
des  cinq  autres,  puisqu'il  constitue  des  couches  continues  qui 
recouvrent  le  gypse,  et  qui  sont  recouvertes  elles-mêmes  par 
le  calcaire  coquille;:  ordinaire;  aussi  nous  n'en  parlons  qu'à 
cause  dfis  lyrpnées  fossiles  qu'il  renferme  ;  et  pour  faire  re- 
marquer que  cette  formation  est  d'une  bien  haute  antiquité, 
puisque  le  calcaire  ordinaire,  analogue  à  celui  qui  constitue 
le  sol  de  la  vUle  de  Paris,  est  venu  le  recouvrir  depuis.  (Note 
communiquée  par  M.  Héricart  de  Thury.  ) 

Jusqu'ici  nous  avons  rassemblé  dans  ces  différentes  localités 
douze  espèces  de  coquilles  qui  appartiennent  à  sept  genres 
différens ,  savoir  :  cmjtre  Ijrmnées ,  trois ^/anor^e^,  un  bulime , 
une  cërite^  une  gyrogonite ^  une  mêlâmes  et  une  coquille 
qui  a  l'apparence  d'une  lymnée,mais  qui  n'en  est  pas  une. 

Elles  ont  été  figurées  avec  exactitude  dans  la  planche  ci^ 
jointe ,  afin  qu'on  soit  à  même  ^le  les  comparer  avec  les  co« 
quilles fluviatiles  qui  vivent  dans  les  étangs, les  rivières,  \e%  ruis* 
seaux,  les  fontaines,  les  mares,  et  les  marais,  et  qu'on  puisse 
;:econnoitre  aussi  les  espècQS  qpae  j'ai  dérrites  et  celles  qui 
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m'auront  peut-être  échappé,  car  jusqu'à  présent  on  a  poar 
ainsi  dire  oublié  ce  genre  de  fossiles,  et  \e  crois  être  un  des 
premiers  qui  se  soit  occupé  à  les  ressembler  et  à  les  comparer 
ayec  les  coquilles  vivantes. 

Nous  prions  donc  les  naturalistes  de  recevoir  ce  niëmoire 
avec  quelqu'indulgence,  et  de  ne  le  considérer  que  comme  la 
prenaière  partie  d'un  travail  auquel  nous  espérons  donner  quel- 
que suite ,  en  décri vâmt  snccessivement  les  coquilles  analogue» 
à  celles-ci  qu'on  trouve  sur  plusieurs  autres  points  de  la  France, 
idi  particulièrement  en  Alsace  et  en  Auvcrgniç;  mais  dans  ce 
moment-ci,  nous  nous  bornons  strictement  à  ce  qui  tient  bxu^ 
environs  de  Paris. 

Passons  maintenant  à  la  description  des  genres  et  des  es^- 
pèces  de  ces  coquilles. 

GENRE  LYMNÉE. 

1.  lijjxmée  renflée,  fig.  5  et  6;  la  même  grossie,  fig.  7  et  B* 

Coquille  composée  de  cinq  à  six  tours  de  spire,  dont  le  der« 
nier  est  si  développé,  qu'il  emporte  k  lui  seid  les  deux  tiers 
de  toute  sa  longueur  totale ,  et  donne  à  cette  coquille  un  aspect 
particulier  qui  la  fait  paraître  comme  renflée  à  sa  base,  ts^pdis 
que  son  sommet  est  nûnce  et  pointu.  On  l'a  représentée  grossie 
à  la  loupe,  fig.  7  et  8,  afin  d'en  donner  rime  plus  juste  idée. 

Son  ouverture  est  évasée  vers  la  base,  et  se  resserre  considé* 
rablement  à  sa  partie  supérieure.  Cette  coqnille  s'écarte  un  pea 
du  genre  Ijmnée  par  la  forme  de  sa  bouche;  elle  se  trouve  assez 
communément  dans  le  calcaire  siliceux  des  environs  de  Parid 
et  suftout  dans  celui  des  hauteurs  de  Saint-Leu ,  de  Saint* 
Prix  et  des  environs  de  Franconv4iI&  Aucime  de  nos  oo^piilles 
vivantes  ne  ressemble  i  ceUe-^ci^ 


d.  Lymnée  symétrique,  6g-^  et  lo. 

Cette  espèce  diffère  de  la  précédente ,  en  ce  qu'elle  est  nu 
4|aart  plus  grande ,  et  que  ses  tours  de  spire  diminuent  plus  gra« 
duellement,  ensorte  que  sa  hauteur  est  en  proportion  avec  sa 
largeur.  De  là  le  nom  de  symétrique  que  nous  lui  avons  donné. 
Elle  est  commune  dans  les  calcaires  siliceux  de  Lomjumeau^ 
4e  Saint-Prix  et  des  environs  de  Francomrille. 

Cette  lymnée  a  quelques  rapports  av^c  te  lymneus  peteger 
minus  de  Drapamand,  pi.  Il,  fîg.  87,  p:  5o;  mais  en  Féxami** 
*  xiant  Bvec  soin,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elle  n'a  que  le  vo- 
lume de  commun  avec  «lie ,  et  qtae  la  bouche  surtout  est  beau<* 
€Oup  plus  évasée  dans  la  coquille  vivante  que  dans  celle  cpk 
idsi  fossile,  et  que  nous  avons  seprésentée,  fig.  9  et  10. 

5^  Lymnée  Terdiâtre,  fig.  11  et  13^ 

*  Je  croyoîs»  avant  d'avoir  rapproché  cette  espèce  fossile  des 
lyranées  vivantes ,  qu'elle  devoit  se  rapporter  parfaitement  k 
la  lymnée  petite  de  Dfaparnaud  ;  mais  lorsque  je  la  comparât 
h  cette  espèce  vivante,  je  reconnus  mo»  erreur,  et  je  m^assuraf 
qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  aucune  de  celles  qui  vivent 
^n  France. 

La^  lymnée  donf  il  eSC  ici  question ,  est  composée  de  quaftr^ 
h  cinq  tours  de  spire  ;  »:  bouche  fortement  allbnrgée  occupe' 
la  moitié  de  la  longueur  de  cette  coquille,  qui  est  si  bient^on^ 
servée,  qu'elle  préseiftè  encorer  JOil  test  eoldré  en  vert  foncé, 
^lle  est  assez  commune  à  Saint-Leu/ à  Taverny,  à  Andilly, 
Ainsi  ^e  dans  le  silex  caverneut  des  sources  de  la  BièV^re. 
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4-  Lymxfée. moyenne,  fig.  i3  et  iJ^ 

Cinq  tours  de  spire  composent  cette  coquille;  le  dernier  est 
assez  étendu  en  longueur,  mais  il  est  peu  ventru^  ensorte  que 
la  coquille  entière  est  à-peu-près  ovale. 

Là  bouche  ,  comme  dans  toutes  les  lymnées  proprement 
dites  y  est  plus  longue  que  large,  se  resserre  a  la  partie  supé- 
rieure, et  s'élargit  graduellement  en  s'approchant  de  la  base. 

On  seroit  tenté  au  premier  abord  de  confondre  cette  co- 
quille avec  le  Ijmneus  palustris  de  Draparnaud  ;  mais  à  part 
sa  grosseur,  qui  est  à  peu  près  la  même,  elle  en  diffère  par  plu- 
sieurs caractères  marquans ,  et  notamment  par  îa  bouche  qui 
est  garnie  d'un  renflement  assez  considérable  sur  le  bord  coIch 
mellaire  de  la  lymnée  vivante,  tandis  que  cette  même  partie 
dans  la  coquille  fossile  est  parfaitement  unie ,  et  rentre  plutôt 
en  dedans  qu'elle  ne  forme  la  moindre  saillie» 

On  trouve  cette  coquille  avec  la  précédente,  dans  les  ménaes 
lieux ,  dans  les  mêmes  pierres,  et  l'on  remarque  souvent  que 
l'extrémité  supérieure ,  c'est-à-dire ,  les  deux  ou  trois  premiers 
tours  sont  changés  en  une  matière  quartzeuse  presque  trans- 
parente. 

Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  lymnée  moyenne ,  parce 
qu'elle  tient  à-peu-près  par  son  volume  le  milieu  entre  celles 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  celles  qui  nous  restent  à  dé- 
crire. 

5*  Lymnée  effilée,  fig.  i5  et  i6r 

Coquille  composée  de  cinq  tours  de  spire  dont  le  dernier 
surtout  est  excessivement  allongé,  ensorte  que  la  coquille  en- 
tière est  fort  élancée.  Sa  bouche  s'étend  à-peu-près  jusqu'au 
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milieu  de  la  hauteur  totale,  et  présente  la  6gure  d'un  ovale 
très-resserré.  .  /,       •  > 

Cette  coquille  qui  ^n'approche  d'aucune  des  Ij^nuiées  vivantesy* 
se  trouve  dans  le  calcaire  de  Belleville  dootuoiiSL  avonàparlét 
plus  haut,  ainsi  que  daps  celui  qui  se  rencontre  en  morceaux 
épars  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  r:; 

Nous  plaçons  ici  à  la  suite  des  Ijinnées  une  coquille  ^  q|ab^^ 
nous  avons  trouvée  à  Saint-Leu ,  mais  qui  malheYireusemeiit, 
n'est  point  complète^  cependant  comme  le  fragment  qpe  npus^ 
avons  représenté ,  fig.  17  et  18 ,  offre  la  bouche  entière  j  qu'il  n'yr 
manque  que  les  tours  supérieurs  de  la  spir^e^  il  suffît  pour  4é->^ 
montrer  clairement  que  cette  coquille  n'est  poiut  unelvmnée^ 
puisqu'elle  est  un  peu  ombiliquée  et  que  sa  bouche,  au^.lief^ 
d'être  ovale,  est  tronquée  du  côté  du  bord  columellaire  j  ^'f^^ 
lieu  de  se  resserrer  à  la  partie  supérieure^,  à  la  manièrç^,,deS| 
lymnées,  elle  s'y  termine  en  rond  comme  jà  sa  base  ^  qu'eji^a  Isl 
portion  du  test  qu'elle  conserve  encore  est  beaucoup  plus  solide 
que  celui  des  lymnées^  et  qu'on  y  aperçoit  des  espèces  de 
stries  profondes  qui  tournent  dans  le  sens  de  la  spire  y  \C6 
qui  ne  se  voit  sur  aucune  lymnée  connue. 

Nous  croyons  donc  qu'il  faudra  placer  cette  Coquille,  dauf, 
un  genre  particulier  lorsqu'on  en  aura  trouyé  d'entières,  n^ai^ 
nous  croyons  aussi  qu'il  est  prudent  d'attendre ,  dans  la  craint^ 
qu'on  ne  nous  reproche  un.  jour  d'avpir  fondé  un  genre  nouveau 
sur  un  individu  mutilé  et  incomplet.  . 

i 

GENRE  planorîe:        ;     ' 

1.  l^lanorbe  arrondi,  (ïg..  19  et  jao^  li  .  . 

Ce  planorbe  est  compose.de.  trois  ou  quatre  tours  de  spire 
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qui  ne  sont  point  roulés  sar  un  plan  horizontal,  mais  qui 
donnent  naissance  à  une  spire  légèrement  relevée,  ensorle 
que  cette  eoqoille  at  concave  dians  un  sensy  et  tant  soit  peu 
)ioml)ée  dans  Vautre» 

X.  Ces  quatre  tx>àrs  s<»t  parfiiitement  ronds  et  entiers,  tandis 
que  dans  le  planorbe  cor4i4  de  Linné  et  deDraparnand  ^  pi.  I, 
fig.  4^  I  43  et  44  9  duquel  plusieurs  naturalistes  veulent  absoUi- 
ment  le  rapppttér,  les  tours  s^entrecoupent  mutuellement| 
donnent  naissance  à  une  ouverture  semi-lunaire,  et  présentent 
en  outré  une  espèce  cte  dépression  de  chaque  coté  que  n'a  point 
le  planorbe  fossile  ^  que  nous  njDinmohs  à  clause  de  cette 
différence  ptanorBê  arrondi.  De  plus .,  les  tours  de  spire  du  pla- 
norhis  fiorneus ,  sont  beajucoup  plus  volumineux  que  ceux  dij, 
planorbe  arrondi  fossile. 

'  On  le  trouve  à^Sàint-ï^eu,  aux  sources  de  la  Bièvre  et  dang 
les  silex,  pierre  à  fc^sil  de  Lonjumeau^  il  n'y  est  point .congL*^ 
miÀ^  et  sqrtout  il  e$t  assez  rare  de  le  trouver  eptier. 

* 

'^  'Os  planorbe  diffère  essentiellement  de  tous  ceux  que  nous, 
connoissons  par  la  iSgure  dé  sa.boucbe ,  qui  au  lieu  d'être  arron- 
die,  est  ppesique  parfaitement  carrée ,  ce  qui  tient  à  ce  que  les. 
tours  de  spire  de  cette  cpanilte  sonïr  anîâtis  dans  tous  les  sens^. 
^fez  fig.  il  et  :ji9. 

•  On  ne  peut*  dire  quel  est  h  nombre,  de  tours  de  spire  que 
ce  planorbe  est  susceptible  d^atleindre ,  parce  qu'on  n'en  trouve 
point  d'entiers  5  rmis  ee^'oa  peipt  ^firmer  ^  c'est  que  ce  pla- 
norbe n'a  point  son  analogue  vivant  ,^  au  moins  parmi  les  cOt 
quilles  fluviatileS  dé  Ffance. 
{Qeloirci .  vient  des  haoteorsi  de^Satnt-Leu  où  il  est  trèa*rare^ 


d'histoire     ^^7ITKE|.^B.  '^^ 

3.  Hanorbe  anguleux ,  6q^  2^5  ei  aJ^^. 


i .  -•   i 


"  Ce  joli  planorbe  ost  plus  oa  tnoipa  car&ié ,  ce  ^qiù>  dcmnef  à  ml 
baoche  la  figore  triangulaire^  tmôs  H  ne  âuitipos  qéannleilia'Ie 
confondre  avec  le  planorbis  carinatus  doDrapwnaoâ^dtiqmd 
il  diffère  totalement,  et  par  le  ^cdcwne,  et  par  ieaombreet  la 
proportion  dea  toors  délire.  .  »       ;> 

Cette  espèce  est  pkis^  comœmie  qae  le^  denx  pvécédettte^ 
<mai$<m  la  trouve  difficilement  atec  soo  teat  et  >M  Jiouchej 


1  •  .  ■  • .       1  » 


GENRE   BULIME. 

;i.  BuUme  pygmëe  I  fig*  i  et  a  j  le  miéme / ^o$si  à  la  loupe,  iSg.  5  et' 4*. 

•  t  «  .  .  ^ 

Goqdille  composée  de  9»  ofi  sept  iôn»»^  d^spirb  afieigtiaist 
ii  peine  deux  lignes  de  long^  sommet  asse^  aigti,  lijoucfatf  èo^ 
tière  et  tout  à  fait  semblable  a  cède  des  aoti^ea  bdlimes.^  '    '<! 

Cette  coquille,  qu'on  trouve  a  Satt>trLe(i 'êi  à.  ^BelléVîUcf' H 
quelquéSL  rapports  av^c  le  petit  Imlime  ifttibnrgé  q&i  existe^'  en 
•ai  grande  abondance  dans  k  pierre  cequiUère  d«  Mafyeti«a  itt 
de  Francfort,  ainsi  qu'avec  ces  m^mes  bidinies  louves  VivMi» 
et  en  nombre  immense  par  M.  Fati]as  et  moi  d|ins  les 'eaux 
des  étangs  salés  de  Maguelone,  aîf]léi^^ûé  dans  fOêéan^  Mifc 
environs  ^Istgnj  en  Normandie/    /  c  ■    •"  -    '  '  ^ 


GENKE   CEKITE. 


"■-  i.-v>  •  <  .  ';•    :•.?"  :.•    )-. 


1.  Cérite  tuierculée,  fig;^Sct2»6*    ■  :  ^  j 

Cest  un  faU  ajise^  curieux  de  trouver,  descentes  bien  4e(er- 
traits 


^^ 
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la  physionomie  les  rapproche  de  celles  qui  vivent  actuelle* 
ment  dans  Feau  douce,  car  tout  le  monde  sait  que  les  cérites 
fioiit  des  coquilles  marines  par  excellence  j  tandis  que  les  lym- 
nées  et  les  pianorbes  que  'nous  çonnoissons ,  habitent  e^^ciusii- 
yement  les  eaux  donces. 

Non-seulement  ces  cérites  sont  communes  dans  les  pierres 
qui  renferment  aussi  des  lymnées ,  mais  nous  en  avons  recueilli 
près  de  Tavemy  et  de  Saiut-Leu  des  échantillons  qui  offrent 
sur  lj8t  même  face  des  lymnées ,  des  cérites ,  des  pianorbes  et  de^ 
gyrogonites;  c'est  un  de  ces  échantjJilons  que  nous  avons  repré^ 
sente  figure  32. 

Jusqu'ici  nous  n'y  avons  reconnu  qu'une  seule  espèce  de  cé^ 
ritej  elle  a  quelquefois  jusqu'à  quinze  ou  seize  tours  de  spire, 
jet  les'  derniets  sont  garnis  d'un  triple  rang  de  tube|:cules  ;  elle 
^st  de  l'espèce  dles  céjrites  dont  la  columelle  est  courte,  fdt  dont 
M.  Denis  de  Mpntfort  a  fait  Ip  genre  télescope  dans  s^  Co^r 
cl^yliOlogie  systématique. 

On  trouve  ce$  ila.émes  cérites  à  Lonjumeau  dans  le  caicair^ 
siliceux }  mais  elljss  n'offrent  ordinairement  que  leurs  mouleç, 
tandis  que  celles  de  Taverny  conservent  encore  leur  test  cov 
quiUer  ej;  présentent  une  teinte  yiolâtre  qui  paroît  étr^e  uji 
jreçte  f^e  le^ç  couleur  naturelle^ 

Ce  fait  intéressant,  que  MM.  Brongniard  et  Cuvier  out 
passé  sous  silence,  J)eut  être  vérifié  facilement,  et  il  est  même 
essentiel  qu'on  leconnoisse  nien,  afiq  que  chacun  fasse  seç 
efforts  pour  expliquer. comment  des  coquilles  marines  se  trou^ 
vent  au  miliea d'autres  coquilles  qui  appartiennent  à  des  genres 
dont  les  espèces  vivent  màintepant  dans  les  eaux  douces. 
**W  Cet  exëiaaple  ^  ces  sortes .  (d'anomalies  n'est  point  le  seul  * 
puisque  MM.  Gillet  lîiuuibnd.  et  Beudan ,  ainsi  que  M.  Bii^on^^ 
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gnîârd  lai-méme,  ont  trouvé  depuis  peu,  dans  les  sables  quart- 
zeux  qui  recouvrent  les  grès  durs  et  coquiilers  de  Beauchamp^ 
commune  de  Pierre-Laye,  des  lymnéos  qui  se  rapprochent  de 
noire  lymnée  moyenne,  au  milieu  d'une  multitude  de  cérites, 
de  turitelles,  d'olives,  d'huîtres,  de  venus  et  de  plusieurs  autres 
coquilles  marines  qui  se  Irouvent  en  abondance  dans  le  grès 
et  le  sable  quartzeux  qui  existe  en  petites  couches  entre  les 
bancs  d'un  grès  dur  et  quelquefois  noirâtre  qu'on  tire.de  cette 
carrière  pour  le  pavage  de  la  grande  route. 

II  est  donc  reconnu  maintenant  qu'il  se  trouve  des  coquilles 
marines  parmi  d'autres  coquilles  qui  ont  une  grande  ressem- 
blance avec  celles  d'eau  douce,  et  que  réciproquement  ces 
dernières  se  trouvent  aussi  mêlées  au  milieu  de  certains  dépôts 
de  coquilles  marines  ;  mais  ce  que  nous  devons  dire  aussi ,  c'est 
que  ces  coquilles  d'eau  douce  en  apparence  ne  sont  point  les 
mêmes  qui  vivent  maintenant  dans  les  ruisseaux  et  les  élangs 
de  la  France,  ce  qui  contrarie  il  est  vrai  ce  qu'ont  avance 
MM.  Cuvier  et  Brongniard,  lorsqu'ils  ont  dit  que  ces  co- 
quilles étoient  semblables  en  tout  à  celles  que  nous  troui^ons 
dans  nos  marais  (i) ,  tandis  qu'elles  en  diffèrent  d'une  manière 
si  notable,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  puisse  trouver  son  analogue 
parmi  les  coquilles  fluviatiles  de  la  France^  et  plusieurs  sa  vans 
naturalistes  qui  ont  une  grande  habitude  de  l'étude  des  coquilles 
vivantes  et  fossiles,  et  auxquels  nous  avons  soumis  nos  obser- 
vations, sont  entièrement  de  notre  avis.  D'ailleurs,  il  suffit  de 
comparer  ces  coquilles  fossiles  avec  les  coquilles  fluviatiles  delà 
France ,  pour  se  convaincre  en  effet  qu'elles  appartiennent  à 
des  espèces  étrangères,  de  même  que  les  fossiles  des  bords  de 


T-» 


(i)  Géographie  minéralo^que  des  environs  4e  Paris  y  art.  VIII. 
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k  Itiéditcfrranée,  par  exemple )  ne  sont  poiot  les  analogues  âes 
coquilles  qui  vivent  dans  cette  mer  voisine ,  et  à  ce  sqjet,  il 
n'est  point  indifférent  de  faire  remarquer  que  MM.  Cuvier  et 
Brongniard^  qui  se  sont  refusés  pendant  si  long-temps  à  recon^ 
noitre  les  vrais  analogues,  en  ont  admis  dans  cette  circonstance, 
sans  la  moindre  difficulté,  mais  que  leur  choix  est  fnalheareuse- 
ment  tombé  sur  des  coquilles  dont  les  analogues  vivans  ne  sont 
point  connus. 

GENRE   MÉLANIE. 

1.  Melanie  sillonnée;  fig,  3o  et  3i. 

Coquille  composée  de  six  tours  de  spire,  renflée  vers  le  mi- 
lieu; ouverture  ovale  pincée  à  la  partie  supérieure,  srurface  cou- 
verte de  sillons  peu  profonds.  On  trouve  celte  mélanie  dans  la 
pierre  calcaire  dfe  Belleville ,  parmi  les  lymnées  effilées,  les  bu- 
limes  pigmées  et  les  gyrogoniles;  elle  diffère  des  mélanies  de 
Grignon,  décrites  par  M.Lamarckdans  les  Annales  du  Muséum^ 

GENRE   GYROGONITE. 

1.  Gyrogonite  médicaglnide,  fig.  27,  28-  et  29. 

Les  gyrogonites,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Lamarck,  sont  sphé- 
roïdales,  cerclées  extérieurement  par  cipq  ou  six  côtes  carénées, 
parallèles,  qui  tournent  obliquement  en  spirale,  et  vont  toutes 
^e  réunir  par  leurs  extrémités  à  chaque  pôle  de  là  coquille. 
A  l'un  de  ces  pôles  on  voit  une  ouverture  orbiculaire,  un  peu 
dentée  sur  les  bords  par  les  petites  saillies  de  rextrémité  des 
côtes. 

Plusieurs  naturalistes  doutent  encore  que  les  gyrogonites 
soient  de  vraies  coquilles ,  mais  cependant  on  s'accorde  assez 


N 


génëralemebt  à  les  considérer  comme  des  coquilles  multivalves 
dont  les  pièces  se  désunissent  quelquefois.  La  planche  qui  accom- 
pagne Ce  mémoire,  repr^ente  la  gyrogonite,  dessinée  d'après 
pâture,  sous  deui^ points  de  vues  diiTérens,  et  gfassie  a  la  loope^ 
fig.  26  et  27  ;  la  fig.  ^^  jia  présente  de  grandeur  naturelle.    ; 

Ce  IbssUe  extraordinaire  est  ti'ès-commun  aux  environs  de 
Paris.  Les  hauteurs  de  Montmorency,  de  Saint-Prix ,  de  Saint*? 
Len  et  de  Taverny ,  sont  couvertes  de  blocs  de  pierre  opaque 
blanche  et  siliceuse  qui  sont  remplis  de  gyrogonites;  et  lors^ 
qu'on  brise  ces  pierres,  il  s'en  échappe  un  grand  nombre,  car 
la  plupart  sont  mobUes  dans  les  espèces  de  niches  qui  les  renr 
ferment  et  qui  ont  conservé  leur  en^preinte. 

On  voit  aussi  des  gyrogonites  dans  le  calcaire  de  Belleville, 
qui  renferme  en  même  Uinps  les  lymnées  affilées ,  les  bu^ 
linges  pfgmées ,  ain$i  que  lés  ii^élanies  siUonnée^. 

Ces  observations  prouvent ,  i  !"  qu'outre  les  <;oqp  illes  du  genre 
Ijmnée  qu'on  ûrouve  dap3  le  calcaire  près  de  BeUeville,  qui 
forme  nue  couche  au^-die^sus  du  gypse ,  recouvre  par  du  cdr 
faire  ordinaire,  on  y  trouve  apssi  àe^  mélarUes^  des  buUmes 
et  des  gyrogonites:^  mais  que  ces  lymn^es  sont  entièrement 
différentes  de  celles  qui  existent  dans  les  eaux  douces  des  envi* 
rons  de  Paris,  et  ne  sauroient  être  considérées  comme  leurs 
analogues. 

2.^  Que  ces  lymnées  fossiles,  lorsqu'elles  sont  dans  le  calcaire 
siliceux ,  ainsi  que  dans  le  silex  pur,  comme  sur  les  hauteurs  de 
Montmorency,  de  Saint-Prix,  de  Saint-Leu,  de  Taverny,  de 
Lpnjumeau,  etc.  ne  se  sont  point  trouvées  jusqu'ici  dans.des  cou« 
ches,  mais  dans  des  blocs  constamment  isolés,  et  qu'elles  sont 
réunies  à  de  véritables  cérites  marines,  dans  des  dépôts  sablon* 
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neux  parmi  lesquels  on  trouve  souvent,  parlîculièrement  a 
Lonjumeau,  des  fragmens  de  bois  siliceux;  d'où  Ton  peut  con- 
clure que  les  lymnées  dont  il  s'agit  n'ont  jamais  vécu  dans  de 
grands  lacs  d'eau  douce  qui  existaient  à  des  époques  très-reculées 
dans  ces  mêmes  places,  ainsi  qu'on  l'a  supposé. 

Il  nous  paroit  bien  plus  convenable ,  d'après  l'examen  at- 
tentif du  gisement  de  ces  coquilles,  de  considérer  ces  planorbes 
et  ces  lymnées  d'espèces  inconnues,  mêlées  avec  des  coquilles 
marines  fossiles  engagées  dans  des  blocs  de  pierres  isolés,  et 
déposés  sans  ordre  parmi  des  fragmens  de  bois  siliceux ,  au 
milieu  d'un  sable  argileux  évidemment  de  transport ,  de  con- 
sidérer; dis-je,  ces  singuliers  dépôts,  comme  les  résultats  d'une 
grande  secousse  diluvienne,  qui,  après  avoir  fracassé  les  bancs 
calcaires  qui  contenoient  déjà  les4ymnées,  les  planorbes,  les 
cérites  et  les  gyrogonites  fossiles,  en  a  porté  au  loin  les  débris 
et  les  restes,  les  a  déposés  ou  plutôt  entassés  les  uns  sur  les 
autres  dans  ces  mêmes  lieux,  et  à  ces  mêmes  places  où  nous 
les  trouvons  aujourd'hui,  et  où  ils  porteront  à  jamais  les  mar- 
ques ineffaçables  de  leur  origine  première  et  du  grand  trans- 
port qu'ils  ont  éprouvé. 
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MEMOIRES 


SUH 


LES    LARVES    DES    INSECTES. 


Pa*    m.    Fe'lix    MIGER. 


LARVES  DES  INSECTES  COLÉOPTÈRES  AQUATIQUES. 


m^^^,jm^^mÊ^0 


LARVES    AQUATIQUES. 


MÉTAMORPHOSES   DES   HYDROPHYLES    (i). 

\Js  a  confondu  pendant  long -temps  les  larves  des  hydro- 
philes avec  celles  des  dytiques;  mais  uneiamen  plus  attentif 
de  ces  insectes,  le  rapprochement  et  la  comparaison  d'un  plus 


(i)  Ce  paragraphe,  dont  je  ne  donne  ici  çu^une  partie,  est  extrait  de  Mémoires 
que  j'ai  l'intention  d'insérer  en  entier  dans  les  Annales.  L'étendue  limitée  d'un 
ouvrage  périodique ,  de  nouvelles  recherches  k  iaire  et  quelques  observations  à 
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grand  nombre  d'espèces,  devoît  nécessairement  détruire  toute 
erreur  et  dissiper  tont€  incertitude  à  leur  égard.  Secondé 
par  les  soins  de  fea  M.  Lancret,  mon  estimable  et  malheu-^ 
reux  ami,  fai  renda  çpipptf,  il  y  ô  qvelqfies  années  (i),  du 
résultat  de  mes  recherches  à  ce  sujet,  et  je  crois  avoir  atteint 
le  but  d'éclaircissement  que  je  m'élois  proposé^  mais  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  établi  entre  ces  deux  genres  de  larves  des 
distinctiopt?  f napjpAi|<(ef ,  il  x&e  rest#  enoojr^  k  Êiirè  connoitre 
chaque  espèce  en  particulier  :  je  commence  par  les  hydro- 
philes. '     .        :  . 

Il  est  indispensable  d'abord  d'exposer  quelques  généralités 
sur  les  larves  dç  ces  coléoptères  9  «^fm  d'élablir  les  çarjàçLères 
distinclifs  du  genre,  et  d'éviter  les  répétitions  inutiles  dans  la 
de^crîpiîoo  deij?  j»$|>èâe$. 

Les  larves  des  hydrophiles  sont  toutes  carnassières.  Leur 
corps  est  composé  d'onze  dnnsauz  pi^u  distincts;  il  ^t  coni- 
que, mol,  susceptible  de  contraction  et  de  dilatation,  et  il 
supporte  de  chaque jipplé  ^pi  f^etî^  inbfrcules  charnus  plus 
ou  moins  longs  et  quelquefois  ciliés.  Leur  tête  est  remarqua* 
ble  par  la  conformation  de  la  beuehe ,  qui  est  munie  de  deux 
fortes  mandibules  dentées  au  côté  interne,  de  deux  mâchoires 

compléter ,  sont  les  motifs  qui  m'obligent  à  ne  publier  ces  mémoires  que  par  fiM« 
neqsi  et  d^fi  «19  oH^  métl^oiiifne  pjBU  frigtiireivc.  ' 

Soii$  Iç  titre  |;ënéral  de  Mémoires  si^r  Us  IçLrvtfi  des  insfictes^  je  comprends  toules 
les  observations  que  j*ai  faites  sur  les  insectes  des  dififérens  ordres.  Je  divise 
chaqme  ordre  en  deux  sections  t  les  insectes  coiéoptèret,  par  exemple,  en  côiébp« 
.térgs  t^.rjr^sLrps  et  en  colipplirSS  aq^atiqvcg*  ChâflUf .  âSSÛQM  3e  ffiJBPPlê Jf  i§nx 
tribus  :  larves  terrestres  et  larves  aquatiques.  Enfin ,  chaque  tribu  renferme  plu- 
sieurs paragraphes,  dans  diacun  desquels  viennent  se  placer  toutes  les  espèces  de 
même  genre  que  j'ai  cfbâervées. 

(i)  Voyez  le  Joumat  de  la  société  philomatique ,  n.*        année  1806, 
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Iniéa^res  qtii  rëssetobfeni  à  de  longs  palpes  articulés  ^  et  d'ane 
languette  sftilla&te  strrmontëe  de  deux  petits  palpes.  Je  ne  parlé 
point  des  caractère»  qui  leurs  soitt  emnnmns  avec  les  autres 
larves  aquifliques  de  cDléopières;^  cellesr  dont  il  s'agit  ont  de 
même  l'organe  de  la  respiration  placé  à  l'extréitiité  posterietire 
du  dernier  anneau  de  leur  corps.  Un  peu  an-^dessous  de  cet 
organe  6n  reuaarque ,  dams  certaines  espèces,  deux  petits 
appendices  courts  et  charnus  qui,  lorsque  ces  larvea  vien-^ 
Dent  respirer  à  la  surface  de  l'eau,  servent  à  les  y  maintenir 
la  tête  en  bas  et  comme  suspendues  par  leur  partie  postée 
rieure  :  ces  espèces  nagent  avec  agilité.  Au  contraire ,  celles 
qui  sont  privées  d'appendices  ne  nagent  point,  et  Se  tiennent 
constamment  a  fleur  d'eau:  elles  ne  se  suspendent  pas  comme 
les  précédentes;  mais  renversées  sur  le  dos,  elles  parâoilrénl? 
la  surface  des  eaux  stagnantes,  soit  en  y  marchant  avec  vl-^ 
tesse  comme  sur  un  plafond  et  à  la  manière  des  i^usses  che-- 
nilles,  dont  elles  rappellent  les  formes  et  les  allures,  8oiteil> 
formant  des  mouvemens  vermiculaires  horizontaux. 

C'est  dans  la  terre  que  les  hydrophiles  subissent  leurs  trans* 
formations.  Leurs  nymphes  ressemblent  à  toutes  celles  des 
coléoptères.  Elles  ont  toujours  deux  petits  appendices  à  leur 
partie  postérieure,  et  quelques  poils  ou  aigrettes  de  substance 
cornée,  placés  sur  les  bords  antérieurs  du  corcelet. 

IjCS  dimensions  et  les  formes,  quelquefois  très -remarqua- 
bles des  tubercules  latéraux,  ne  m'ont  point  paru  entraîner 
de  différences  dans  les  habitudes  des  larves ,  ni  pouvoir  s;er- 
vir  à  leur  classification j  mais  la  présence  ou  le  défaut  d'ap- 
pendices, influant  comme  nous  l'avons  vu  sur  la  manière  de 
nager  de  ces  insectes ,  celte  considération  m'engage  à  les  di- 
viser en  larves  nageuses  ou  qui  ont  des  appendices ,  et  en 
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larves  rampantes  ou  sans  appendices.  Les  hydrophiles  essen- 
tiellement  nageurs  proviennent  de  larves  placées  dans  ces  deux 
divisions  indistinctement.  Ce  sont  eux  qui  filent  ces  coques 
flottantes  qu'on  aperçoit  sur  les  eaux  (  i  )  ^  ils  les  abandonnent 
aussitôt  après  la  ponte.  Les  hydrophiles  qui  nagent  difficile* 
ment  appartiennent  en  général  à  la  seconde  division,  et  sont 
du  nombre  de  ceux  dont  les  femelles  portent  sous  leur  abdo- 
men un  tissu  soyeux  dans  lequel  les  œufs  sont  enveloppés  (2). 
J'ai  observé  les  larves  de  sept  espèces  d'hydrophiles,  qui 
sont  :  les  hydrophiles  brun,  caraboïde^  luride ^  fuscipède j 
picipède^  nain  et  liçide.  Je  ne  parle  point  de  l'hydrophile 
tronqué  y  dont  la  larve,  qui  est  terrestre ,  doit  être  décrite 
dans  une  autre  partie  de  ces  mémoires.  Frich  et  Lyonnet 
ont  fait  mention  de  la  larve  de  l'hydrophile  brun,  et  ils  eà 
ont  donné  des  représentations  fidèles.  Rœsel  a  figuré  celle  de 
l'hydrophile  caraboide;  les  cinq  autres  ne  sont  connues  d'aucun 
naturaliste. 


(1)  Pai  trouvé  la  coque  de  Phydrophile  brun,  celle  de  Phydrophile  caraboïde  e( 
celle  de  Fhydropbile  picîpède  ;  ces  deux  demieh  ne  sont  point  connus. 

(2)  Voyei  l'hydrophile  fauve  de  Geoffroy  (hydrophile  livide,  Latr.)  tome  premier^ 
page  iH. 
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Larves  nageuses  ou  qui  ont  des  appendices»  : 


\    '♦ 


HYDIiOPSYLS:    BRUK. 


.;» 


«     • 


Grand  hydrophyle.   Geoff.  Djtiscus  piceii$.  Lini\,  jSydrophilùs 
.    piçeus..  >Pa6.  ' 

LflTVf.  Loogueur,  deux  pouces  et  demi  Alro^  pqiiiqe4;Q^  &me]lefj[|  ef  dêiiK 
•  r . . .    ,  pojuces  à  dldux  pouces  et  demi  ( «les  mâles)* 

■  "  ■■  Largeur  du  plus  gros  anneau  du  corps,  six  lignes*  * 

■      ■         • 

De  tous  les  insectes  qui  renferment  leurs  céufs  daiis  des 
/Coques,  le  :^an|d  hydrophile .est^  saps  contredit,,  un  decetf^c 
^ui  présente  lé.pliis  d'intérêt.^  Lyonnet,  quiparoit  l'avoir  obr 
S'&n^  dans  le  travail  de  la  ponte  ^  ùous  ayant  .appris  seulement 
qu'il  £Uoit  sa  coque  avec  son  abdorrien  (i),  et  personne  après 
lui  n'ayant  répété  cette  abseryatiou,  il  étoit  curieux  de  re- 
chercher ^cômmenl  cejt  insecte  p^ryenoit'à  construira  sous  les 
eaux  ce  nid  flo|tant  \l  leur  surface.  Je  me  suis,  ocjoupé  de  ces 
rechox^es  a^ec  succès ,  et  pour  appeler  l'attention  sur  un  fait 
si  intéressant  de  l'histoii'e  de  ce  coléoptère,  je  j£^s. offrir  le 
détail  et  le  résultat  de  xxi^^  ei^péfiences  à  ce  sujet  ^^en  les  ap«- 
puyant  d'un  dessin  «xac^  /et. de  quelques  observations.  Je  m'oc- 
cuperai ensuite  de  la  la^vp  4â.cet  insQCte  et  de  ses  métamor- 
|)hoses.  \:  <  ■' \  , 

Accouplement  et  ponte.  Dans  les  premiers  jours  de  mai 
(^807),  je  pris  dans  la  marre  du  petit  Genlilly,  près  Paris  ^ 
plusieurs  hydrophile^  pruns ,  et  je.  les  plaçai  dans  un .  bocal 
|:«mp}i  d'eau  ,>  parmi  dçs  plantes  aquatiques^  dont  ils  firent  :Wr 


rfa 
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(1)  Tbéologie  dct  iiuecte»  deLcM«r|  éditio*  de  174$»  To\,,i^,fk.  ij4,p.3à7t 


principale  nourriture.  Ils  dévorèrent  aussi  avec  avidité  des 
laF^ââLûnauâ^  01^  âeailini«çoDS\tl'eaiii  {i);  des  insectes  dier- 
obèrent  bien-tôt  à  s'accoupler  en  montant  Fun  sur  Fautre^ 
comitie  le  font  la  plupairt  'dës''oéIëd|itèresI:  les  mâles  se  servi- 
rent, à  cçt  eflfel^,  du  derniec  article,  si  r^marquablç^  dé.  leurs 
"tiairses  antérieurs ,  pour  s'accrocber  au  bord  extérieur  des  ély- 
tres ,  et  se  maintenir  sur  le  dos  de  leurs  femelles  (2)  ;  je  ne 
^^  boint  coèsoihmeF  i  Faccéuplëâieni)  xmAé^  il  eut  lieo  sans 
doute,  puisque  queI^ties'jotaibé''a|)t^s  bù'e'!^^  mit  en 

devoir  de  filer  sa  cdqùé. 

<  Je  k  vis  Vattacber*  au  revers  d'une  feuille  qui  âottoit  sur 
j^eati  f  s'y 'placer  ^û  travârs^  el  iiHoDlgeant>Bès  premières  paires 
-de  pbtes,>  lés  appuyer  sor  |ei  diessns  et  de  cbàqœ  côlé  de 
icettôletoille)' de 'manière  à  hii  faire  prendre  une  légère  cour- 
buce  (3).  L'atbdomen  étoit  fortement  appliqué  au  revers  de  la 
feuille ,  et  laissoit  voir  à  son  exirémhé  deux  appendices  qui 
Vavahço^nt  et  <à0  retiroîent  &V0e  vîtes^,  et  desquelles  paroissok 
sortir  Uù£^  liqùeuir  blanche  et  gommeusei  4 
-  Cette  Kqueur  étoit  le  primdpe  d^  la  coque,  et  les  appendices 
étoient  les  deux  filières  de  l'hydrophile.  En  considérant  plus 
attentivement,  ces  filières',  je  vis  qu'elles  déposoient  ça  et  là  des«- 
sous  la  Veuille ,  autèui'  de  rabdoMen  ^  et  sans  le  dépasser ,  des  61s 
airgentés  qui,  appliques  succeèsiveth'ent  les  uns  sur  les  autres^ 
formèrent  une  petite  poche  demi-circulaire,  dans  laquelle 
l'extrémité  de  l'abdomen  se  trouva  cornme  engagée.  Au  bout 


^iki*MlrihMHM 


(i)^  decT  a  dit  qu^'étofent  câraassiefs:  Vôî.  4,  BMài.^,  pag. 


mi  noàrri,  peiidani  fini  d^ài  itaolày'iàm  byixùphUti  candiO)(in,i'ttiùqitcni«i^ 
avec  des  limaçons  d'eau. 


(a)  Voir  la  planche  fîg.  x. 

(3)  Vèir:là  ^tkAthé  flg;  à;   *  '^^  *  -^-^  '-  ^  • 
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de  dix  minutes  environ,  l'hydrophile  retirant  ses  pâtes  de 
dessus  la  feuille,  se  retourna  brusquement,  et  se  plaça  la  tête 
en  bas,  sans  ôter  pour  cela  de  la  coque  Te^trémité  de  sou 
abdomen. 

Dans  cette  nouvelle  position,  Tinsecte  se  tenoit  à  peu  près 
immobile,  ses  quatre  pâtes  antérieures  étendues,  et  les  deux 
autres  fortement  accrochées  dessous  la  feuille, et  de  chaque  côtq 
de  la  coque.  Pendant  près  d'une  heure  et  d^inie ,  je  distiqguai 
facilement ,  au  travers  du  tissu ,  tous  lés  mOuvemens  de  la  &lièr«  i 
c'étoit  un  pinceau  à  deux  brins  qui  se  promenoit  de  droite  k 
gauche,  et  de  haut  en  bas,  avec  beaucoup  d'agilité,  dans  l'iurf 
térieur  de  la  coque  ;;  et  qui  en  enduisoit  les  parois  et  les  borda 
extérieurs,  de  cette  liqueur  gommeuse  dont  nous  avQpa  p^lé. 
Cette  coque  travaillée  dé  cette  manière,  et  toujours  eô)d^daf^, 
s'accrut,  s'épaissit,  et  devint' enfin  si  Gooipacte,  qu'il  WO.fBt 
impossible  de  distinguer  les  mouvemeos  de  la  filière:   • 

Cependant  de  petites  bulles  â'aic  commençoieut  k  »'4chappep 
de  l'intérieur  de  la  coque.  Je  pensai  qtie  c'éfoient  les*  .c^ffil  qn| 
occasionoi^it  ce  déplacaxicint  ^  :en  è^et^ianiiloi^^iit  où  fj^y- 
drophile  écartoit  son  abdomen  de  l'extrémité  de  ses  élyttes^ 
j'approchai  une  forte,  loupe,  et  l'aperçus  distinctement  de  pe« 
tits  corps  obloDgs  eit  bland^âtreS'^^i  seiplaçoii&at  les.UQS  à 
côté  des  autres,  et  queleis  fitièriâs!  ceotavirwent  a  m^SMire  d'o^^ 
liqueur  blanche  :et  tcanspareàte.  £u^  troia  ^ufiT<(s  d'b^ur^  h 
ponte  fut  achevée;  l'iosecte  retim  peu  a  |>ett  son  £^4opieade 
dessous  la  feuille^  ferma  sa  oocpia  «is^^flîiQj^jfjailepient,  et 
prit  une  nouvelle  positiou.  .,         .;:.•>.      ,  ^' 

Il  lui  restoit  à  iforii»r:  il«  Jioiiite  (fai^J^^ 
Pour  y  travailler^  l'hydrophile^  jayant.tûujoucs.la.léte  en^bâS^ 
ramena  ses  pâtes  postérieures  sur  la  fejEdlle,  et  ieç  pj^^^^xd^ 


^  I 
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chaque  côté  de  la  coque  (i).  Les  élytres,  dont  rextrémîté  se 
trouvoit  à  fleur  d'eau,  étoient  écartées  de  Tabdomen,  et  dépas- 
sées de  quelques  lignes  par  l'anus  qui  étoit  très^dilaté^  Rien  ne 
cachoit  plus  les  filières;  on  pouvoit  en  suivre  tous  les  moave- 
mens  ;  ils  étoient  continuels  et  rapides.  Il  fallut  cependant  plus 
d'une  demi-heure  à  l'hydrophile  pour  former  cette  pointe: 
l'insecte  portoit  ça  et  là ,  au-dessus  de  la  coque  et  sur  le  bord 
de  la  feuille,  un  fil  délié  et  jaunâtre,  qui  prenoit  aa  même 
instant  de  la  fermeté;  bientôt  de  nouvelles  couches  étoient 
appliquées  sur  la  première  ;  et  comme  la  dernière  dépassoic 
toujours  de  quelques  lignes  la  précédente,  il  se  forma  iasen* 
siblement  ui>  appendice  minée  et  conique,  d'une  couleur 
jaune  citron  f  qui  s'éleva  à  un  pouce  envir<m  au-dessus  de  la 
suF^e^de  L'eau.  Gé  travail  achevé,  l'hydrophile  dirigea  légè-^ 
rémtint  sa  filière  de  haut  en  bas  le  long  de  la  pointe,  et  rame- 
nant à  mesure  tout  son  corps  sous  l'eau,  il  abandonna  saco- 
^^,;  qui  dès  ce  moment  fia t -terminée.  Tous  les  travaux  delà 

t>onte  ont  donc  duté  environ  trois  heures.  /        > 

'  Trois  hydrophiles  ont  ainsi  filé  leurs  coques  sous  mes  yeux; 
mais  je  n'ai  pu  les  suivre  qu'une  seule  fois  dans  leur  premier 
travail,  tant  il  est  difficile ^  à  ce  montent,  de  les  bien  observer 
sans  les  interrompre.  Il  n'en  est  pas>  ainsi  lorsque  la  ponte  est 
commencée;  car  un  hydrophile  qoe  j'avois  retiré  de  l'eau  avec 
sa  coqtte  a  néanmoins-  eobtinué  son  travail  :  j'ai  enlevé  avec 
des  ciseaux  le  dessus  de  cette  coque ;^  j'ai  observé  pendant 
un  quart^d'heure  tduiie  mécanisme  des  filières;  j'ai  même 
posé  l'insecte  avec  sa  coque  sur  une  table;  et  il  n'a  pas  cessé 
dé  filer  et  dé  pcmdiïe^  tant  ta  ntatiire  commande  impérieuse- 


(i)  Voir  la  plandie  Bg.  S. 
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ment.  Ce  besoin  paroît  si  pressant^  qu'il  est . présamable  que 
c'est  l'impossibilité  d'y  satisfaire  qui  a  donné  lieu  au  fait  sui* 
Yant*.  ., 

.  J'avois  placé  trois  hydrophiles  femelles  dans  un  vase  rempli 
d'eau  y  saps  ^ucun  corps  étranger  qui  pût  servir  à  fixer  leurs 
coques.  Ces  insectes  n'ont  point  filé^  cependant  ils  ont  tous 
pondu  une  espèce  de  coque  oMongue,  jaunâtre  et  cartila- 
gineuse, de  la  grosseur  d'un  grain  d'orge  y  qui  s'est  détachée 
de  l'aniis,  et  qui  est  tombée  au  fond  du  vase.  Etoit-ce  le  pro- 
duit d'un  avortement  ou  bien  un  amas  de  liqueur  suraboU'- 
dante?  c'est  ce  que  je  ne  puis  décider ,  n'étant  pas  certain  que 
ces  coléoptères  n'eussent  pas  déjà  filé  de  véritables  coques. 

J'ouvris  çellev ci  au  bout  de  quelques  [ours;,  elle  ne  contenoit 

•  ^  ■ 

ni  œufs  ni  liqueur. 

Si  Y&a  s'arrête  maintenant  à  considérer  les  filières  et  la  1^ 
queur  qui  en  découle ,  la  nature  des  coques ,  et  la  disposition 
extérieure  et  intérieure  de  chacune  de  leurs  parties,  on!  œ 
pourra  qu'admirer  l'harmonie  avec,  laquelle  ces  parties  con^- 
courent  toutes  au  même  but,  qui  est  le  développement  des 
œufs  çt  la  conservation  des  larves. 

Les  filières  (i^)  sont  deux  filets  de  la  longueur  de  deux 
lignes,  écailleux,  coniques^  et  composés  de  deux  articles 
inégauji  :  le  premier  article  est  d'un  £siuve  clair ,.  semé  de  petites 
taches  brunes;  et  le  second ,  beaucoup  plus  petit  que  le  premier, 
est  brun  et  terminé  par  un.  cil  blanchâtre  et. transparent 
Deux  petits  appendices  chiarnus^  non  articulés  et  coniques, 
sont  placés,  ainsi  que  les  filières,  près  de  l'anus,  entre  deu}( 


^m 


(i)  VoirlapUodhe  fig/g* 


45o  ANNALES    DU    MUSÉUM 

lèvres  cornées  et  demi -circulaires  qui  terminent  le  dernier 
anneau  de  Fabdomen.  C'est  la  partie  charnue  de  ce  dernier 
anneau  que  Tinsecte  contracte  et  dilate  à  son  gré,  et  qu'il  fait 
mouvoir  continuellement  et  en  tout  sens  pour  son  travail 
Ijes  deux  filières,  qui  n'ont  par  elles-mêmes  aucun  mouve- 
ment, participent  h  tous  ceux  que  leur  imprime  cette  base  si 
mobile. 

On  sait  que  les  hydrophile,  lorsqu'ils  sont  dans  les  eaux^ 
ûnt  la  faculté  de  tenir  de  l'air  en^  réserve  sous  leurs  élytres; 
il  en  est  même  qui  ont  continuellement  une  bulle  d'air  sons 
leur  abdomen,  de  manière  qu'en  se  posant  sur  un  corps  solide 
placé  dans  l'eau,  il  se  fait  entre  les  deux  corps  un  vide  qu'oc« 
cupe  aussitôt  la  portion  d'^ir  qui  étoit  destinée  à  alimenter 
les  stigmates.  Cest  ce  même  air  qui  est  renfermé  dans  la 
coque  de  l'hydrophile;  il  en  est  le  premier  élément,  il  sert  à 
Finsecte  pour  respirer  pendant  tout  le  temps  de  son  travail  | 
^  il  préserve  ses  lœufs  de  l'inondation. 

L'hydrophile  a  donc  besoin  d'un  point  d'appui  pour  asseràr 
}es  premiers  fondemens  de  son  édifice;  toutes  les  plantes  sèches 
ou  fraîches  lui  sont  également  propres  ;  il  y  fixe  sa  coque  :  ainsi 
c'est  une  erreur  lorsqu'on  a  dit  qu'elle  flottoit  isolément  sur 
Peau ,  et  que  la  pointe  qui  la  termine  s^voit  de  mât  à  cette 
espèce  de  petke  nacelle;  cela  doit  tout  au  plus  s'entendre  de 
quelques  coques  vides  que  le  hasard  auroit  ainsi  placées.  J'ai 
toujours  éprouvé  qu'une  coque  rempGe  d'onifs  se  renverse 
par  son  propre  poids,  de  feçon  que  la  partie  supérieure  se 
trpuve  submergée.  Ceci  paroit  dépendre  de  la  manière  dont 
les  œufs  sont  placés  dans  la  coque. 

Quel  est  donc  l'usage  de  la  pointe,  de  ce  prolongement  en 


^.;a4?^^-^' 
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forme  de  corne  qui  s'élève  toujours  hors  dei'eau?  On  a  pensé, 
avec  assez  de  fondement,  qu'il  servoit  à  l'introduction  de  l'air 
extérieur.  L'examen  des  différentes  natures  de  liqueur  qui 
entrent  dans  la  composition  des  coques  semble  justifier  cette 
opinion.  Ces  liqueurs  sont  de  trois  sortes. 

Celle  qui  sert  à  former  le  lissu  extérieur  de  la  coque  est 
une  sorte  de  pâte  liquide  et  gommeuse,  qui  se  fond  et  s'a- 
malgame avec  tout  ce  qui  l'entoure,  et  qui  devient,  en  se  sé- 
chant, une  enveloppe  assez  ûexible,  et  pourtant  tellement 
compacte,  qu'il  est  impossible  à  l'eau  de  pénétrer  dans  la 
coque. 

La  seconde  liqueur  est  celle  qui ,  au  moment  de  la  ponte , 
sert  à  envelopper  chaque  œuf.  Elle  prend  une  forme  coton- 
neuse. C'est  comme  un  léger  duvet  d'une  grande  blancheur, 
qui  maintient  les  œufs  dans  la  place  qui  leur  est  propre ,  et  qui 
les  empêche  de  se  froisser. 

KnOu  la  troisième  liqueur,  celle  qni  entre  dans  Ta  compo- 
sition de  la  pointe,  diffère  des  deux  précédentes,  en  ce  qu'elle 
se  change  eu  un  tissu  soyeux,  sec,  poreux  et  lustré,  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  des  coques  de  lépidoptères.  Ce 
tissu  paroît  d'autant  plus  propre  à  l'introduction  de  l'air , 
que  l'eau  le  pénètre  facilement  dès  qu'il  est  submerge. 

Tous  les  naturalistes  connoissent  les  coques  du  grand  hj- 
ârophile.  Leur  forme  est  ovoïde,  et  la  pointe  qui  les  termine 
les  fait  aisément  remarquer  sur  la  surface  des  eaux  stagnantes. 
Comme  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  moulées  sur  l'abdomen 
du  coléoptère,  c'est  la  grosseur  de  l'insecte  qui  en  détermine 
les  proportions.  Leur  couleur  est  toujours  blanchâtre,  à  l'ex- 
ception delà  pointe,  qui  est  d'un  brun  foncé,  l'air  séchant 
.  et  brunissant  cet  appendice  qui ,  de  plat  qu'il  étoit  d'un 
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seal  côté  (  i  ),  s'arrondit  alors  eâ  forme  de  tube  dans  toate  sa 
longueur  (2). 

L'ouverture ,  préparée  pour  la  sortie  des  larves ,  se  voit  à  la 
base  de  cet  appendice.  Elle  n'est  ordinairement  fermée  que 
par  quelques  fils  qui,  au  moyen  de  l'air  que  renferme  la  coquey 
suffisent  pour  empêcher  l'eau  d'y  pénétrer.  Il  arrive  pourtant 
que  les  œufs  les  plus  rapprochés  de  cette  ouverture  n'ayant 
pas  assez  d'air,  ou  ne  pouvant  être  suffiâanlment  préservés- 
-de  l'humidité, ^e  corrompait  et  n'éclosent  point.'  .  > 

Si  l'on  ouvre  une  de  ces  coques,  et  qu'on  enlevée  toute  la 
section  opposée  à  la  partie  la  plus  voisine  de  la  surface  de 
l'eau,  on  aperçoit  quarantércinq  à  cinquante  petits  cylindres 
légèrement  xenflés  et  courbés  iversieur  sommet,  de  Ja  lon^ 
gueur  de  deux  lignes  (3),  groupés  en  forme  de  croissant  a» 
wâlieu  de  la  coque,  tous  dans  une  position  ^  peu  près  ver^ 
ticale,  à  égale  distance  les  uns  des  autr^es,  .et  placés  chacom 
dans  une  case  particulière  que  forme  la  liqueur  côtoiuieuse 
jdont  nous  avons  parlé  (4)-  €ie  duvet  qui  retiëdt  les  oeufs,  est 
attaché  à  la  partie  supérieure  de  la  coque,  et  laisse  à  la  partie 
inférieure  et  tout  autour  un  espace  vide  qui  s'étend  jusqu'à 
F'Ouverture.  Cette  disposition  des  œufs  explique  suffisamment 
comment  une  coque  ne  peut  -se  maintenir  isolément  sur  Vcw 
dans  la  position  qui  lui, est  naturelle. 

La  larve  de  l'hydrophile  ne  sort  pas  de  l'œuf  en  laissant  une 
enveloppe  vide  qui  conserve  sa  forme ,  comme  on  le  voit  à 


.'  ^        J  ■  .vit' 


(1)  Voir  la  planche  fîg«  ^, 

(2)  Voir  la  planche  fig.  S. 

(3)  Voir  la  planclie  ûg.  6^  A* 
•(4)  Voir  la  planche  fig.  4« 
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Ja  naissance  des  larves  de  lépidoptères  et  de  plusieurs  antres 
insectes.  L'œuf  prend  une  sorte  de  développement^  il  se  gonfle, 
comme  le  feroit  une  larve  qui  va  subir  «m  '  changement  '  de 
péau}  il  devient  brun  et  luisant,  au  point  ^ae  l'on  distîpjgujs 
quelques  formes  de  la  larve  future,  et  'particalièrémeôt 
ses  yeux;  bientôt  la  pellicule  qui  l'enveloppe  se  rompt,  ef  au 
lieu  d'un  p^tit  cylindre  )is$e  et  sans  mouvement,  c'est  une 
.larve  ^eux  fois  grossQ  commà  lui  (i),  qui  s'agite  en  tous  sens, 
et  qui  ne  laisse  aucupe. idée; de  sa  première  forme.  Elle  se 
dégage  avec  d'autant  moins  de  peine  de  l'enveloppe  .qui  la 
tient  emmaillotée  et  du  duvet  qui  la  couvre^  qu'il  se  trouve 
au-dessous  de  sa  tête  un  espace  libre  pour  la  recevoir,  et  il 
est  à  remarquer  «que  les  têtes  de  toutes  >les  larves  sont  a  cet 
effet  dirigées  de  ce  côté^  C'est  dans  celte  partie  inférieiire  de  la 
Goque  que  ces  larves  se  retirent;  c'est  là  que,  pendant  pins  de 
douze  heures,  elles  s'agitent  les  unes  sur  les  autres,  sans 
laisser  aucune  trace  des  cases  cotonneuses  qui  les  tenoîent  se* 
parées,  et  sans  prendre  de  nourriture. 

Ces  coques  seroient  sans  doute  beaucoup  plutôt  abafir 
.données  si  l'air  ne  s'y  renouveloit  pas;'fai  éprouvé  plu'- 
sieurs  fois  qu'elles  devènoient  plus  pesantes  aussitôt-  la  nais<- 
sance  des  larves,  ce  qui  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
une  plus  grande  quantité  d'air^  qui  se  trouve  alors  renfermée 
dans  la  coque ,  et  qui  n'a  pu  s'y  introduire  que  par  la  pointq. 

Naissance.  Les  œufs  éclosent  ordinairement  dans  l'espace  de 
douze  à  quinze  jours:  (mes  eicpériences  ont  eu  lieu  du  6  mai 
au  29).  La  température  de  l'atmosphère  hâte  ou  retarde  la 

(1)  Voir  la  planche  fig.  6,  B* 
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naissance  des  larves  et  leur  sortie  de  la  coque.  Ces  insectes 
ont  à  peine  quitté  leur  nid,  qu'on  les  voit  y  rentrer,  sortir 
de  nouveau 9  Vy  attacher  en  groupe,  et  se  jouer  tout  autour, 
«jttsqu'àu  mdtnent  où  le  besoiti  de  Nourriture  les  force  à  s'en 
écarter ,  et  les  diverse  tous. 

^ .  Les  caractères  propres  et  distinctifs  de  la  larve  de  Thydro^ 
:phil6  Lrun ,  sont  ceux  ci-après  (  i  )  : 

.  Corps*  déprimé  dans  tédte  sa  longueur.  Peau  épaiisse,  ridée, 
fjet  d'une  couleur  noire  de  bistre.  Tubercules  latéraux  très* 
petits,  charnus:,  et  dépourvus  de  poils.  Appendices  posté- 
rrieurs,  cylindriques,  très-courts.  Tête  d'un  brun  rougeâtre, 
•ronde,  lisse,  plus  bombée  dessous  que  dessus,  et  propre  à  se 
Tcnverser  en  arrière.  Antennes  de  trois  articles  légèrement 
:Ciliés,  dont  le  premier' égale  en  longueur  les  deux  autres.  I>eux 
t^eux  lisses,  ou  plutôt  quatre  points  noirs,  oblongs  et  peu  ap- 
«par eus  placés  de  chaque  côté  de  la  télé.  Bouche  munie  i.^  de 
•deux  mandibules  arquées,  courtes,  épaisses^  la  mandibule 
droite  pourvue  à  son  milieu  d'une  dent  mousse  et  bifide,  et  la 
gauche  d'une  dent  moins  obtuse,  mais  simple  et  rapprochée 
^ë  l'extrémité}  2.^  de  dedx  mâchoires  longues ,  presque  cylin- 
driques, très-peu  ciliées ,  tronquées  à  leur  extrémité,  et  termi- 
nées chacune  par  un  palpe  de  quatre  articles,  dont  le  premier 
(est  dilaté  en  forme  de  crochet ^du  côté  interne;  3.^  dhme  lan- 
guette composée  de  deux  pièces  cordifbrmes,  la  plus  grande 
sujiportant  la  plus  petite,  et  cette  dernière  offrant  un  petit 
palpe  de  deux  articles,  sur  chacun  de  ses  deux  lobes  qui  sont 
échancrés  et  séparés  Tua  de  l'autre  pai*  un  petit  tubercule  gIo« 


(t)  Voir  la  planche  %•  7. 


buleox.  Pâtes  de  couleur  fauye,  courtes,  aplaties ^  ciliés  et 
terminées  chacune  par  un  fort  crochet. 
,  Cette  larve  change  plusi^urf  fqjs  ^e  p6aa,/l9]P!Sr;rea^,'e.t  ^ 
la  manière  des  autres  lai^ves  de  cjolçopt^res.  Toutes  cellççî  d^ 
cette  espèce  que  j'ai  élevées  à  la  sortie  de  TcÊuf  sont  rnorlea 
après  ce  premier  changement  de  peau ,  sans  ;  doute^  affoil^lies 
par  le  manque  de  nourriture  convenable;  mais,  aux  appro- 
ches de  Tété,  je  me  procurai  d'autres  individus  de  la  même 
espèce,  plus  âgés ,  et  conséqueiqment  pjqs  rdb^stes,  qi^i,  pai:r. 
vinrent  tous  à  leur  dernier  degré  d'aqcr^issementé  LprsqtiQ 
je  pris  ces  larves,  elles  ne  firent  d'abord  aucuns  mouv^nf^çps 
pour  se  défendre  :  elles  se  rendirent  si  flfusques,  qu'on  eut  crii 
ne  toucher  qu'une  simple  dépouille }  mais  en  les  saisissant  près 
de  la  queue,  elles  se  contractèrent  aussitôt,  e%  perdirent  près 
d'un  tiers  de  leur  longuçur  ;  elles  s'agitèrent  brusquement,  et 
lancèrent,  avec  un  léger  bruit,  par  leur  partie  postérieure, pnç 
eau  fétide  et  noire  (i).  Je  les  mis  daus  de  l'es^n  de  fontaine, 
et  elles  y  nagèrent  avec  facilité,  en  agi^^nt  vivenaent  leurs  pâtes 
garnies  de  poils.  Elles  venoient  respirer  fréquemment  à  la  sur- 
face de  l'eau,  en  y  appliquant  l'eixtrémité  postérieure  de  leur 
corps  j  et  dans  leurs  momens  de  repos,  çlles  se  tei^oient  accro- 
chées aux  plantes  aquatiques,  et  souvent,  lesi  q»es  aux,  autr^^ 


•  - 


(i)  On  a  déjà  remarqué  que  plusieurs  larves  aquatiques  ont  la  faculté  d'aspirer 
et  de  rejeter  Peau  par  leur  partie  postérieure;  celles  de  quelques  libellules,  djrti- 
ques,  et  hydrophiles  .sont  dans  ce  caa^  Ces  larves  ne  font  pas  toutes  le  même  usegef 
de  cette  eau^  les  libellules  s'en  servent  £our  se  niquvoir  en  avant  (Anatomie^  ^^^ 
parée  de  M.  Cuvier);  les  dytiques  pour  humecter  leur  corps  lorsqu'il  est  exposé 
h»n  de.  l'eau  à  la  trop  grande  chaleur  de  l'atd[iosphèré(mes  o¥l6rYatîoDft)|f,  ettles 
hydrophiles^  tel  que  celui-jci»  pour  se  ^éfendce  sans  doute  de  l'approehe  ôa  ait  V^ 
taque  de  leurs  ennemis. 
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étendaes  horizontalement  et  maintenant  toujours  à  flenr  d'eau 
Torgane  de  la  respiration  Ces  larves  ne  se  livrèrent  aucuns 
combats;  elles  vécurent  d'insectes  aquatiques,  et  particulière- 
ftient  de  limaçons  d'eau,  appelés  bulimes,  dont  elle$  sont  très« 
friandes  (i).  Je  leui"  donnai  aussi  de  petits  morceaux  de  viande 
crue  dont  elles  s'accommodèrent  pendant  plus  de  quinze 
jours.. 

Transformations.  Lorsque  ces  larves  approchèrent  du  temps 
de  leur  métamorphose,  elles  cessèrent  de  manger;  et  comme 
elles  ne  pouvoient  sortir  du  vase  qui  les  ren'ermoit,  elles  se 
mireol  à  en  tâter  les  parois  avec  une  sorte  d'iqquiétude,  en 
élevant  leur  partie  postérieure  hors  de  l'eau,  comme  pour 
chercher  à  atteindre  la  terre.  Je  me  hâtai  de  les  y  poser,  mais 
fune  d'elles  étoit  déjà  noyée,  tant  les  changemens  d'organisa- 
tion intérieure  sont  rapides  et  considérables^  lorsque  le  temps 
de  la  transformation  est  arrivé. 

Les  autres  larves  entrèrent  dans  la  terre  en  se  servant,  pour 
)a  creuser^  de  leurs  mandibules  et  de  leurs  pales;  elles  s'y  eiw 
foncèrent  à  deux  pouces  de  profondeur,  et  elles  emploieront 
cinq  jours  à  s'y  former  une  retraite,  en  comprimant  la  terre 
en  tout  sens  avec  leur  corps.  Cette  cavité,  à  peu  près  sphé-^ 
rique,  d'enviroik  dix^kuit  lignes  de  diamètre,  et  très-lisse  à  sa 
partie  inférieure ,  ne  laissoit  apercevoir  aucune  issue.  C'est  la 
qu'une  de  ces  larves,  courbée  en  arc,  et  posée  sur  le  ventre, 
attendit  pendant  dix  jours  sa  métamorphose,  qui  s'opéra  assez 
promptement.  Sa  peau  se  fendit  sur  le  dos  jusqu'au  quatrième 


(i)  Lyonneta  décrit  Tespéce  de  chasse  qfue  ces  larves  font  à  ces  limaçons  d*eaa. 
Comme  Ybx  souvent  répété  6ks  expériences,  j'ai  eu  aussi  Toccasioa  de  m^urer  de 
la  fidélité  de  soa  intéressante  relation. 
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anneaa,  à  partir  de  la  tête;  et  la  nymphe,  longue  de  treize  à 
quatorze  lignes,  se  Gt  jour  par  cette  ouverture. 

Cette  nymphe  (i)  est  d'un  couleur  blanchâtre;  ses  appen- 
dices postérieurs  sont  fourchus  à  leur  extrémité,  et  l'on  re-»- 
marque  sur  chacun  aes  deux  angles  antérieurs  de  son  corcelet,' 
trois  aigrettes  de  substance  cornée  qui  sont  recourbées  en* 
avant  de  la  tête. 

La  position  que  prit  la  nymphe  dans  sa  cavité  souterraine^ 
ne  tarda  pas  à  m'apprendre  l'usage  de  ces  parties  cornées  :  U. 
tête  abaissée  sous  le  corcelet  et  l'abdomen  légèrement  courbé,' 
elle  s'appuya  sur  ces  six  aigrettes  et  sur  ces  deux  appendices. 
Ainsi  soutenue  à  quelque  distance  de  la  terre,  elle  ne  pouvoit 
pas  en  redouter  l'humidité,  et  se  trouvoit  placée  commode-^ 
ment  pour  les  travaux  de  sa  métamorphose.  J'ai  remarqué 
que  la  courbure  des  aigrettes  de  cette  nymphe  a  une  telle 
relation  avec  celle  de  la  cavité  qui  la  renferme,  que  si  l'on: 
renverse  l'insecte  sur  le  dos  ou  sur  la  côté,  il  lui  suffit  de  quel- 
ques mouvemens  dans  les  anneaux  de  son  corps  pour  repren* 
dre  sur-le-champ  sa  première  position;  tandis  que,  placé 
dans  une  cavité  d'une  courbure  différente,  il  ne  peut  qu'avec 
peine  se  mettre  dans  sa  position  naturelle. 

Cet  état  de  nymphe  dura  trois  semaines,  pendant  lesquelles 
toutes  les  parties  cornées  se  colorèrent  graduellement.  La 
dernière  métamorphose  eut  lieu  de  la  manière  suivante  : 
une  longue  enveloppe  blanche  se  fendit  sur  le  dos  de  la  nym- 
phe, qui  déjà  étoit  un  insecte  parfait;  l'hydrophile  se  renversa 
sur  le  dos,  et  à  l'aide  de  ses  pâtes  et  du  mouvement  onduleux 
de  ses  anneaux,  il  parvint  à  se  débarrasser  entièrement  de 

(i)  Vqirla  pUncIie  fig*  S. 
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cette  enveloppe.  Aussitôt  les  élytres^  qui  étoient  appliquées  sur 
le  ventre,  se  placèrent  sur  le  dos;  les  ailes  se  déployèrent| 
et  restèrent  ^tendues  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  pris  de  la  fer- 
meté; bientôt  l'insecte  les  retirant  sous  ses  étuis  encore  blancs 
et  sans  consistance,  se  releva  sans  effort  et  se  posa  sur  ses  pâtes 
mal  affermies.  Il  prit  en  vingt- quatre  heures  la  couleur  brune 
qui  lui  est  propre,  et  resta  douze  jours  dans  la  terre  sans  faire 
aucun  mouvement.  Ce  temps  expiré,  il  commença  à  s'agiter, 
et  la  dureté  de  ses  pâtes  et  de  ses  mandibules  lui  permettant 
alors  de  forcer  sa  prison ,  il  s'échappa  par  une  ouverture  assez 
petite,  à  la  faveur  de  la  flexibilité  de  ses  élytreset  de  la  com- 
pressibilité  de  son  corps.  On  conçoit  qu'un  temps  sec  ou 
humide  facilite  ou  retarde  cette  évasion. 

Ainsi,  il  a  fallu  quatre-vingt-dix-huit  jours  environ  à  l'hy- 
drophyle  pour  se  reproduire  dans  son  état  parfait,  dont  soi^i 
xanle  ont  été  passés  sous  celui  de  larve. 

L'espèce  que  j'ai  obtenue  est  le  grand  hydrophile  de  Geof- 
froy, V hydrophile  brun  de  M  Latreille  (i).  Gomme  elle 
est  très-complélement  décrite  par  ces  deux  savans  entomo* 
logistes,  je  me  contente  de  renvoyer  à  leurs  ouvrages.  Mon 
intention,  en  écrivant  sur  les  larves,  est  de  ne  parler  des  in« 
sectes  parfaits  qu'indirectement. 

Si  l'on  récapitule  maintenant  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
de  l'hydrophile  brun,  et  que  l'on  se  représente  à  la  fois  le 
lieu  de  son  habitation,  sa  nourriture,  son  accouplement,  ses 


(i)  Je  compte  faire  usage,  autant  qu'il  me  sera  possible,  des  dénominations  de 
M.  Latreille.  Voyez,  pour  Pinsecte  dont  il  s'agit,  son  Gênera  emslaceorum  et  insee^ 
torum^  tom.  a,  pag.  65,  et  3on  Histoire  naturelle  des  crust.  et  des  insect.  tom.  lo, 
pag.  61  • 
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ceufsj  la  coque  qu'il  aie  sous  Teau  pour  les  y  renfermer;  les 
caractères  et  les  mœurs  de  sa  larve,  la  cavité  quelle  forme 
dans  la  terre  pour  se  tnétamorphoser;  les  transformations  de 
la  larve  en  nymphe,  les  formes  et  les  habitudes  de  cette  nym- 
phe; enfin  la  manière  dont  l'insecte  parfait  se  dégage  de  sa 
dernière  enveloppé,  et'  les  moyens  qu'il  emploie  pour  sortir 
de  sa  retraite  souterraine;  on  trouvera  dans  cette  réunion 
l'histoire  tout  à  fait  complète  de  cet  hydrophile,  le  plus  grand 
coléoptère  aquatique  de  nos  climats. 


Explication  de  la  planche  n.* 


Fi  G.  1  Accouplement. 

Fi  G.  a.  Hydrophile  commençant  k  filer. 

Fi  6.  3.  Hydrophile  achevant  sa  coque. 

Fi  G.  4<  Coque  ouverte. 

Fi  G.  5-  Coque  vide. 

Fi  G*  6.  A»  œufs-  B,  larve  naissante. 

Fi  6.  7«  Larve  dans  tout  son  accroissement. 

Fi  G*  8.  Nymphe  dans  sa  cavité  souterraine. 

^  Fi  G.  9*  Filières  vues  au  microscope. 
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DE    LA    SYNONYMIE 

DES  ESPÈCES  DU  GENRE  SALMO 

QUI    EXISTENT    DANS    LE    NIU 


PAR  M.   GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, 


JuE  temps  a  consacré  Tusage  introduit  par  Artédi^  d'appliquer 
le  noin  de  sabno  à  tous  les  poissons  abdominaux  qui,  ayant 
deux  nageoires  dorsales,  en  ont  une  des  deux  fort  petite,  pri- 
vée de  rayons,  et  formée  seulement  par  une  simple  expansion 
de  la  peau. 

Il  a  sans  doute  fallu ,  avant  de  songer  à  ranger  les  poissons 
dans  une  série  naturelle,  s'occuper  d'abord  des  moyens  de  les 
distinguer,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  l'époque  où  l'on  n'em- 
ployoit  à  la  distinction  des  êtres  que  les  choses  de  leur  exté- 
rieur les  plus  apparentes,  on  ait  accordé  autant  d'importance 
à  cette  seconde  nageoire,  que  sa  mollesse  habituelle  a  fait  dé* 
signer  sous  le  nom  de  nageoire  adipeuse. 

On  ne  peut  en  effet  expliquer  le  choix  qu'on  en  a  fait  comme 
caractère  générique,  que  par  la  commodité  qu'on  a  trouvée 
à  s'en  servir;  car  d'ailleurs  il  est  impossible  d'indiquer  l'usage 
de  cette  partie ,  et  il  l'est  également  de  lui  trouver  quelque 
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influence  sur  Forganisatlon.  CSbmme  pièce  de  Textérieur,  elle 
n'a  d'action  ni  sur  les  muscles, ni  sur  les  parties  du  squelette 
en  contiguité  avec  elle;  c'est  tout  simplement  une  excroissance 
du  système  cutané.  Qu'elle  existe  dans  un  poisson  ou  qu'elle 
tienne  à  y  manquer,  rien  n'est  au  surplus  changé  dans  la 
condition  de  cet  être;  les  goûts  de  l'animal,  ses  habitudes  et 
ses  allures  n'en  peuvent  être  aflectés. 

Une  circonstance  semble  pourtant  la  relever  aux  yeux  du 
physiologiste,  c'est  la  fixité  de  sa  position  :  on  ne  trouve  efTec* 
tivement  de  nageoire  adipeuse  que  vers  la  naissance  de  la 
queue  ;  mais  il  en  est  une  cause  appréciable  :  le  lieu  où  s'atta- 
che cette  partie  en  détermine  la  nature.  Placée  plus  haut,  ce 
ne  seroit  plus  une  nageoire  adipeuse,  une  nageoire  rudimen- 
taire,  mais  elle  deviendroit  ce  qu'est  une  deuxième  nageoire 
dorsale  dans  les  autres  poissons,  c'est-à-dire  une  nageoire 
complète  et  pourvue  de  tous  ses  rayons,  ceux-ci  existant  par- 
tout où  il^  trouvent  à  se  développer. 

Il  est  quelquefois  des 'organes  du  même  ordre  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  système  cutané,*  dont  on  n'aperçoit  pas  davan- 
tage la  liaison  avec  les  choses  de  leur  voisinage,  et  dont  l'inu- 
tilité est  également  manifeste,  qui  cependant  sont  considérés 
comme  ayant  une  grande  valeur;  mais  c'est  qu'alors  ils  four- 
nissent des  indications  infaillibles  d'une  conformation  com- 
mune  à  d'autres  espèces. 

'  La  nageoire  adipeuse  n'est  pas  dans  ce  cas  :  on  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  des  poissons  qui  ont  d'ail- 
leurs la  plus  grande  affinité,  puisqu'en  nous  bornant  aux  quatre 
espèces  du  Nil  où  elle  existe,  on  voit  qu'elle  réunit  dei  êtres 
qui  diffèrent  les  uns  des  autres,  non*seulement  par  les  pro- 
portions de  leurs  parties  respectives  (  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
14.  59 


46a  ANNALES     DU     MUSEUM 

que  ce  ne  soit  le  produit  de  beaucoup  de  différences  partielles), 
mais  encore  par  la  forme  et  la  nature  des  dents. 

La  prééminence  appartenoit  sans  doute  à  ce  dernier  carac- 
tère. Les  dents  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'économie  animale, 
et  sont  dans  une  corrélation  si  nécessaire  avec  les  organes  de  la 
digestion  et  dans  beaucoup  de  circonstances  avec  ceux  du  mou- 
vement, qu'on  auroit  dû  espérer  de  leur  emploi  le  même 
avantage  dans  la  classification  des  poissons  que  dans  celle  des 
mammifères  :  leur  moindre  modification  inftue  sur  les  habi- 
tudes des  animaux,  et  très^souvent  .elles  sont  un  indicateur 
excellent  de  l'état  des  viscères. 

Des  quatre  espèces  du  Nil  auxquelles  on  doit ,  d'après  les 
règles  établies,  le  nom  générique  de  salmOj  ti*ois  sont  pu- 
bliées ,  et  portent  dans  la  treizième  édition  du  Systema  na^ 
turœ  les  noms  de  sahno  egyptius  ^  sahno  niloticusei  salmo 
dentex  (i).  Les  Arabes  leur  donnent,  en  Egypte,  les  noms  de 
néfaschy  rai  et  rachat. 

La  discussion  dans  laquelle  nous  allons  entrer  va  montrer 
que  les  auteurs  systématiques  ont  entendu  diversement  les 
relations  des  voyageurs  qui  ont  trait  à  ces  animaux. 

•   I.^NÉFASCH. 

Il  semble  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  facile  que  d'être  d'ac- 
cord sur  la  nomenclature  de  ce  poisson,  puisqu'il  n'a  encore 
été  décrit  que  par  un  seul  auteur,  Hasselquist ,  dans  son  voyagé 
en  Palestine,  page  878.  On  eut  d'ailleurs  inutilement  désiré 
^n  guide  plus  sur  et  des  observations  plus  exactes. 


(1)  Prodrome  du  2.*  vol,  de  la  description  du  cabinet  du  prince  Adolpfaé-Frédé- 
ric,  t.  a,  p.  99. 
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Le  nëfasch  parut  d'abord  sous  le  nom  de  salmo  niloticus. 
.  Sur  ces  entrefaites^  Linnseus  en  décrivit  un  autre.  Il  avoit 
donné  des  soins  à  la  publication  de  l'ouvrage  d'Hasselquist  : 
on  crut  en  conséquence  qu'il  avoit  voulu  parler  du  même 
^abno  niloticus;  mais  Linnaeus,  trompé  sans  doute  par  une 
transposition  d'étiquettes,  décrivit  une  toute  autre  espèce,  ce 
qui  n'est  point  équivoque,  puisque  les  caractères  (i)  qu'il 
assigne  à  lar  sienne  ne  conviennent  ni  an  salmo  d'Hasselquist, 
ni  .à  aucun  autre  salmo  du  Nil  :  il  répéta  plus  tard  la  même 
faute  dans  la  douzième  édition  du  Systema  naturœ. 

Gmelin  ne  manqua  pas  de  la  transcrire  dans  la  treizième^ 
et  il  trouva  de  plus  le  moyen  d'embrouiller  de  nouveau  la 
synonymie  de  ces  salmo  ^  par  le  mauvais  emploi  qu'il  fit  d'un 
passage  de  la  Faune  arabique. 

En  effet,  Forskal  y  avoit  aussi  donné  un  salmo  niloticus  ; 
mais  la  preuve  que  dans  les  notes  qu'il  a  laissées ,  et  que  ses 
éditeurs  n'ont  pas  toujours  entendues  dans  leur  vrai  sens,  ce 
savant  naturaliste  n'avoit  attaché  au  mot  niloticus  d'autre  idée 
qu'une  indication  de  patrie,  c'est  qu'il  ajoute  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  cette  nouvelle  espèce  avec  le  salmo 
niloticus  d'Hasselquist,  que  ce  sont  deux  espèces  très-dis- 
tinctes, et  qu'elles  sont  connues  des  Egyptiens  sous  deux  noms 
différens,  celle-là  sous  le  nom  de  raï^  et  celle-ci  sous  celui  de 
néfasch  (2). 

Gomment  donc  est-il  arrivé  qu'après  un  témoignage  aussi 


(1)  ?iwni$  Qmnibm ^a¥eseentihu$  f  eorpore  loto  alio,  J).  9,0.  P.  i3.  V.  9*  A.  26. 
flrod.  pag.  99 ,  etc.  Systema  naturœ  |  la.*  édition. 

{2)  Salmo  niloticus    est  arahum  raï  :  Radiis  dorsalihus  9,  adeo^ue  diversissimus 
ai  HasêelfiùstU  {nilotieo)  qui  est  E^ptiorutn  néfasch.  FoiSK.  pag.  66, 
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positif^  Gmelin  n'ait  admis  qa'une  partie  de  FopiDion  de 
Forskal,  et  qu'en  insérant  datfs  son  Catalogue  la  nouvelle  es- 
pèce de  ce  voyageur,  dont  il  changea  seulement  le  nook  en 
celui  de  ^salmo  egyptius^  il  ait  ensuite  donné  cette  étrange 
assertion,  que  c'éloit  là  le  néfasch  des  Egyptiens,  le  satina 
niloticus  d'Hasselquist?  On  doit  sans  doute  de  l'indulgence  a 
d'aussi  grandes  compilations  que  celle  d'un  Systema  naturœ; 
mais  cependant,  quand  on  considère  que  de  tels  ouvrages  de- 
viennent avec  le  temps,  par  l'insouciance  du  plus.grand  nom« 
bre  des  naturalistes,  des  livres  classiques,  on  ne  sauroit  trop 
vivement  regretter  qu'il  s'y  introduise  de  semblables  erreurs. 

On  a  cru  y  remédier  dans  ces  derniers  temps  (i)  pat  le  ' 
nom  de  néfasch  rendu  à  ce  poisson,  tandis  qu'on  a,  au  con- 
traire, laissé  les  choses  dans  le  même  état^  en  se  bornant  % 
traduire  la  description  de  Gmelin  (2},  qui,  en  dernière  ana- 
lyse^ n'est  qu'un  assemblage  monstrueux  de  traits  qui  appar- 
tiennent, partie  au  néfasch  et  partie  au  vaï. 

m 

^?  Raî. 

La  description  du  raî  date  de  1757,  ainsi  que  celle  da 
néfasch  :\es  dents  courtes,  grosses  et  ramassées  de  ce  poisson 
l'a  voient  fait  prendre  pour  un  «pare  par  Hasselquist  ;  mais  Lin- 
nœns,  entraîné  par  la  considération  de  sa  nageoire  adipeuse,  le 
ramena  bientôt,  et  dans  l'ouvrage  même  de  son  disciple ,~ parmi 


(1)  Salmontfaséh*  Bonnater&f>  planches  de  rEocyclopédi^ méthodique. 

(2)  Nous  la  rapportons  ici*  RaÂ,  !)•  2^3,  dorso  viresoenle  ^  dentihus  maxiUœ  infe^ 
rioris  majorijbus.  Ce  grand  nombre  de  rayons  est  pris  de  la  description  du  néfasehf 
et  le  reste,  copié  littéralement  de  Forskal,  de  celle  du  rtù\ 
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les  salmOj  en  lui  donnant  le  nom  de  salmo  dentex.  Il  lui  ôta 
ce  nom  dans  la  suite,  et  en  fit  le  cjprinus  dentex^  quand  dis- 
posant ses  matériaux  pour  le  deuxième  volume  de  la  Des^ 
cription  du  cabinet  du  prince  Adolphe -Frédéric^  il  vint  à 
passer  en  revue  les  animaux  provenant  du  Voyage  en  Pa^ 
lestine^  et  qu'il  s'aperçut  on  crut  voir  que  ce  pdlsson  n'a  voit 
point  de  nageoire  adipeuse.  Le  raï  est  en  effet  donné  pour  ua 
cjrprinus  dans  le  Prodrome  de  ce  steond  volume ,  et  dans  la 
douzième  édition  du  Sjstema  naturœ.  'p 

Une  autre  méprise  produisit  une  erreur  d'un  effet  plus 
fâcheux  :  la  description  qu'Hasselquist  avoit  faite  du  rai  est 
aussi  exacte  et  aussi  complète  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un 
aussi  habile  naturaliste;  il  ne*  se  trompa  que  sur  son  nom 
appellatif  en  Egypte,  kalb-el-hark  (i),  qui  est  celui  du  ras^ 
ehal.  Il  parolt  que  Forskal  ne  donna  d'attention  qu'à  cette 
citation,  et  certain  d'avoir  sous  les  yeux  un  véritable  kalbel^ 
harh^  H  transporta,  sans  s'en  douter ,^  le  nom  de  salmo  dentex 
du  rai  au  raschah   . 

Gmelin,  qui  vint  ensuite,  et  qui  travailloit  avec  trop  de 
promptitude  pour  prendre  le  temps  de  comparer  ensemble 
deux  descriptions  originales,  se  borna  à  adopter  «toutes  le$ 
opinions  de  Fw^skal.  Il  crut  rétablir  le  salmo  dentex  d'Has* 
selquist,  quand -il  lui  appliquoit  les  caractères  d'une  espèce 
entièrement  noi^velle  :  et,  comme  si  ce  n'étoit  assez  de  cette 
première  erreur,  dans  le  même  temps  qu'il faisoit  perdre  son 
nom  de  dentex  au  rai,  il  lui  donnoit  le  nom  de  niloticus  qui 


(i)  Kaïb'tUharh,  c'eat-à-dire  diien  de  mer:  oaT^pelle  aussi  Ktït'tL'moyé ^  ou 
chien  d*eau» 
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appartenoit  aa  néfasch,  étrange  compensation  qui  ne  pou-- 
yoit  être,  soupçonnée  par  auctfn  naturaliste  sédentaire. 

r 

«    3.**  Raschal. 

Cette  espdbe  n'a  encore  été  indiquée  que  par  Forskal,  et  nous 
venons  de  voir  comment  il  est  arrivé  qu'on  lui  a  appliqué  le 
nom  de  salmo  dentejc  y^9tpxï  avoit  été  précédemment  celui  du 
raï. 

4.^  Camak  êl-leille. 

Tel  est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à  une  quatrième 
espèce  de  salmo  qu'on  trouve  dans  le  Nil  et  qui.  est  ^nouvelle» 
Sa  forme  rliomboïdale  est-ce  qui  les  a  décidés  dans  le  choix 
de  ce  nom  qu'ils  doianent  à  la  lune,  et  qui  se  traduit  mot  à  mat 
par  astre  de  nuit  Cette  aouvelle  espèce  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  le  salmo  rhombe^s  de  Pallas,  dont  M.  le  comte  de 
Lacépède  a  fait  le  type  du  nouveau  genre  serrasalme.  Elle 
participe  aussi  des  salmônes  par  le  caractère  ^adipeux  de  sa 
deuxième  nageoire,  et  des  dupées  par  la  carène  dentelée  de 
«on  ventre. 

m 

J'ai  décrit  et  figuré  ces  quatre  espèces  dans  i'ouvrage  sor 
l'Egypte.  .         •  . 
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TABLEAU 

Des  productions  végétales  distribuées  et  reçues  par  Fadminis- 
tration  du  Muséum  dhistoire  naturelle  ^  depuis  le  premier 
vendémiaire  an  i^  jusqu'au  5i  décembre  1806. 


£■  arl>TCf  ,  -trbrî»-] 
seaux,  sons-arbrif 
seaox  ,  arblutet  y 
plantes  YÎracct,  tti-^ 
berculei,  bulbe*, 
marcottes,  greiFsaj 
et  boutures  don-l 
Bées 


Aux  écoles  â'înstrnetîon  publique 

—  jardins    et   pëpioièrtt    Nationales    et 

communales 

|—  cnltÎTatenrs  en  correspaadauce  arec  le 

Muséum ..« • 

|—-  propagateurs    des  yëgëtaux  étrangers 

utiles  à  nhiltiplier  sur  le  sol  de  la. 

France  • • 

-~  amateurs  en  .rapports  d'écbanges  avec 

le  Muséum 

• 

A  des  jardins  d'économie mrale,  de  méde- 
cine et  de  botaniffue  ;  .à  des  sociétés  H* 
bres  d'agricultura^  des  hospices  cItiIs  , 
militaires  et  de  la  marine  ',  à  d'ancien- 
neauniTersités  de  médecine ,  à  des  école» 
vétérinaires  et  de  plusieurs  communes. 
'A  des  propriétaires ,  fermiers ,  jardiniers , 
pépiniéristes  et  amateurs  <{ui  se  lirrent  à 
la  culture  et  à  la  multiplication  des  végé- 
taux agréables  on  utiles  aux  progrès  des 
sciences  et  de  Téconomie  rurale  en 
France  

A  dn  jardins  d'agriculture  et  de  botani- 
que étrangers ,  en  correspondance  d'é- 
changes avec  le  Muséum • . 

Xe  Muséum   a  reçuj^  TégéUux  vivans  et  de  différentes  na- 

dans  le  même  laps\      ^^^^* •  •  •  » 

de  temps (  En  graines  de  divers  climats 


En  graines  de  If  der- 
uière  récolte  pro- 
pres à  être  semées, 
distribuées 


ESPECES 

ZT   YAaiÉTis. 


%^^ 


Ï7;989 


23,139 


io,oSo 


5  M  58  sachets  de 
graines  distri'- 
bués. 


Certifié  ¥èritable^  à  Paris,  ce  i5  janvier  1807.  T)IOUIN« 
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'ETAT  dçs  dons  faits  au  Muséum  par  ses  correspondans ^  soit 
en  graines  y  soit  en  plantes  /vivantes  ^  depuis^  le  premier  vendé^. 
rniaire  an  i^y  jusqu'au  Si  décembre  1806  (1). 


H^ 


Le  Muséum  a  reçu  : 


^BAïast. 


Pe  MM*  Bosc,  inspecteur  des  pépinUres  de  Versailles»  trente- 
quatre  individus  d*arbres  et  ari)uste8  étrangers,  formant 
vingt-une  espèces  différentes,  utiles  à  l'école  et  à  la  pé- 
pinière, ci* •••.«- 

De  CubièreS|  propriétaire  cultivateur  à  Versailles,  onze 
espèces  d'arbres  et  arbustes  de  ^'Amérique  septentrio- 
nale, utiles  à  la  pépinière,  ci.*««.«    •••-.. 
Gabriel ,  jardinier  de  Saint-Cloud ,  six  i^lantes  vivBces  de 
pleine  terre ,  la  plupart  originaires  du  Mont-Caucase ,  et 

qui  manquaient  au  Muséum ,  ci  •    •    ^   • 

iVVestrems  Tbemaat,  propriétaire  à  Utrecht  en  Hollande, 
vingt  espèces  de  graines  de  plantes  étrangères  4  l'Eu- 
rope y  et  utiles  au  Muséum ,  ci  •   •   ^ .  •   • 

Neckrc  de  Saussure ,  naturaliste  à  Genève ,  soixante-dix' 

espèces  de  graines  de  plantes  alpines  t  ci, 

liacoste  de  Plaisance,  propriétaire  à  Clermont,  trente- 
six  espèces  de  graines  de  plantes  récoltées  dans  les 
montagnes  de  TAuvergue,  ci 


•   •   t    •   • 


•   •   •   •  • 


30 


70 


36 


126 


VéoiTAUX 
Tirant» 


54 


11 


■fc«» 


5; 


ir 


(1)  L*état  des  séries  de  régéUax  mis  en  distribution  ne  différant  de  celui  des  années  précédentes 
que  d'ane  très -petite  quantité  en  plus  ou  en  moins  dans  quelques  séries^  ona  cru  deyoir  §• 
dispenser  de  It  tairo  imprimer  ici. 
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Report  «    .    t 

De  MM*  Santî ,  professeur  de  botanique  à  Pise,  uneboite  remplie 
de  graines  de  pin  laricio,  utile  aux  distributions  du 
Muséum ,   ci ; 

Hornemann,  professeur  de  botanique  à  Copenhague, 
deux  cents  espèces  de  graines  récoltées  dans  son  jardin , 
et  utiles  au  Muséum,  ci 

Schrader,  professeur  de  botanique  à  GoUingue»  trois 
cent  vingt  espèces  de  graines  de  plantes  de  sa  récolte, 
et  utiles  au  Muséum,  ci 

Vivîani,  professeur  de  botanique  k  Gènes,- 34  espèces 
de  graines  plantes  de  PApennin,  utiles  au  Muséum,  ci. 

Van  Genus,  professeur  de  botanique  à  Utrecht,  cent 
espèces  de  graines  de  plantes  utiles  k  l'école  de  bota- 
nique» ci 

Al  M.  Armano ,  directeur  du  jardin  de  botanique  k  Milan  , 
vingt-sept  espèces  de  graines  de  plantes  nouvellement 
introduites  en-  Italie,  ci 

Brotero,  professeur  du  jardin  de  botanique  de  l'univer- 
sité de  Coimbre  en  Portugal ,  dix-huif  espèces  de 
graines  de  plantes  des  possessions  portugaises  de  PA- 
mérique  «ci •• 

Planta,  propriétaire  cultivateur  en  Italie >  huit  espèces 
de  graines  de  plantes  économiques ,  ci  • 

Targioni  Tozzetti,  professeur  d'économie  rurale  à  Flo- 
rence, trenttt  espèces  de  graines  de  variétés  de  plantes 
d'usage  dans  l'économie  rurale  et  domestique,  ci  •    .  . 

Turpin ,  peintre  naturaliste ,  des  graines  d'un  nouveau 
genre  de  plantes  découvert  dans  l'Amérique  septen- 
trionale ,  ci •    « 

Olivier,  naturaliste  voyageur,  membre  de  l'Institut, 
quatre  espèces  de  graines  recueillies  dans  son  herbier 
apporté  d'Asie,  ci t    ..•«..••  . 


14. 


GRAIXIE8. 
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Report  •   •  • 

De  MM.  Dudresnay,  propriétaire  dans  le  département  du  Fi- 
nistère, 9JI  espèces  de  graines  de  plantes  utiles  au 
Muséum  y    QÏ*.  %   •   ^   ^   %%•.•.•*.•%•**•  ' 

VFildenow,  professeur  et  directeur  du  iardîn  de  bota- 
nique de  Berlin ,  soixante  espèces  de  graines  de  plantes 
manquant  à  l'école  de  botanique,  ci.  •••••••  . 

Perrin ,  voyageur,  cinquante  espèces  de  graines  récol- 
tées dans  rinde  et  dont  plnaieurs  manquoient  an  Mu- 
séum ,    ci 

Pêche,  naturaliste  voyageur,  cinq  espèces  de  graines  de 
plantes  peu  connues,  reeueiUies  en  Italie,  ci 

Lahaye,  directeur  du  jardin  de  Malmaiaon,  dix-buit 
espèces  de  plantes  en  pots,  presque  toutes  étrangères, 
nouvellement. introduites  en. Europe,  ci  »   # 

Lelièvre,  meiabre  de  l'Institut,  une  boite  de  graines  de 
pin  maritime  récollées  dans  Pile  de  Corse,  et  utiles 
aux  distributions  du  Muséum  «ci.  « •• 

Salm-Dick,  propriétaire  cultivateur  dans  le  département 
de  la  Roer,  quinze  espèces  d'arbustes  et  de  plantes 
étrangères  à  PEurope»  manquant  au  Muséum,  cL  •  . 

Lahaye,  directeur  du  jardin  de  Malmaison,  vingt  indi- 
vidus de  dix-huit  espèces  de  plantes,  la  plupart  man- 
quant au  Muséum  >ci.  » •••    *. 

Decandoll  e ,  botaniste  voyageur ,  quinae  espèces  de  plantes 
récoltées  dans  les  départemens  de  POoest  et  utiles 
à  Pécole  de  botanique  du  Muséum ,  ci 

Van«Eeden,  cent  soixante -trois  bulbes  de  différentes 
variété»  de  liliacées  de  pleine  terre ,  formant  quatone 
espèces  différentes,  ci,» ••... 

Robio,  chargé  d'affaires  dans  les  Etats-Unis,  quatre- 
vingt  Cipèces  de  graines  de  plantes  et  d'arbustes  de 
l'Amérique  septentrionale,  utiles  au  Muséum,  ci.  • . 
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5i 


60 


5o 


18 


i5 


ao 


i5 
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80 


1,086 
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Report 

De  MM.  Noisette,  'propriétaire  cultivateur  à  Paris ,  deux  nou- 
velles variétés  de  pomtDiers  utiles  k  l*école  des  arbores 
fruitiers^   ù.  ^   •    •    •    •   * • 


Jacquin  ûlg^  professeur  de  botanique  à  Vienne  en  Au* 
triche,  soixante-sept  espèces  de  graines  de  plantes  utiles 
au  Muséum,  ci • •    •    •    •    .  . 

Sprengel,  botaniste  de  Halle  en  Prusse,  cent  sept  espèces 
de  graines  de  plantes  utiles  à  la  collection  du  Muséum  9 


Cl. 


Wildenow,  professeur  de  botanique  à  Berlin,  quatre- 
vingt-huit  espèces  de  graines  de  plantes  de  sa  récolte, 
manquant  pour  la  plupart  à  Pécole  du  Muséum.  .    •  . 

Martin,  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Toulon, 
cent  vingt-cinq  espèces  de  graines  d*arbres  et  de  plantes 
utiles  à  l'école  et  à  la  pépinière  du  Muséum,  ei.  •    .  • 

Hornemann ,  professeur  de  botanique  à  Copenhague ,  cent 
soixante-quinze  espèces  de  graines  de  sa  récolte  et  de 
celle  de  ses  correspondans  dans  le  Nord,  ci 

Wildenow,  professeur  de  botanique  à  Berlin,  cent  es- 
pèces de  graines  de  plantes  de  sa  récolte  et  de  celle 
de  ses  correspondans  dans  lé  nord  ^  de  l'Europe.  *    •  . 

DecandoUe,  botaniste  voyageur  ^vingt-cinq  espèces  de 
gfaines  de  légumes  perfectionnés  par  la  culture ,  man- 
quant  à  l'école  d'économie  rurale,  ci. 

Perard,  voyageur,  vingt-cinq  espèces  de  graines  d'arbres 
et  de  plantes  de  l'Amérique  septentrionale,  utiles  k' 
l'école  de  botanique  du  Muséum»  ci «  . 


Total 
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TABLEAU 

Des  productions  végétales  distribuées  et  reçues  par  îadminis^ 
tration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  y  depuis  le  premier 
janvier  1807  jusqu'au  3i  décembre  de  la  même  année. 


En    arbres ,    arbris'    l       2    \      ^t*  •  1  «• 

,    .       Aux  écoles  d'instrnction  publique 

seaux,  sous-arbns-  .     ,.  ....  .       , 

—  jardins    et  pépinières    nationales    et 
seaux  ,     ai  bustes  ,-  , 

,  communales 

plantes  Tivaces ,  tu-  '  ,  .  ,  V 

,         -         -    ,,       \  —  cultivateurs  en  correspondance  ou  en  > 
berculrs ,    bulbes ,  \  ,,,  .  '^        1    ,.      »         I 

«     I  rapports  d  écbanees  avec  le  Muséum.  1 

marcottes,   greffes  I  ,        y   ,  .1     1        1  I 

°  ,        I—  propagateurs  des  végétaux  utiles  a  mnl- 1 
et  boutures   don-/       ^  J^  1        1  j    1    1?  I 

I  tiplicr  sur  le  sol  de  la  France I 

nées »...v  j 


'Â  des  jardins  d'économie  rurale  ,  de  méde* 
cinc  ^t  de  botanique  ;  à  des  sociétés  li- 
bres d'agriculture,  à  des  bospices  civils , 
militaires  et  de  la  marine;  k  des  ancien- 
nes universités  de  médecine  ;  à  des  écoles 
vétéi inaires  et  de  plusieurs  communes.. 
En  graines  de  la  der-  U  g^^  propriétaires ,  fermiers ,  jardiniers , 
nière  récolte ,  pro-/     pépiniéristes  et  amateurs  qui  se  Fivrent  à 

la  culture  et  k  la  multiplication  des  végé- 
taux agréables  on  utiles  aiy  progrès 
des  sciences  et  de  l'économie  rurale  en 

France 

A  des  jtrdhn s  d'agriculture  et  de  botani- 
que étrangers  en  correspondance  d'é- 
cbangrs  avec  le  Muséum 

Le  Muséum  a  reçu. .  f  ^°  ▼^^taux  vivant  de  différentes  natures. 

^En  graines  de  divcïs  climats 


près  à  être  semées 
distribuées. 


ESPECES 

ET    YABliTÉS. 


5^o5o 


i7>844 


4S>ao8  tacbets  d« 
semences  distri 
bues. 


:iO;7o6 


9»7^ 


Ceriifié  véritable,  à  Pans,  ce  \5  janvier  180a  THOUIN. 
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JETAT  des  dons  faits  au  Muséum  par  ses  correspondans ^  soit 
en  graines  y  soit  en  végétaux  vivanSj  pendant  tannée  1807  (1). 


!.•    GRAINES. 

Le  Muséum  a  reçu: 

De  MM.  Chevallot»  commandant  du  génie  militaire  i  Verdun ,  neuf  espèces 

de  graines  de  végétaux  étrangers ,  rares ,  utiles  au  Muséum  ,  ci  •  •         9 

Casimir  Freycinet,  propriétaire  cultivateur  à  Loriol  (Dr6me),  dix- 
sept  espèces  de  graines  d'arbres  et  arbustes  indigènes  aux  dépar- 
temens  méridionaux  et  utiles  à  la  pépinière  du  Muséum,  ci  •    .  .       17 

Rtfmer,  directeur  et  professeur  du  jardin  de  botanique  de  Zuric  en 
Suisse > cent  soixante-sept  espèces  de  graines  déplantes  des  Alpes 
helvétiques  utiles  au  Muséum,  ci • 167 

Lasalle ,  directeur  du  jardin  de  naturalisation  de  l'île  de  Corse,  soixante 
espèces  de  graines  de  plantes  indigènes  à  cette  île,  et  la  plupart 
utiles  au  Muséum  ,ci ^o 

Zuccagni^  directeur  et  professeur  du  jardin  de  botanique  de  Flo- 
rence ,  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  espèces  de  graines  de  plan- 
tes de  sa  récoite,  utiles  au  complément  de  la  collection  du  Muséum, 

«•    •   •    * • 297 

De   Beuuharnois ,  ambassadeur   de  France   en  Espagne ,    vingt-une 

espèces  de  graines  récoltées  au  Pérou,  presque  toutes  manquant  au 
Muséum,  ci  .•■•«•«••-• •••..       21 


571 


(1)  On  no  reproduit  point  ici  Téut  d«f  •irict  de  T^g^taoi  mis  en  distributi^s  ;  par  la  raitOB 
cxpoiée  dan*  la  note  pa^c  466. 
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Report»    ••••••••     S71 

De  MM.  Schrader,  directeur  et  professeur  du  jardia  de  botanique  de  l'uoi- 
'        versité  de  Gottiogue,  deux  cent  douze  espèces  de  graihes  de  végé- 
taux utiles  à  Técole  de  botanique  du  Muséum,  ci 212 

Morell ,  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Berne  en  Suisse ,  soixante- 
dix  espèces  de  graines  de  plantes  des  Alpes  helvétiques  «  utiles  au 
Muséum,  ci.  •• 70 

Hyppolite  Durazzo^  propriétaire  d*un  jardin  de  botanique  à  Gênes t 
cent  quarante  espèces  de  graines  de  plantes  de  sa  récolte,  la  plu- 
part manquant  au  Musénm  ou  à  ses  correspondans,  ci.  •    •    •    •  .     140 

Hornemann ,  professeur  et  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Co- 
penhague, deux  cent  vingt-quatre  espèces  de  graines  de  plantes  de 
sa  récolte ,  utiles  au  Muséum ,  ci 224 

De  Schreber  «  directeur  du  jardin  de  botanique  d'Erlangen ,  cent  vingt- 
sept  espèces  de  graines  de  plantes  manquant  pour  la  plupart  à  la 
collection  du  Muséum  1  ci • •«•     197 

Decandollcy  botaniste  voyageur  du  gouvernement,  vingt-cinq  espè- 
ces de  graines  de  plantes  recueillies  pendant  ses  voyages,  et  la  plu- 
part-manquant au  Muséum,  ci ••••••      aS 

BistoQ ,  voyageur  naturaliste,  des  graines  d'un  cormier  de  Laponie.  •  •         1 

Correa,  naturaliste  portugais,  vingt-sept  espèces  de  graines  de  plante» 
du  Brésil,  presque  toutes  inconnues  au  Muséum,  ci 27 

Spin.  propriétaire  .en  Piémont,  quarante-sept  espèces  de  graines  de 
plantes  utiles  au  Muséum,  cL»».«*»« 47 

Thunberg,  directeur  du  jardin  de  botanique  d'Upsal  en  Suède,  vingt- 
trois,  espèces  de  graines  récoltées  en  Sibérie»  et  qui  presque  toutes 
manquoient  au  Muséum,   cL*..**.. 2S 

Pascal,  professeur  et  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Parme, 
deux  cents  espèces  de  graines  récoltées  d«ns  son  jardin,  dont  les 
deux  tiers  environ  sont  utiles  au.  Muséum,  ci  ••.<••••  .     200 

Le  général  Houdetot,  commandant  i  la  Martinique,  trente-une  espèces 
de  graines  récoltées  dans  cette  colonie ,  et  dont  Ica  deux  tiers  en- 
viron sont  utiles  au  Muséum,  <;{.••••#•.. 01 

Neckre  de  Saussure,  physicien  à  Genève,  soixante-onze  paquets  de 
graines  des  Alpes  genevoises,  dont  la  plupart  sont  utiles  au  com- 
plément de  la  collection  du  Muséum  »ci4«»«    •••••••      71 

1,763 
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De  MM.  Srioge,  botanbte  k  Berne,  treate^epi  eêpèets  dé  plantes  det  Alpes 

helvétiques,  vtilesau  Muséum,  ci ••••••••.       Zj 

lUnffl»,  botaniste  cultivateur  i  Salaboni|[,  cbaqfaante^hmt  espèces  de 
graities  de  plantes  utiles  au  Muséum •  , 4  .       58 

Blalbis,  professeur  et  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Turin ,  deux 
cent  neuf  espèces  de  graines  de  sa  récolte  et  ntiles  au  Muséum^  ci.     209 

"Woodrorz,  amateur  de  botanique  à  Londres,  vingt-deux  espèces  de 
graines  qui  lui  ont  été  envoyées  de  la  Chine  et  qui  se  trouvent  utiles 
au  Muséum,  ci •    •  * as 

Jacquin,  professeur  de  botanique  h  Vienne,  cent  dix-huit  espèces 
de  graines  de  plantes  manquant  à  la  collection  du  Muséum  ,  ci.  .    •  .   118 

Freycinet,  propriétairo  cultivateur  à  Loriol,  des  graines   du  melia 
azederach,  ci • 1 

Montalan,  propriétaire,  dix  espèces  de  graines  de  variétés  de  fleurs 
propres  à  Tornement  du  jardin^  ci.  • !• 

Armano,  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Milan  ^  soixante  es- 
pèces de  graines  de  plantes  utiles  à  Técole  du  Muséum,  ci  •    #  •       60 

Wildenow,  professeur  et  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Berlin^  > 
deux  cent  quatre-vingt-onze  espèce»  de  grahies  de  plantes  utiles 
à  récole  de  botanique  du  Muséum,  ci.  ••••••• 291 

Jacquin  ,  professeur  de  botanique  à  Vienne  en  Autriche,  quarante  es- 
pèees  de  graines  de  plantes  utiles  à  la  collection  du  Muséum,  ci.       40 

Fischer,  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Gorinki  près  Moscow, 
en  Russie,  cent  vingt  espèces  de  graines  récoltées  en  Sibérie,  et  la 
plupart  utiles  au  Muséum,  ci ••••••••.     120 

Zea,  professeur  et  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Madrid,  trois 

cent  quatorre  espèces  de  graines  de  plantes,  la  plupart  utiles  à  Técdle 

du  Muséum,  ci •••••••• 3i4 

Springel ,  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Halle,  cent  vingt-sept 
espèces  de  graines  utiles  â  Téçole  de  botanique  du  Muséum,  ci  .  .     127 

Loi&eleur-de-Longch^mp ,  docteur  en  médecine,  huit  espèces  de  grai- 
nes récoltées  en  Provence*  ci « 8 

Neckre  de  Saussure,  vingt-huit  espèces  de  graines  de  plantes  alpines 
utiles  au  Muséum,  ci 28 

•  3712 
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De  MM*  Le  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Calcutta,  dans  Tlnde,  cin- 
quante-trois espèces  de  graines  déplantes  utiles  au  Muséum;  mais 
la  plupart  d'ancienne  récolte  et  peu  propres  à  la  germination ,  cL       53 
Louis,  voyageur  «  soixapte-six  espèces  de  graines  de  plantes  récoltées 

dans  différentes  parties  des  Indes  orientales,  ci 66 

Michel,  jardinier  en  chef  du  jardin  de  botanique  de  Montpellier, 
cent  soixante-sept  espèces  de  graines  utiles  au  jardin  du  Muséum* 

cL 167 

Schultes,  professeur  et  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Cracovie, 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  espèces  de  graines  de  plantes  la  plu- 
part utiles  au  Muséum,  ci..    ••••••••••••#•••     384 


Total «••••••  3,882 


a/    VÉGÉTAUX   EN   NATURE. 


De  MM*  Dumont-de-Courset,  botaniste  cultivateur,  près  BouIogne-sur-Mep, 

cinq  espèces  d'arbres  étrangers  manquant  au  Muséum,  ci § 

No^eUe ,  çultivatçui; ,  {>arrière  du  faubourg  Saint-Jacques ,  vingt-huit 
variétés  d'arbres  fruitiers  manquant  au  J^luséum ,  ci ^    '  28 

De  Magneville,  cultivateur  à  Caen,  cinq  espèces  d'arbres  de  pleine 
terre t  utiles  au  Muséum,  ci § 

Joseph  Parmentier,  propriétaire  à  Enghein  en  Belgique,  huit  espèces 
d*arbustes  étrangers  d'orangerie,  utiles  au  Muséum,  ci  •   •    .    •    •  .         S 

Descemet,  pépiniériste  à  Saint-Denis,  trois  individus  d'arbres  frui- 
tiers utiles  à  l'école  de  cette  partie,  ci ••••         3 

De  Cubières,  pépiniériste  à  Versailles,  vingt-cinq  espèces  de  jeunes 
plantes  d'arbres  étrangers  utiles  à  la  pépinière,  ci 2 S 

Jouette^  pépiniériste  à  Vitry,  quatorze  variétés  d'arbres  fruitiers  utiles 
aux  regarnis • ,.,       24 

Hervy ,  directeur  de  la  pépinière  du  Luxembourg,  dix-sept  individus 
de  différentes  variétés  d'arbres  fruitiers,  ci 2^ 

Van*Eeden,  fleuriste  à  Harlem,  soixante  bulbes  de  dix-huit  variétés 
de  liliacées  utiles  au  Muséum ,  ci •   •   •   •  .      60 
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D6  MM.  Van-Marum ,   directeur  dq  cabinet  de  plijrsique  de  Harlem  f  cinq 

espèces  de  plantes  manquant  au  Muséum,  ci.  .••••...  •         S 

Amelot,  propriétaire  cultivateur  à  fiuzenval»  cent  vin^sept  jeunes 
plants  d*arbres  et  arbustes  étrangers  de  pleine  terre  utiles  k  la 
pépinière^  et  formant  quatorze  espèces  «  ci 14 

Du  jardin  de  la  Malmaison,  en  trois  fois  différentes,  trente-neuf 
espèces  d*arbres  et  arbustes  de  serre  chaude  et  d*orangerie ,  man« 
quant  à  la  collection  du  Muséum,  ci 39. 

Bosc«  directeur  de  la  pépinière  de  Versailles,  neuf  espèces  d'arbustes 
utiles  à  la  pépinière  du  Muséum ,  ci 9 

SeviUct  propriétaire  cultivateur  à  Saiiit-Denis,  trois  arbustes  d'oran- 
gerie utiles  au  Muséum,  ci i 

Gels,  cultivateur  négociant,  plaine  de  Montrouge,  quarante-un  indi- 
vidus d*arbres  et  arbustes,  et  plantes  étrangères  utiles  aux  regarnis 
de  Técole  de  bojanique,  ci  •   •   •   •  •   9   •   •  #   .   » 41 
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7*  Graines  reçues  •••• ••••.  388a 

â/  Végétaux  reçus.  •   •  •  « ••••.•••••    ajG 
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XjLcANTHiâES.  Additions  k  &ire  &  cette 
famille.  390 

uieide  muqueux.  Examen  comparatif  de 
l'acide  muqueux  formé  par  Fac- 
tion de  Tacide  nitrique,  1/  sur 
les  gommes  12.^  sur  le  sucre  de 
lait,  107  et  suiv.  —  Différences 
que  présentent  ces  acides,  ii3« 
—Altération  qu'éprouve  l'acide 
muqueux  dissous  dans  Peau,  et 
évaporé  jusqu'à  siccité,  114* 

Acide  nitrique.  Voy.  Acide  muqueux, 

Aglaure,  Voy.  Méduses. 

Aigles.  Observations  sur  les  noms  que 
les  anciens  ont  donné  aux  aigles 
dont  ils  ont  parlé ,  et  sur  Tappli- 
caiion  de  ces  noms  aux  espèces 
que  nous  connoissons,  Soi  et 
suiv.  -*-  Comparaison  des  des- 
criptions que  les  anciens  ont  don- 
nées de  ces  oiseaux,  î^.,—  fce>py- 
gargue  et  Torfraîe  parois^tat  £tre 


delà  même  espèce,  e€  ce  dernier 
nom  doit  être  conservé ,  3 1 3. 

Aiguemorte.  La  mer  n'a  point,  depuis 
les  temps  historiques ,  baigné  les 
murs  de  cette  ville ,  678. 

amphibole,  L'augit  laminaire  est  une  va- 
riété de  Tamphibole,  et  non  du 
pyroxène,  a  96.  Voy«  Augit  lami^ 
naire, 

Ampullaire  fossile.  Voy.  Charbon  fossile* 

Analyse  chimique  des  tabacs  en  poudre, 
2 1  et  suiv*  —  d'une  excroissance 
végétale  et  d'une  gomme  résine 
envoyées  de  Madagascar,  2 5  et 
suiv.  —  de  la  racine  de  yetivec 
de  Pile  de  France,  28  et  suiv.  -— 
des  feuilles  du  raventsanit  3i. 

Antholoma.  Ce  genre  doit  être  rapproché 
du  Marogravia  et  du  f^orantea^ 
pour  former  une  troisième  seo« 
tion  dans  la  famille  des  guttifères/ 
404  et  suiv.  Voy.  Maregrwia. 

Anaiomie  comparée.  Voy.  Chats  ^  Tor^ 
tues  y  Orthoptères* 
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^fsomîiês.  Voy.  Némides. 

Atherospermaf  Labill.  Obiervations  sur 
cet  arbre  et  sur  la  place  qu'il  doit 
occuper  dans  l'ordre  naturel ,  a  i 
et  8uiv« 

Augit  laminaire  de  M.  Wemer.  Obser- 
vations sur  ce  minéral  9   290' et 
suiv.  —  11  doit  être  rai^orté  à 
Kamphibole  et  non  au  pyroxène  ; 
29.  •^-  Analyse  de  ce  minéral  y  ih. 

AurelUe,  Voy.  Médusa, 


B 


Baibusard.  Voy.  Haliœlos* 
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sur  les  métamorphoses  de  cet  tn- 
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sur  ses  diverses  habitudes  et  sur 
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419  et  suiv.  Voy.  Pamopis.-^ 
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avec  le  bembex  tarsier ,  ibid. — 
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tes les  bembex  ont  de  Taffinité, 

.    422. 
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miées  ,  i34.  —  Observations  sur 
cette  plante  «  122  et  suiv. 

Boutures  par  les  feuilles  et  par  lès  ûniits: 
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présentent,    ioi«  — •  De  celles 
qui  représentent  des  boutures  en 
terre  9  dans  PeaU  et  sous  PeaUy 
io5. 
BuUme  fossile  des  environs  de  Paris,  435. 


Callirhoë,  Voy.  Méduses, 

Câlycanthus,  Observations  sur  ce  genre 
de  plantes,  sur  ceux  avec  les- 
quels il  a  du  support,  et  sur  la 
place  qu'il  doit  occuper  dans  l'or- 
dre naturel  t  116  et  suiv.  —  Le 
ealycanthus  parott  devoir  être  le 
2type  d'an  nouvel  ordrç,  inter- 
médiaire entre  les  monimiées  et 
les  urticées>  i35.  Voy.  Moni" 
miées. 

Cames  fossiles  des  environs  de  Paris  » 
figure  de  deux  espèces,  376. 

Carapaces.  Considérations  sur  les  cara- 
paces des  tortues ,  sur  la  manière 
dont  elles  sont  formées,  et  sur 
leur  rapports  avec  le  sternum  des 
oiseaux,  5  et  suiv. 

CofTiassiers  (animaux).  Voy.  ChUs. 

Carrières  k  plàti^s  d'Aix  en  Provence  * 
contiennent  des  tortues   fossiles 
et  divers  ossemens ,  et  elles  res- 
semblent aux  carrières  de  Mont- 
martre, 242. 

Caryhdée,  Voy.  Méduses* 

Cassiopée,  Voy.  Méduses. 

Castors,  Os  fossiles  de  castor,  ei4!ompa- 
raison  de  ces  os  avec  ceux  des 
castors  vivans,  47  et  suîv. 

Céphée.  Voy.  Méduses. 

Cerceris  à  oreiUes,  Obs^vations  sur  cet 
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infecte  qui  prend  des  coléoptères 
pour  nourrir  &es  petîUf  2^3. 

Çéritt*  Coquille  de  ce  genre  qui  se  trouve 
à  Paris  dans  le  calcaire  siliceux 
avec  des  coquilles  d*eau  douce, 
435. 

Charbon  fossile  (  description  d'une  mine 
de)  du  département  du  Gard,  et 
des  coquilles  marines  qu'on  y 
trouve  9  3 1 4  et  suiv.  —  CompU- 
raison  des  milles  de  chaii)on  des 
pays  quartaeux  et  schisteux  avec 
celles  des  pays  calcaires  ;  les  pre- 
idières  contiennent  des  emprein- 
tes de  plantes ,  les  secondes  des 
coquilles  9519.  —  Plusieurs  de  ces 
coquilles  sont  incontestablement 
jQuviatUes,  3^i.  —  Celles  de  la 
mine  dont  il  est  ici  question  apar- 
tiennent  aux  genres  ampullaire  ^ 
mélaoie  et  plan  orbe  :  leur  des- 
cription ,  323. 

Chats,  Recherches  sur  ce  genre  et  com- 
paraison des  espèces  qui  le  com- 
.  posent  «  i36  et  s.  —  Observations 
sur  leurs  caractères  extérieurs, 
et  sur  la  différence  de  leurs  dents 
.  et  de  leurs  os,  d'avec  ceux  des 
autres  carnassiers,  1Î7  et  suiv.«— 
DistiaetioD  de  vingt-sept  espèces 
de  chats,  141  et  suiv* — Pu  lion, 
141.  —  Du  couguar  ou  puma, 
142. — Du  tigré  royal,  143. — 
Du  jaguar  d'Amérique,  qui  est 
,1a  panthère  de  Bufibn  et  non  la 
vraie  panthère,  144  et  guiv. — 
De  la  panthère  et  du  léopard, 
a  48.  —  Du  tigre  chasseur  1   2So« 
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« 

— De  plusieurs  grands  chats  d'A*. 

mérique  voisins  du  jaguar  et  da 

jaguar  noâr  de  Java,  i5a.— De 

diverses  espèces  de  linx,  i53  et 

suiv. —Du  serval,  i55. -— Des 

autres  espèces  de  chats,  i58  et 

suiv.  —  Comparaison   ostéologi- 

que  des  têtes  du  lion,  du  tigre, 

de  la  panthère,    du  jaguar,  du 

couguar»  du  mêlas  et  de  l'ocelot, 

i52.  —  Application  de  ces   re» 

cherches  à  la  détermination  d'une 

mâchoire  fossile,  164* 

Chelis,  Voy.  Tortues. 

Cheval,  Voy.  Os  fossiles, 

Chrysaore,  Voy.  Méduses* 

Chrysis.  Voy.  Pamopès. 

Citrosma  du  Pérou.  Observations  sur  ce 
genre  et  sur  la  place  qu'il  doit 
occuper  dans  la  série  des  végé- 
taux ,  1 23  et  suiv. 

Clusia,  Ses  rapports  avec  le  Marcgravia. 
Voy.  Marcgravia. 

Coléoftères  aquatiques*  Mémoire  sur  les 
larves  de  ces  insectes,  441  et  suiv. 

Coquilles  fossiles  dans  une  mine  de  char- 
bon fossile.  V.  Charbon  fossile.  — 
Des  environs  de  Paris,  364  et  4 2 G* 
—  Des  environs  de  Montpellier , 
sont  étrangers  à  nos  mers,  379. 
Voy.  Planorhe ,  Lymnée, 

Cotylédons*  Observations  sur  .  la  pré*' 
senee  et  Tabsence ,  le  nombre  et 
la  nature  des  cotylédons,  77  ^^ 
suiv.  Voy.  Nélumbo. 

Couguar  ou  puma.  Voy.  Chats. 

Culture,  Voy.  Boutures^  Greffeu 

Cyanée.  Voy.  Méduses» 


\ 
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Demis  âeâ  hiseclês  covtdjf/ÊII^  i  edles  des 
autres  animaux.  Vôy.  Orthoptères, 

Diosma,  Rapports  et  différences  entre  ce 
genre  et  le  poljgala,  388. 

Djtiscus  piceuSf  L.  Voy.  Hydrophiles, 


'; 


Emyies.  Voy.  Tortues. 
Énlomoh]gie,  Voy.  Insectes, 
Ephyre.  Voy.  Méduses* 
Equorée.  Voy.  Méduses» 
Eudore.  Voy.  Méduses, 
Eulimène,  Voy.  Médusesi 
Euryale.  Voy*  Méduses* 
Evagore,  Voy.  M^duje^* 
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ele,  n^est  pas  encore  bien  connue 
^—  Détail  des  procédés  à  suivre 
|>ottr  le  succès  de  cette  greffe  qui 
st  pratique  de  quatre  manières» 
87  et  suîv.  —  Par  lie  moyen  de 
cette  greffe  on  a  des  fleurs  et  du 
fruit  sur  de  petits  orangers  venus 
de  pépins  semés  dans  l'année,  92. 
—  Quand  cette  greffe  a  été  em- 
ployée en  France»  i^.  Réflexions 

-''■  '■  BUT  ]a  culture  des  greffes*  en  gé- 
néral »  93. —Divers  usages  de  Iff 
greffe  par  rameaux,  99. 

Guttifères,  Genres  nouveaux  qui  doivent 
entrer  dans  cette  famille,  '409.  — 
Il  faut  y  ajouter  une  nouvelle 
section  formée  du  Marcgravia^ 
du  Norantea  et  de  VAntholoma* 
Voy.  Marcgravia, 


•       I 


Fûi'omV.  Voy.  Méduses, 
Fossiles.  Voy.  Os  fossiles  ,  Coquilles  fos- 
siles j  Chàriou  fossile, 
Fovéolie,  Voy*  Méduses» 


Gerràinalion.  Voy.  NélumhOé 

Gérjyonie.  Voy,  Méduses. 

Granit  orhieulaire  de  Corse. —  Notice  sur 
cette  roche  et  sur  son  gisement  9 
82ietsurv. 

Greffe  par  rameaux  y  -dite  k  orangers. 
Sa  description ,  son  histoire  9  ses 
usages  et  ses  difiérentes  -sortes, 
86—101.  Cette  greffe,  pratiquée 
•eukiaenl  depuis  le^demier  siè- 


Haliœtos  (T)  d'Aristote  est  probable- 
ment le  balbusardy  309.  Voyez 
Aigles,  ' 

Huttres  fossiles.  Figure  de  quatorze  es- 
pèces des  environs  de  Paris,  374. 

Hydrophiles.  Observations  géhérales  sur 
les  larves  des  hydrophiles  et  sur 
leurs  métamorphoses,  441  et  suîv. 
—  Différences  entre  ces  larvés  et' 
celles  des  dytiques,  ib,  —  Divi- 
sion de  ces  larves  en  nageuses  et 
en  terrestres,  442.  —  Histoire 
de  rhydrophile  brun  ou  grand 
hydrophile,  dytiscuspiceus ,  L.,  de 
«on  accouplement,  de  la  manière 
dont  il  file  sous  Peau  une  coque 
qui  flotte  à  la  surface ,  et  de  sa 
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ponte,  445  et  suiv.  —Nature des 
liqueurs  dont  il  compose  sa  co- 
^e,  446.  —  Naissance  des  hy^ 
drophiles.  —  Description  de  la 
larve,  454.  •—  Comment  cette 
larve  se  creuse  une  retraite  dans 
la  terre  pour  se  transformer!,  466. 
D  e  ses  métamorphoses ,  et  com- 
ment  elle  se  dégage  de  sa  der- 
sière  enveloppe  pour  arriver  à 
Tétat  d'insecte  parfait,  4i,7  et  suiy. 
Hyménoptères,  Observations  sur  la  ma- 
nière dont  plusieurs  insectes  de 
cet  ordre  pourvoient  à  la  subsiih 
tance  de  leur  postérité  y,  4^3  et 
auiv. 


Insectes.  Mémoire  sur  les  larves  des 
coléoptères  aquatiques,  44 ^  et 
suiv.  —  Organes  de  la  mastication 
des  insectes.  Voy.  Orthoptères. — 
Observations  sur  Tinstinct  des. in- 
sectes. Voy.  Hjrménoptères ,  Bent" 
leXf  Pamopèsj  Hydrophile,  — 
Remarques  sur  les  caractères  pas 
lesquels  on  distingue  les  insectes  9 

414.. 

J 

Jaguar.  Voy.  Chats, 
Jasminées.  Additions  et  réformes  k  faire 
dans  cette  famille  »  3  9 1  • 


Labiées.  Additions  et  réformes  à  faire 

dans  cette  famille^  393» 
laws.  Voy.  Insectes» 
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Laurel  du  Chili.  Voy.  Laurelia» 

Laurelia.  Laurel  du  Chili,  ou  Pavonia 
de  la  Harc  du  Pérou.  —  Obser* 
tions  mM^t  arbre  qui  doit  feiirr 
partie  d^in  nouvel  ordre,  celui 
des  monimiées,  1 19  et  auiv«. 

Léopards,  Voy.  Chats. 

JJnx,  Voy.  Chatâ: 

Lion,  Voy.  Chats. 

Lymnée.  Mémoire  sur  les  coquilles  ùis^ 
siles  de  ce  genre  qui  se  trouvent 
aux  euTirons  de  Paris^  dans  six 
espèces  de  pierres^  le>  unes  cal- 
caires, les.  autres  siliceuses,  246^ 
et  suiv.  *—  Description  de  ce» 
lymnées  et  des  autres  coquille» 
qui  les  accompagnent,  ihià,  — 
Description,  de  quatre  .espèce» 
fossiles  de  ce  genre ,  qui  se  trou^r^ 
vent  aux  environs  de  Paris^  43o«. 

Lymnorée.  Voy.  Méduses^. 


M 


Mandibules  des  orthoptères*  Voy.  Orthop- 
tères, 

Maregrcuda^  Mémoire  sur  les  affinités  bo«^ 
taniques  de  cç  genre ,  et  descrip^ 
tion  d'une  nouvelle  espèce  ,397 
-— 41}..—  Observations  sup  le» 
rapports  du  Marcgravia  avec  l'eu«> 
ealyptus  et  avec  le  clusia,  397..—- 
Description  du  fruit  du  Marcgra- 
via ,  399 ,  4o5  et  suiv.  — ^  Obser^ 
vations  sur  les  esp^es  de  Marc» 
gravîa  connues  jusqu^à  présent, 
398  et  suiv. .  «^  Description  do» 
Marcgravia  spicijlora^  40 1*  et  suiv. 
—  Le  Marcgravia  %.  de  ISaffinilë- 
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»ye€  le  noranlea  et  J,^anlhQloma  , 
d^oZ  et  suiv.  Ces  trois  genres  doi- 
Tent  être  rapprochés  et. former 
une  troisième  section  dans  la  fa- 
aiille  des  guttifères  »  entre  celle» 
ci  et  celle  des*  orangers,  ^ cause 
des  rapports  nombreux  qui  exis- 
tent entre  le  Marcgravia  et  le 
Clusia ,  4o5  et  suiv. 

lîareodage.  Explication  des  figures  qui 
représentent  différens  modes  de 
marcottage,  i«2^ 

%Uduse^.  Plan  d'une  histoire  de  tous  les 
animaux  qui  composent  la  famill^. 
des  Méduses  ,218  etsuiv.  — •  Con- 
sidérations sur  l'organisation,  le 
nombre,  la  multiplication  9  Tha- 
bitation  des  Méduses^  et  résumé 
des  observations  que  les  natu- 
ralistes ont  ^tes  jusqu-à  ce  jour 
8ur  oes  animaux,  ih»  —  Division 
de  la  famille  des  Méduses  en  gas- 
trique;^ et  agastrîques,  et*  en  plu- 
sieurs sections,  226.-— Réflexion 
sur  la  nomenclature  employée  par 
ceux  qui-  ont  écrit  sur  ces  ani- 
maux invertébrés,  227.  •—  Ob- 
servations sur  les  Méduses  agas- 
triques,  33o.  —  Tableau  des  ca- 
ractères génériques  et  spécifiques 
des  espèces  de  méduses  connues 
jusqu'à  ce  jour.  Sa 5  etsuiv.— 
Les  espèces  décrites  dans»  ce  mé- 
moire sont  au>  nombre  de  cent 
vingt.  Voici  le  nom  des  genres 
«t  le  nombre  des  espèces*  de  cha- 
cun :  eudore  ,  espèce  i>;  béré- 
aice,  2;  orythie,  2;  favonie,  2; 
Ijpanoréey  1;.  géryonie^  a;  ca- 
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rybdée,  2;  phorcynie,  3;  euli- 
mène,  2'$  équorée,  18;  fovéolie, 
4;  pégasie,3;  callirhoë,  2;  mé- 
o  litée ,  1  ;  évagore ,  3  ^  océanie*, 
16;  péla|[ie,  9;  aglaure,  1  ',  mé- 
lieerte,  5;.  euryale,  1;  éphyre, 
2  y  obélie,  1  ;  oeyroè*,  1^  cassio- 
pée,  4;  aurellie,  to;  céphée,  5; 
rhisoslome,  3  ;  cyance,  6;  chry^ 
saore,  11;  observations  sur  les 
méduses  agastriques,  33o. 

M^/anîe/o55i[e9  323.  Y.  Charhon  fossiiei 

Métàs.  Voy.  Chats, 

Mélicerle,  Voy»  Méduses. 

Méiitée.  Voy.  Méduses* 

Monimicu  Genre  de  plantes  de  Plle-de^ 
-  France,  décrit  par  M*  du  Petit- 
Thouars.  Ses  rapports  avec  l'an^- 
hora ,  le  ruizia  de  la*  Flore  du 
Pérou  ou  holdeajCic.  11  doit  être 
le  type  d^in  nouvel  ordre  qui 
aéra'  placé'  immédiatement  avant 
les  urticéeSf  i3i  et  suiv. 

Monimiées,  Mémoire  sur  ce  nouvel  ordrs 
de  plantes,  116  et  suiv.  — Ob- 
'  aorvation»  sur  les  plantes  qui 
doivent  1^  composer ,  et  sur  la 
place  qu'il  doit  occuper  dans  Bi 
série  des  familles  naturelles, ii^. 

MonlpeUier,  Observations  sur  les  corps 
fossiles  qu'on  trouve  aux  environs 
de  cette  ville,  676  et  suiv. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  Tableau 
des  productions  végétales  qu'il  a 
reçues,  et  de  celles  qu'il  a  distri- 
buées pendant  les  années  1806 
et  1807,  467  etsuiv* 

Myrrhe.  Cette  résine  se  trouve  danrplur 
sieurs  végétaux  y  ^. 


4ôû 


TABLE      ALP 


ISàtrolilhe.  Mémoire  «ur  ee  miâéral  et 
sur  son  gisement,  567  et  suiv. 
— -  Elle  vient  d'une  montagne  si- 
tuée à  trois  lieues  deSchaffhou^e, 
.  S69.— Ses  diverses  variétés,  370. 
—  La  roche  qui  renferme  la  na- 
trolithe  est  une  lave  porphyroïde , 
371. 

Né/asûh ,  du  Nil.  Voy.  Salmo, 

Kélumho»  Observations  sur  la  germina- 
tion du  Nélumbo  9  74  et  suiv.— - 
Les  lobes  du  Nélumbo  ne  sont 
pas  de  vrais  cotylédons  t  77  et 
auiv.  — Observations  sur  les  co- 
iylédons  des  plantes ,  ihà.  —  Le 
nombre  des  cotylédons  est  un 
earactère  précaire,  et  leur  exis- 
tence  même  n^est  pas  prouvée 
dans  touâ  les  .végéti|ux  auxquels 
on  en  altribue»  8i. 

iiémides.  Nouvelle  £unille  formée  d« 
getire  phasmt  et  séparée  des  ano- 
mides  dans  l'ordre  des  orthop* 
tères.  ^4*  Voy,  OrthopUns, 

^orêntea.  Ce  genre  doit  avec  le  marc- 
gravia  et  l'àntholoma  former  une 
troisième  section  dans  la  famille 
des  gutti£ères ,  400  et  émr* 


O 


Ohélie.  Voy.  Méduses. 
Océanie,  Voy.  Méduses, 
Ocelot,  Voy,  Chais, 
Ocyroê'Voy.  Méduses» 
Once,  Voy.  Çhais* 


HABÉTTQUE. 

Orangers*  Moyen  d'avoir  des  orangers 
chargés  de  fleurs  et  de  fruits ,  quoi- 
quHls  n'aient  que  quelques  pouces 
de  hauteur.  Voy.  Greffe  par  ra^ 
meaux. 

Orfraie,  Voy.  Aigle. 

OmithoUthe.  Description  d'un  omitholi- 
the  de  Montmartre ,  43.  —  Il  pa- 
roît  appartenir  au  genre  des  cail- 
les, 46. 

OrlhopUres,  Comparaison  des  organes 
de  la  mastication  de  ces  insectes 
avec  ceux  des  antres  animaux, 

4  66  et  suiv.  — Description  de  ces 

organes ,  ibid.  —  Lts  insectes  ont 
•trois  sortes  de  dents ,  des  laniai- 
res ,  des  incisives  et  clés  m61aire;s , 
et  ces  dents  indiquent  toujours 
leurs  mœurs,  6a  et  suiv;  «»  Ta- 
bleau des  espèces  de  dents  qu'of- 
frent les  divers  genres  des  or- 
thoptères, et  du  rapport  qui  se 
4rouve  entre  la  forme  de  ces  dents 
fit  leur  manière  de  vivre,  S6  et 
«uiv. 

Orylhie,  Voy.  Méduses» 

Os  fossile^  des  chevaux  et  dès  sangliers 
(Mémoii^es  sur  les),  33  et  suiv. 

—  Ces  os  ne  se  distinguent  pas 
de  ceux  des  espèces  vivantes ,  i^. 

—  Se  trouvent  dans  les  terrains 
meubles  avec  iceux  d'^éphans,  et 
quelques-uns  sont  pétrifiés,  37. 
Description  de  ces  os,  ih,  et  suiv. 
*^  Os  fossiles  de  castors  et  d'au- 
tres f  ongeurs  qui  se  trouvent,  soit 
dans  des  tourbes  et  dans  des  allu- 
vions,soit  dans  des  schistes,  47 
et  suiv.  —  De  tortues ,  2  ag  et  suiv. 
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—-D'un  poisson  do  genre  des  raies, 
5  Qo.  —  De  palseotherium  trouvés 
aux  environs  de  Montpellier,  382, 

.  P 

Panthère.  Celle  de  BufTon  est  le  jaguar 
d'Amérique  et  non  la  vraie  pan- 
thère d'Afrique,  1 44  et  suiv.  Voy. 
Chats. 

Pamopès  incarnat»  Observations  sur  les 
habitudes  de  cet  insecte  et  sur  Je 
lieu  de  son  habitation  ,  41 3  et 
suiv.  —  Le  pamopès  dépose  ses 
œufs  dans  les  nids  du  bembex  ros" 
trata,  et  celui -ci  lui  déclare  la 
guerre  partout  oii  il  ^aperçoit, 
ib.  —  Comparaison  des  parnopès 
aux  chrysis,  ibid» 

Pavonia  de  la  Flore  du  Pérou.  Voyez 
Lawrtlia, 

Pédiculaires»  Voy.  Rhinanthées»^ 

Fégasic,  Voy.  Méduses» 

Pélagie,  Voy.  Méduses» 

Phasme.  Voy.  Némides» 

Phénê  d'Aristote.  Voy.  Aigles, 

Phorcjnie»  Voy.  Méduses, 

Physiologie  végétale.  Voy.  Greffe,  Sév^e. 

Plankos  ou  planga.  Nom  que  les  anciens 
ont  donné  au  pygargue^  qui  est 
le  même  oiseau  que  l'orfruie, 
3i3.  Voy.  Aigles. 

Planorbes fossiles  ,324.  Voy.  CharhonJoS' 
31^.— Se  trouvent  aux  environs 
.  de  Paris  ^  dans  ^ix  espèces  de 
pierres  différentes,  les  unes  cal- 
caires, les  autres  siliceuses,  4^7 
et  suiv.  —  Description  de  trois 
espèces,  4^^* 
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Plantation  sur  taupinière»  Explication  des 
figures  qui  représentent  ce  mode 
de  plantation,  101. 
Poissons»    Observation    sur    la    vessie 
aérienne  des   poissons,    i65  — 
217  :  346  —  271.— "Examen  des 
travaux  qui  ont  été  &its  sur  ce 
sujet  par  divers  naturalistes,  et 
particulièrement  du   travail    de 
M.   Delaroche,  i65  et  suiv.  — 
Observations  générales  sur  la  ves- 
sie aérienne  et  plan  du  mémoire 
sur  cet  objet,  1&4  et  suiv. — Des- 
cription de  la  vessie  aérienne,  i88. 
«^  Liste  des  poissons  observés  par 
l'auteur  et  qui  sont  privés  de  cet 
organe ,  1 90^  —  De  la  situation , 
des  dimensions  et  de  la  forme  de 
la  vessie»  192  et  suiv.  — Struc- 
ture des  parois  de  la  vessie,  194» 
»—  Des  connexions  de  la  vessie, 
196..— Du  canal  aérien 9  197. — 
Ce  canal  n'existe  pas  dans  tous 
les  poissons;  différences  que  pro- 
duit la  présence  ou  l'absence  de 
ce  canal  9  198.  —Des  corps  rou- 
ges et  autres  organes  qui  font  par- 
tie des  parois  de  la  vessie,  et  dont 
quelques-uns  sont  particuliers  à 
certains  poissons»  202  et  suiv.— 
Examen  du  gaz  contenu  dans  la 
vessie  aérienne,  208.  —  La  pro- 
.  portion  du  gaz  oxigène  est  d'au- 
tant   plus  considérable   que   les 
poissons  vivent  à  une  plus  grande 
profondeur;  elle  va  quelquefois 
jusqu'à  quatre-vingt-sept  centiè- 
mes» 209.  —  Tableau  des  propor- 
lîons  de  g9z  oxigène  c^servées 
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dans  le  gac  de  la  vessie  de  plu- 
sieurs poissons  ,  an.—  Ré- 
flexions à  ce  sujet  Plusieurs  cir- 
constances font  varier  la  pro- 
portion ^e  gaz  oxigène  dans  les 
poissons  de  mer  9  tandis  que  cette 
proportion  paroît  constante  dans 
"les  poissons  d'eau  douce ,  a  1 4  et 
auiv.  —  Du  développement  du 
gaz  dans  .cette  vessie,  .346  et  suiv. 
r—  Diverses  opinions  à  ce  sujet , 
J46. — Dans  les  poissons  dépour- 
vus de  ce  canal  aérien,  ce  gaz 
€st  le  produit  d'une  sécrétion  par- 
ticulière, -et  se  développe  dans 
«n  organe  qui  leur  est  propre, 
247  et  suiv.  —  Mais  dans  ceux 
4pn  ont  un  canal  aérien ,  on  ignore 
encore  si  ce  gaz  n'est  pas  intro- 
«%,  duit  du  dehors,  aSo  et  suiv* 
^-  Nature  de  ce  gaz  :  la  quan- 
tité d^oxigène  varie  en  raison  de 
la  profondeur  dans  laquelle  vi- 
vent les  poissons,  2$ 4  et  suiv. 
—  Usages  de  la  vessie  aérienne 
et  de  l'influence  qu'opère  sur  elle 
la  pression  de  Teau,  a 57  et  suiv. 
—-Diverses  opinions  sur  l'usage 
de  la  vessie  aérienne,  ihid. — Expé- 
riences surles  effetsde  la  pression, 
a64  et  s.  —  Description  de  la  ves- 
sie aérienne  de  difi*érentes  espè- 
ces de  poissons,  371  et  suiv.  — • 
Ces  espèces  appartiennent  aux 
genres  ostraciôn,  tetrodon,  dio- 
don,  syngnathufl^  murœna,  ophi- 
fiurus ,  murxnophis ,  ophidium , 
gadus ,  blennius ,  caepola ,  gobius , 
icomber^  labruf  I  spaniSy  cottus/ 
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scorpasna,  trigla^  sdisna,  p^ea^ 
zeusy  niugil,  atherina,  clupea, 
eyprimis,  salmo,  escm. 

Polygala,  Observations  sur  ce  genre,  qui 
doit  être  renvoyé  parmi  les  po- 
lypétales ,  et  sur  les  plantes  avec 
iesquellesil  a  de  l'affinité,  386.^-^ 
Ces  plantes  doivent  former,  sous 
àe  nom  de  polygaléesj  une  &- 
mille  distincte,  qui  sera  placée  à 
•la  suite  des  légumineuses,  389. 

Foiygalées,  Voy.  Poljgaia. 

Primulacées,  Genres  non  classés  par  M.  de 
Jussieu  qui  appartiennent  à  celte 
famille,  584  «t  suiv. 

Pygargue,  Le  pygargue  et  T^rfraie  sont 
le  même  oiseau,  et  ce  dernier  noni 
4oit  seul  être  conservé,  3 1 2.  Voy« 
Aigles. 

Pyroxène.  Uaugit  laminaire ,  eomptë 
parmi  les  variétés  du  pyroxène, 
doit^tre  réuni  àl'amphibole ,  a  9^ 
—-La  distinction  du  pyroxène  et 
de  l'amphibole  intéresse  la  géo« 
logie,  à  cause  du  gisement  de 
ces  deux  minéraux,  399. 
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Rai',  Voy.  Salmo, 

Raie,  Aiguillon  pétrifié  d*un  poisson  de 
ce  genre  trouvé  k  Aiguemortes/ 

5  80. 

Mais ,  souris ,  musearàins  et  autres  ron- 
geurs ibssHes  trouvés  dans  les 
schistes,  5o  et  suiv. 

RaveTh'tsara  {agatophyllum  ravensara  L.). 
Analyse  des  feuiUes  de  cette 
plante;  elles  donnent  une  huJOic 
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essentielle  semblable  à  celle  du 
gérofle ,  3 1  et  suiv. 

Khinanthées  ou  pédieulaires.  Observa- 
tions sur  les  genres  à  ajouter  et 
sur  les  réformes  à  faire  dans  cette 
famill  e ,  3  8  6  et  suiv. 

Rhizostome,  Voy.  Méduses, 

^osatées.  Obterrations  sur  quelques 
plantes  qui  doivent  être  séparées 
de  cette  Emilie ,  139  et  suiv. 


Salmo,  Synonymie. des  espèces  de  ce  genre 
qui  existent  dans  le  Nil  9  ^60  et 
suiv. —  Ce  genre  est  établi  sur  un 
caractère  de  peu  d'importance» 
ih .  —  Observations  sur  le  néfasch , 
le  raï ,  le  raschal  et  le  camar-el- 
leillé ,  et  sur  les  méprises  que  les 
auteurs  systématiques  ont  faites  à 
leur  sujet,  462  et  suiv. 
Sanglier.  Voy.  Os  fossiles, 
Scrophulaires,  Additions   et  réformes  à 
faire  dans  «cette  famille  de  plan- 
tes, 394* 
Serval.  Voy.  Chats, 

Sève,  Les  fleurs  et  les  fruits  consomment 
beaucoup  de  sève,  mais  n'en  ren- 
voient point  aux  racines,  parce 
qu'ils  sont   dépourvus  des  orga- 
nes nécessaires  pour  en  absorber 
les  élémens  ,  94* — Conséquence 
de  cette  observation  pour  la  cul- 
ture des  greffes ,  ih,  —  Réflexions 
sur  la  nature  de  la  sève  qui  monte 
dans  les  arbres,  99. 
Sponiyle  fossile  des  environs  de  Paris  i 
figure  de  cette  coquille,  376. 
14. 
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Sternum,  Rapport  du  sternum  dés  oi- 
seaux avec  le  plastron  des  tor- 
tues. Voy.  Carapaces, 

Sucein  dans  une  mine  de  charbon  fossile 
du  département  du  Gard ,  3 1 6. 


Tahae,  Analysé  chimique  des  différens 
tabacs  préparés ,  et  comparaison 
de  ces  tabacs  avec  le  tabac  vert, 
21    et  suiv.— Le  tabac  contient 

un  principe  acre  qui  ne  se  trouve 
dans  aucun  autre  végétal,  et  qu'on 

peut  extraire  et  conserver  à  part, 

34. 
Téréhinthaciks,  Voy.  Zanthoxylum. 

Tetracera,  Observations  sur  ce  genre 
de  plantes  qui  paroît  devoir  for- 
mer une  section  des  magnolia- 
cées ,  ou  mieux  un  nouvel  ordre 
avec  le  curatella  et  le  dillenia^ 
IS9  et  suir. 

Tigre.  Voy.  Chats. 

Tortues,  Mémoire  sur  les  tortues  molles^' 
1  et  suiv.  —  Considérations  sur 
la  division  des  tortues  en  genres, 
ihid.  —  Raisons  de  séparer  des 
émydes  sous  le  nom  de  trionyxi 
les  tortues  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  émydes  et  les  tortues 
de  mer,  3  et  suiv.  —  De  la  for- 
mation des  carapaces ,  et  de  leur 
rapport  avec  le  sternum  des  oi- 
seaux, 5.  —  Caractères  généri- 
ques destrionyx,  8. «^Comment 
les  trionyx  nagent,  11. —  Des- 
cription de  huit  espèces  de  trio* 
nyx ,  ibidt  •—  D'une  seconde  es* 
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